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PRÉFACE DU TRADUCTEUR
L'importaqt ouvrage dont nous publions la traduction , vient de paraître simultanément à Glascaw et à New-York. L'obligeance de Tauteur, ou plutôt son zèle pour la propagation de la vérité , nous a permis de le donner au public français , presque à l'instant même où il sort des presses de la Grande^ Bretagne.
L'édition de Glascow est précédée d'une note sir gnée par MM. David Welsh, William Cunninghan) et Robert Bucbanan, tous les trois docteurs en théolo* gie et hommes éminents parmi les respectables con<ducteurs de l'église libre d'Ecosse. Dans cette note> ils recommandent en ces teripes leiivre de M. Baird :
t Nous ne connaissons pas d'ouvrage qui foiu*r nisse autant d^ renseiguiements sur l'histoire ^t l'état des églises d'jMuériqpe. IS e^i plein d'enc^ir ragement pour celles qui se trouvent placées clap^ une situation ;|Lnalogue» a^.aux^utres il prosQiite.iVpx-
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cellentes leçons sur la manière doîit elles doivent marcher vers le but. Sans partager absolument toutes les opinions qu'exprime le respectable auteur, nous ne pouvons qu'admirer son esprit judicieux, bienveillant, candide et catholique, au vrai sens de ce mot. Nous envisageons ce livre comme une faveur que Dieu fait aux églises delà Grande-Bretagne, nonseulement par la connaissance qu'il donne de la religion en Amérique, mais aussi parce qu'il nous paraît très-propre a répandre entre les églises de Christ plus de charité et de bienveillance. D'ailleurs on ne peut disconvenir de l'utilité ^lont nous peuvent être et l'expérience des églises américaines , et le spectacle du bien que le Chef de TEglise a daigné faire par leur organe. Malgré la diversité des opinions sur des i)oints qui se rattachent à ce sujet , qui niera qu'en Amérique la religion n'ait été placée en des circonstances dignes d'une sérieuse attention, et qu'il n'y ait de grandes instructions a retirer du rôle qu'elle y joue. Sous ce rapport , nous saluons avec joie l'apparition de cet écrit , et nous le recommandons aux chrétiens de la Grande-Bretagne, j»
A ces témoignages honorables et bien dignes de confiance, le traducteur n'ajoutera qu'un mot : c'est que le livre de M. Baîrd est de nature à plaire tout particulièrement aux personnes qui veulent des faits et nôfi des théories. L'auteur rapporte et ne plaide guère ; et il rapporte avec une parfaite ingénuité ce qui fut et ce qui est, sans trop s'inquiéter du parti qu'on en poiuTa tirer quelquefois contre ses principes.
Quand je parle des principes de l'auteur, c'est
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qu'effectivement il en a, et de très -arrêtés, sur plusieurs points essentiels ; mais ce n'est pas dans la question de l'union de l'Etat et de l'Eglise que s'exerce son dogmatisme. Il défend moins une doctrine qu'un fait. La séparation telle qu'elle existe en Amérique , voilà ce qu'il expose et justifie plus encore qu'il ne le recommande.
Qu'on ne croie pas non plus que , chez notre auteur, la doctrine de la séparation soit une idée fixe qui absorbe tout son intérêt. Ce qu'il dit à cet égard dans sa préface est d'une entière vérité. Aussi nous osons promettre à ceux mêmes qui redoutent cette question, qu'ils ne poseront pas le livre de M. Baird sans y avoir recueilli de quoi s'édifier.
Nous dirons enfin qu'avec la permission de l'auteur nous avons resserré quelque peu sôn ouvrage. Si l'on y trouve encore des longueurs, c'est que nous n'avons pas trop su comment abréger davantage un livre dont la valeur essentielle est dans les faits. Il s'agissait après tout de traduire et non d'imiter. Aussi les retranchements sont-ils au fond assez insignifiants. Du reste , le traducteur espère s'être mis à son travail dans un esprit semblable à celui de l'auteur. Puisse cette publication de deux amis du bien, faibles et faillibles, mais sincères, répandre quelque lumière et quelque paix dans les âmes, par la bénédiction du Seigneur.
Janvier 1844.
PRÉFACE DE L'AUTEUR
A la demanda de quelques hommes dislin{|;ués par leur piété et par teur position sociale dans son pays natal , Fauteur de ce livre consentit, en 183S, à parcourir i*Ëurope, avec un mandat purement religieux et philanthropique. Il a mis sept années à remplir sa mission; et , pendant ce temps, il a visité plus d'une fois presque toutes les contrées du continent.
Ses voyages et le but qu'il se proposait, l'ont rapproché de bon nombre de personnages marquants dans toutes les classes de la société. Parmi eux se sont trouvés ceux qui honorent le plus leur pays par leur piété , leurs lumières, leur zèle et leur activité ; et c'est de leor part que l'auteur s'est vu adresser de continuelles questions sur sa patrie et spécialement sur ses institutions religieuses. Une fois, entre autres, il cutù répondre là-dessus à une illustre personne (1) que le Seigneur a retirée dès lors près de lui. Il écrivit donc quelques pages sur
* Madame la duchesse de Broglie.
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l'origine et les progrès de runitarianisme aux Etats-Unis. ' Mais en satisfaisant la curiosité sur un point, ce petit ouvrage ne Gt que l'augmenter sur tous les autres ; en sorte que l'auteur eût cru négliger un devoir manifeste , s'il n'eût pas accédé au vœu qu'on lui exprima généralement, tant en Allemagne et en Suède , qu'en France et en Suisse , de publier un ouvrage aussi volumineux qu'il le faudrait, sur l'origine, l'histoire « réconomie, l'action et l'influence de la religion aux£tat»-Unis. Il s'est eflbrcé de remplir sa (ftche en y employant l'été et l'automne qui viennent de s'écouler, et qu'il a eu le bonheur de passer dans cette antique cité qui , par son illustre réformateur et par l'influence qu'il exerça sur l'Angleterre et l'Ecosse, peut se glorifier d'avoir eu une grande part, bien qu'indirecte , à la colonisation de l'Amérique du Nord , à son gouvernement politique et à son caractère religieux.
L'auteur ne s'est donc point proposé d'offrir à ses lecteurs des théories toutes faites sur les questions d'église qui s'agitent en quelques pays du continent , et encore moins de défendre les institutions politiques de sa patrie , ou la conduite du gouvernement américain au dehors et au dedans. Il n'a pas eu d'autre pensée que d*ex poser purement et simplement les doctrines et les institutions religieuses des Etats-Unis, et de montrer de quelle manière elles y ont fonctionné , depuis l'origioe jusqu'à ce jour.
Dans toutes les contrées de l'Europe où se trouvent des protestants, l'auteur a franchement fraternisé avec eux, quelles que fussent leurs tendances politiques et à quelque communion qu'ils appartinssent , et il n'a qu'à se louer des bons procédés dont il a été l'objet de leur part. Il les a entendus discuter avec chaleur diverses questions importantes , et entre autres celle
' L'Union de V Eglise et fie VEtat dans la Nouvelle- Anyleierre. Paris^
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(le ruriion de TEi^lisc et de l'Etat, cette question qui est si tort à Tordre du jour en quelques lieux, et qui paraît devoir l'élro bientôt en beaucoup d*nutres; mais sans faire profession d'H*''. impartialité aflectée , peu convenable à un chrétien , sans prétendre qu'il n'ait pas d'opinion formée sur ces divers points , Tauleur peut aflirmer en conscience qu'il ne s'en est point préoccupé dans son livre . et qu'il n'y a pas déposé, volontairement, un seul mot, avec linlention formelle d'appuyer ou de combattre tels ou tels arguments dont il a vu qu'on se servait dans ces débats. Tout ce qu'il a voulu, c'est de satisfaire la juste curiosité des personnes qui lui ont demandé des informations sur l'Amérique , et la pensée qui l'a soutenu, c'est qu'il y aurait peut-être là de quoi contribuer aux progrés du régne de Christ dans le monde.
Plus l'auteur a pu étudier la chrétienté, plus il s'est convaincu de Textrôme importance des vraies doctrines et de la pirti* vivante. Quelles que soient les formes extérieures d'une église, sa discipline intérieure et ses relations avec le pouvoir civil , ce Ti*est pas là qu'est sa sauve-garde. Non qu'à l'exemple de quelques personnes, il regarde tout cela comme choses indifférentes; mais, d'un autre côté , il ne saurait y voir une panacée à tous les maux , ni un équivalent au grand moyen que Dieu a choisi pour établir dans les âmes son salut glorieux. Ce moyen, c'est la prédication de l'Evangile dans sa plénitude , selon sa propre méthode et en toute occasion favorable, par des ministres pleins de l'esprit de Dieu , consacrés et mis h part pour cette bonne œuvre ; c'est, après cola, la coopération sainte, vivante et fidèle des membres de l'église, chacun dans sa sphère spéciale et tous s'unissant en de ferventes prières au Seigneur. Voilà ce qui, dans cet ouvrage même, a le plus occupé l'attention de l'auteur, et ce qu'il ose recommander par-dessus (ont à celle du |>ublir re1i(;ieu\.
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On compremi d'ailleurs que , pour faire son livre , Tauteur a dû consulter de nombreuses autorités. Dans te but de se pro- ^ ' jr les matériaux indispensables, il fit rannée dernière un voyage en Amérique , et il en revint tellement pourvu de documents, qu'il a pu achever son travail sans jamais manquef (le renseignements exacts sur les points de quelque importance.
Mais il négligerait un devoir s*il ne reconnaissait les services que lui ont rendus beaucoup de ses amis d'Amérique , notamment les révérends docteurs Dewitt, Hodge, Goodrich, Bacon, Anderson, Durbin , Emerson, Schmucker, et MM. les révérends Tracy, Berget Allen. ' Les secrétaires de presque toutes les sociétés religieuses Font aussi considérablement aidé, ainsi que les directeurs de nos principaux établissements. Il nomme le docteur Howe, principal de l'Inslitut des Aveugles, à Bosl(»n; le révérend M. Weld , principal de l'Asile des Sourds- Muets , à Hartford , et le docteur VVoodward , directeur de l'Hospice des Aliénés, à Worcester.
Le chapitre remarquable sur les réveils religieux , qu'on lira dans le cinquième livre , est dû à la |)lume du révérend (ioodrich, docteur en théologie, l'un des professeurs les plus distingués du collège de Yale.
L'auteur ne saurait non plus passer sous silence les noms de l'honorable Henri Wheaton , ministre des Etat-Unis à la cour de Prusse, et de Robert Walsh esq. , résidant actuellement a Paris. L'un et l'autre lui ont été fort utiles, il se fait d'autant plus un plaisir de le reconnaître , que le dernier est catholique romain; et bien qu'il n'ignorât pas le caractère tout protestant qu'aurait cet ouvrage, il n'a pas laissé de fournir à l'au-
» O's Messieurs apparlienneiU a sep! communions différentes : réformée hollandaise, presbytérienne, con^régaiioualisle. métliodisle. luthérienne, réformée allemande, et bapliste.
APERÇU GÉOGRAPHIQUE DE L' AMÉRIQUE DU NORD
Il n'est pas sans intérêt pour le but qu'on se propose dans cet ouvrage , de rappeler brièvement les grands traits de la portion du continent américain où se trouvent les Etats-Unis.
On sait qu'à partir de l'isthme de Darien, elle forme
un éventail qui s'ouvre avec une sorte de régularité 1. 1
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et présente au nordundéveloppemenl de 4,500 milles, lacôle orientale suivant une direction nord-est , et la côte occidentale une direction nord-ouest.
Parallèlement aux. côtes et presque à une égale distance, se voient deux chaînes de montagnes , les monts Allegbany3 ou Âpalacbes 1q long de la côte orientale , et les montagnes Rocheuses ou TOrégon vers Tocéan Pacifique. Les Alleghanys sont a une distance moyenne de 150 milles * de TAlIanlique, et leur plus grande largeur, dans la Virginie et la Pensylvanie, est d'environ 120 milles.
Lorsque les Européens découvrirent ce continent, et même plus d'un siècle après , tout le pays qui descend des Alleghanys jusqu'à la mer, était encore couvert de forêts vierges que n'entrecoupait aucune clairière. Les sommets les plus élevés de la chaîne en étaient pareillement couronnés, et Ton n'apercevait non plus que des bois dans le fond des vallées.
L'Orégon , prolongement des Andes de l'Amérique du sud et des Cordillières de Guatimala et du Mexique, semble être pour l'Amérique entière comme la partie osseuse qui lie entre eux les membres de ce grand corps. Cette chaîne de montagnes laisse à l'ouest une longue bande de terrain dont la Russie réclame la portion septentrionale, le Mexique celle du sud , l'Angleterre et les Etats-Unis celle du centre. A Texceplion de la partie la plus au nord; toutes ces contrées sont
> Nul n'ignore que Ton compte environ trois milles pour une lieue. (Trad.)
CHAP. I. APERÇU GÉOGRAPHIQUE
fort belles, à ce qu'on assure , mais surtout la côte mexicaine.
Entre les Alleghanys et TOrégon s'étend l'immense vallée centrale de l'Amérique du Nord. Plus large vers l'océan septentrional que vers le midi , elle se prolonge depuis cet océan jusqu'au golfe du Mexique, jetant ses eaux dans les deux mers. Elle se trouve ainsi partagée en deux sections naturelles qui n'ont l'une et l'autre qu'une faible inclinaison. La plus basse des deux, et aussi la moins belle et la moins fertile, c'est la vallée du nord; l'autre est connue sous le nom de vallée du Mississipi. Dans sa partie la plus haute se voient , au milieu des forêts , ces vastes prairies dont aucun arbre n'ombrage les herbes elles fleurs. Là se rencontrent aussi, entre la rivière Rouge et la Platle, les terres désolées qu'on appelle le Grand Désert Américain. Ce sont d'énormes amas de rochers et de sables manifestement descendus de TOrégon.
Chacun sait d'ailleurs qu'outre le Mississipi et le Saint-Laurent, plusieurs fleuves magnifiques arrosent cette vallée, la plus grande qui soit au monde; que de belles eaux coulent aussi des Apalaches à l'océan Atlantique, et que ces grands canaux naturels se trouvent disposés entre les montagnes , de telle sorte qu'on passe des uns aux autres pardes pentes presque insensibles.
Les Etats-Unis occupent, dans ce vaste continent, tout le territoire borné à l'est par l'Atlantique et par les provinces britanniques de New-Brunswick , au sud par le golfe du Mexique, le Texas et ia républi-
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que Mexicaine^ k l'ouest par l'océan PaciGque , et au nord par les possessions de la Grande-Bretagne. Ce qui les sépare de ces dernières , ce sont d'abord les eaux du Saint-Laurent et les grands lacs , rélargissements de ce fleuve, puis une ligne conventionnelle à l'ouest de TOrégon, ligne qui est encore indéterminée. Les Etats-Unis étendent leurs prétentions jusqu'au b^"" 40' latitude nord, mais l'Angleterre ne parait pas vouloir leur céder au-delà du 49"*.
Selon les meilleurs calculs, les frontières de cet immense terri toiremesurent neuf mille quatre cent vingtcinq milles, ou plus de trois mille lieues, savoir:
Depuis l'embouchure du fleuve Sainte-Croix jusqu'à
rOrégon milles, 3,000
De rOrégon à l'océan Pacifique 600
Côtes de l'océan Pacifique 625
Le long du Mexique et du Texas 2,300
Côtes du golfe du Mexique jusqu'à la pointe
de la Floride 1,100
Côtes de l'Atlantique 1,800
Longueur totale 9,425
La surface contenue entre ces limites , d'après M. Tanner, géographe américain fort distingué, serait de 2,037, 165 milles carrés, qui se distribuent comme suit :
Vers l'Allanlique, y compris la Floride orientale, environ 400,000
La vallée du Mississipi 1,341,649
Vers l'océan Pacifique 295,516
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En sorte que la grande vallée Forme à elle seule les deux tiers à peu près du territoire des Etats-Unis, d'où il est aisé de concevoir son imporlance relative dans les destinées futures de la république.
Si Ton en excepte la Floride, le pays offre en général un sol excellent. Le fer abonde en plusieurs lieux. On y trouve de vastes dépôts de charbon , surtout dans les états du centre. Il y existe même de l'or , et en assez grande quantité. Ses immenses forêts fournissent du bois propre à toute espèce de conslruclions. Partout des fleuves navigables facilitent le commerce. Sur les côtes de l'Atlanlique, on en compte dix-huit , sans parler des rivières moins considérables qui ne portent que des embarcations ordinaires et de petits bateaux à vapeur. Avant d'entrer dans la mer , plusieurs de ces fleuves approfondissent leurs eaux, élargissent leurs rives et forment des baies dont quelquesunes sont d'une ravissante beauté.
Parallèlement au rivage de la mer se développe une guirlande d'îles, la plupart inhabitées, qui tracent entre elles et le continent le plus beau canal qu'on pût offrir au commerce des côtes. Ces îles se suivent depuis la baie de Passamaquoddy jusqu'à l'extrémité de la Floride > et de là continuent tout le long du golfe du Mexique. Mais, pour faciliter encore plus les communications , on a créé des canaux intérieurs et des chemins de fer qui vont depuis Portland dans le Maine jusqu'à Gharleston dans la Caroline du sud , et même encore plus loin.
Ala partie occidentale de New- Jersey, et immédiate-
ment au bord de la mer , commence un terrain sablonneux couvert de forêts de pins qui se succèdent presque sans interruption sur le rivage des états du sud. Elles vont en s'élargissanldunordau midi, depuis vingt milles de largeur jusqu'à près de cent milles. Entre ces étendues de sable et les Alleghanys, le pays est généralement fertile ; mais , sous ce rapport , la vallée du Mississinî laisse bien loin derrière elle tout le resté des Eté A,s-Unis. Celte vallée enferme un territoire qui est, près de six fois comme celui de la France, et avant qu'il soit long-temps elle sera le séjour de nombreux millions d'individus. Il y a cinquante ans qu'elle ne comptait guère que cent mille habitants; en 1840 , elle en nourissait plus de six millions. Si les choses continuent sur ce pied , la fin de ce siècle y verra une population de cinquante k soixante millions d'ftmes.
L'Etat d'Ohio, situé entre le fleuve de ce nom et le lacErié , possède , sur une surface de 40,260 milles carrés, un million et demi d'habitants. L'Angleterre et le pays de Galles en ont seize millions, sur un territoire d'environ 58,000 milles. Dans cette proportion, rOhio pourrait en contenir au moins onze millions. Encore faut-il dire que , vu sa plus grande fertilité , une population plus serrée qu'en Angleterre y vivrait fort à laise. En effet, sauf la portion du pays que baigne le Hokhocking,vers le sud-est, cet Etat n'a que de riches terres; mais de vastes forêts en recouvrent encore la majeure partie. Le lac Erié au nord , TOhio ters le sud , et, dans l'intérieur du pays , plusieurs
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cours d'eau propres à la navigalion, fournissent d'immenses fdcililés à son commerce ; sans compter deax lignes de communication établies à grands frais, entre le lac et le fleuve. Cincinali , sa capitale marchande, a une population qui dépasse cinquante mille âmes.
L'Indiana, l'Illinoiset le Micbigan ne le cèdent en rien à l'Etal d'Ohio, par rapport aux richesses naturelles du sol. Le Kenlucky et le Tennessee abondent aussi en (erres de première qualité et en minéraux utiles. J'en dis autant du Missouri, le plus vaste des Etats de rUnion. Les deux territoires de Jowaetde Wisconsin, le premier à Touest et le second à l'est du haut Mississipi, et l'un et l'autre au nord des Etats de Missouri et d'Illinois, sont de vastes et fertiles contrées, où les mines de plomb abondent et qui sont manifestement destinées à devenir de grands Etats. Quant à l'Ârkansas, comme il ne possède qu'un sol médiocrement fertile, on le tient avec raison pour le plus pauvre des Etats du Mississipi.
L'Etat d'Âlabama, occupé jusqu'en 1815 par des tribus indigènes, sauf un district autour de Mobile et un autre près du Tennessee, voit maintenant sa population croître avec rapidité. Celui de Mississipi possède également une grande étendue de très-bonnes terres; et bien que sa situation financière soit déplorable par l'effet d'une mauvaise législation, il y a tout lieu de penser qu'avant longtemps il sera hors de ses embarras ; car après tout il a des ressources infinies. A considérer enfin la position particulière de la Louisiane au bas de la grande vallée, l'inépuisable fécondité de
ses terraius d'alluvion, les facilités qui s'oiTrenl à son commerce, il est impossible que cet Etat ne devienne un des plus riches et des plus puissants. Mais il faudra que ses habitants, comme Font faitceuxde la Hollande, sachenl-assurer leur sol par des digues et s'approprier ainsi tout le delta du Mississipi.
Disons encore qu'il est, au nord-ouest de l'Etat de Missouri et des territoires de Jowa et de Wisconsin, une grande étendue de pays non explorés qui, pour la plupart, doivent être fertiles. C'est à l'avenir de nous apprendre quels Etats se formeront dans ces solitudes.
Il est d'ailleurs à remarquer que la vallée dont nous venons de nommer les divers Etats est arrosée par un fleuve majestueux qui compte au moins cinquantesept de ses affluents au nombre des rivières navigables. Le Missouri, l'Ârkansas, la rivière Rouge, la rivière Blanche qui viennent de l'ouest, l'IUinois, TOhio, le Cumberland et le Tennessee du nord et de l'est, sont eux-mêmes des fleuves de première grandeur. Puis, outre les deux principaux débouchés de celte vallée, l'un par les grands lacs du nord, l'autre par le golfe du Mexique, on lui en a ouvert de superbes sur l'Atlantique, à travers les Âlleghanys, par le moyen de routes, de canaux et de chemins de fer. Un de ceux-ci, par exemple, long de six cents milles, unit avec Boston la ville de Buffalo sur le lac Erié ; un canal la lie avec Âlbany, et de là, par la rivière du Nord, on arrive à New-York. Buflfalo communique également avec le nord del'Ohio, del'Indiana, du Michigan et de l'IUinois, et avec les frontières orientales
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de Wiscotisin, au moyen de cinquante bateaux à vapeur qui circulent dans ces régions. C'est à ces circonstances qu'on doit l'érection si prompte de tant de grandes villes dans la vallée du Mississipi : la Nouvelle- Orléans, St-Louis> Louisville, Cinciuati, Piltsbourg. 11 y a cinquante ans que le sol occupé par ces villes, sauf la première , ne montrait partout que d'épaisses forêts.
Comment ne pas admirer la sagesse et la bonté de la Providence, qui a voulu que les colons demeurassent cent cinquante ans avant de posséder cette belle vallée du Mississipi et presque avant d'en connaître l'existence? Pendant ce temps ils employèrent leur énergie à défricher le terrain moins fertile des côtes de l'est, et s'y formèrent aux qualités qui les devaient rendre propres à porter la civilisation chrétienne dans les immenses plaines de l'intérieur. C'est par là que la Nouvelle-Angleterre et les autres Etats de l'Atlantique, avec leur population croissante^ sont comme des pépinières d'où se transplantent sur ce riche sol de vigoureux rejetons.
LES ABORIGÈNES DE L' AMÉRIQUE DU NORD
Lorsque les Européens découvrirent l'Amérique du Nord, elle était occupée par un grand nombre de tribus
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non civilisées, qui , malgré leurs Irails de différence, avaient manifestement une môme origine. Ces hommes vivaient de la vie sauvage. Ils avaient pour habitations de simples huttes, et une peau d'animal formait leur vêlement. Ils ignoraient, à proprement parler, Tagriculture, et manquant de troupeaux, l'usage du lait leur était inconnu. La chasse et la pêche leur fournissaient une subsistance fort précaire, dépourvus qu'ils étaient de bonnes armes et de filets ajustés avec un peu d'art. De là, comme on le conçoit, de fréquentes famines et une existence en somme Irôs-misérable.
On trouvait chez eux quelques notions d'un pouvoir suprême gouverneur de ce monde, et d'un méchant esprit ennemi du genre humain ; mais rien de plus indigeste ni de plus incohérent que leur théogonie. Quelques-uns imaginaient une sorte d'Elysée où les braves guerriers jouissaient des plaisirs de la chasse et de la guerre ; mais, en général, ils n'avaient pas la moindre idée de la résurrection des corps. Quanta leur origine, ils l'ignoraient complètement. Leurs traditions, et encore des traditions fort confuses, ne remontaient pas au-delà de trois ou quatre générations.
Pleins de la plus généreuse hospitalité pour les étrangers, ils n'en étaient pas moins d'une cruauté révoltante avec leurs ennemis. Mais comment s'en étonner, quand on voit ce que peuvent commettre d'atrocités des hommes qui professent le christianisme? Hélas ! il n'y a rien de si détestable dont ne soient capables les cœurs destitués de la grâce de Dieu !
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CependaDt il restait aux Indiens quelque chose de la loi morale que Dieu déposa dans la conscience de l'homme à son origine ; mais on avait bientôt parcouru tout leur catalogue des vertus et des vices, et ce n'est pas chez eux qu'il fallait chercher une idée nette du bien et du mal.
Au moment où les Européens commencèrent à coloniser l'Amérique du Nord , on pouvait compter, à l'est du Mississipi, huit races ou familles indiennes. Chacune d'elles comprenait plusieurs tribus qui, semblables de mœurs et de langage, entretenaient de constantes relations. C'étaient 1"" les algonquins, qui se subdivisaient en diverses tribus fort considérables. À elle seule , celte famille occupait la moitié du territoire à l'est du Mississipi et au sud du Saint-Laurent et des lacs; 2"* les Sioux ou Dacotas, qui vivaient entre le lac Supérieur et le Mississipi ; 3"" les Hurons-Iro- Quois^ dont on connaît les principales tribus sous le nom des Six-Nations, savoir lesMohawks, lesOneidas, les Onoudagas, les Cayougas, les Senecas et les Tuscaroras. Ces derniers, qui occupaient primitivement les Carolines , rejoignirent ceux de leurs frères dont les habitations étaient dans les parties nord et ouest de l'Etat actuel de New-York et dans une portion du Haut-Canada; 4"^ les Cataubas, qui vivaient surtout dans les contrées de la Caroline du Sud; b"" Les Che- ROKiEs , habitants des montagnes de la Caroh'ue, de la Géorgie et de TAlabama ; G'^les Uchies, qui résidaient dans la Géorgie ; 7** les Natchés, célèbres par leur fin tragique; 8"* enfin, les Tribus Mobiliennes, ou, comme
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les appelle M. Gallalin, les Muskhogies-Ghogtas , qui occupaient toute la contrée des Etals d'Âlabama, de Mississipi et de la Floride. A cette famille appartiennent les Crtks, les Chickatas, les Chactas et les Seminoles.
Malgré cette longue nomenclature, il ne viendra sûrement à l'esprit de personne que ces tribus indiennes formassent une population compacte et prospère. A Fépoque môme où les Européens fondèrent leurs établissements, plusieurs d'entre elles, régulièrement décimées par les maladies , par la famine et par la guerre, déclinaient à vue d'œil et s'en allaient disparaître. Après quoi nous devons bien confesser que le voisinage des nouveaux venus leur devint funeste, moins encore par la supériorité des armes européennes , que par l'introduction des liqueurs spiritueuses et l'inoculation de maladies dont ces pauvres gens avaient été préservés jusque-là. C'est ainsi, par exemple, que la petite vérole a détruit récemment une tribu presque tout entière, celle des Mandans, vers le Missouri. *
Nous reviendrons plus tard sur ce triste sujet. Remarquons seulement pour l'heure que les Algonquins, dont, il y a deux siècles , on estimait le nombre à 90,000 âmes, n'offrent qu'un faible résidu de 20,000 personnes au plus. Des Hurons-Iroquois , il ne reste, dans les limites des Etats-Unis, que deux ou trois mille
1 Pour plus de détails, on peut voir BancrofCs Hitloryof ihe Uni" Ud SiaUt.
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individus. La plus grande partie de ceux qui existent se trouvent, je crois, au Canada. Les Sioux n'ont pas diminué. Les Cherokies se sont accrus. Les Cataubas ne forment plus une nation. Les restes des Uchies et des Natchés se sont absorbés dans les tribus des Crtks et des Gbactas. Enfin, les Mobiliens ont vu décidément leur nombre s* accroître dans les vingt-cinq dernières années. Réunis aux Cherokies et aux Algonquins^ ils occupent maintenant le district que leur a assigné le gouvernement central, à l'ouest de l'Etat d'Arkansas.
En somme^ on peut évaluer à 115,000 âmes le nombre des individus appartenant encore à ces tribus, sans compter ceux qui ont passé plus à l'ouest. Un auteur américain , digne de toute confiance, Bancrofl, estime qu'à l'origine, la population indigène, dans le territoire actuel des États-Unis, pouvait s'élever à 180,000 âmes seulement.
PRBMIBRS ESSAIS DB COLONISATION
L'hémisphère américain fut, comme chacun le sait, découvert par des expéditions venues d'Espagne. En conséquence, le pape, qu'on envisageait comme le vice-gérant de Dieu, donna le continent et les tles du
Nouveau-Monde au souverain qui portait le litre de Sa Majesté Très-Catholique. Cela n'empêcha pas que d^autres nations, excitées par la soif de l'or, ne dirigeassent aussi de ce côté leurs voyages de découverte?.
L'Angleterre fut la première à entrer dans la lice. Le 24 juin 1497, les deux Cabot, Jean et Sébastien, engagés au service de l'avare Henri VII, atteignirent le continent américain, dont Christophe Colomb n'avait connu que les îles. Ce fut là ce qui ouvrit TAmérique du Nord à une puissance qui, moins de cinquante ans après, devait secouer les fers de Ronie et devenir le plus considérable des royaumes prolestants. a Celui qui a fait d'un seul sang toute nation d'hommes, » pour habiter sur toute la face de la terre, ayant dé- * terminé les temps ordonnés d'avance et les bornes » de leur habitation,» avait résolu de préparer un lieu de refuge à ceux que la persécution devait bientôt chasser de leur pays natal. El combien il s'en fallut peu, si l'on ose le dire, que ce plan n'échouât. Un au ou deux auparavant, un aventurier espagnol se disposait à suivre depuis l'Ile de Cuba la route même que tinrent les Cabol , lorsqu'il en fut détourné par une circonstance en apparence insignifiante. S'il Teût fait, quelle action cet événement n'eût-il pas exercée sur le monde entier, et quel nouvel exemple de la liaison qui, sous la direction suprême de la Providence divine, unit les plus petites causes aux eiïels les plus grands ?
Cependant l'Espagne ne renonçait pas à ses droits
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sur le contineoty et la France, de son côlé, ne demeurait pas inaclive. Sous ses auspices, Yerrazani, ea 1524» et Cartier, dix ans plus tard, marchèrent à la découverte de nouvelles contrées. La première de ces expéditions eut pour conséquence que la France réclama toute la côle au sud de la Caroline du Nord. Mais les résultats de celle de Cartier au fleuve Saint- Laurent furent plus considérables. Après quelques essais infructueux, un protestant français, De Monts, fonda, l'an 1605, une colonie dans le lieu de la Nouvelle-Ecosse, appelé maintenant Âunapolis. En 1608, Québec prit naissance sous la direction de Cbamplain, qu'on peut envisager comme le père de tous les établissements français dans l'Amérique du Nord. De là, remontant le Saint-Laurent et menant. avec eux des jésuites, les colons de celte nation traversèrent les grands lacs, descendirent la vallée du Mississipi et s'établirent à Fort Du Quesne, à Yincennes, à Kaskaskia et autres lieux : si bien que la plus grande partie de l'immense vallée du centre tomba pour un temps entre les mains des Français.
L'Angleterre, à son tour, ne perdait pas de vue la portion de ces pays lointains qu'elle prétendait lui appartenir. Avant la (in du seizième siècle, il y eut plusieurs essais de colonisation de la part de la Couronne, mais ils furent tous infructueux. II n'en est pas de plus célèbre que celui qui sq fil dans la Caroline du Nord en 1584, par Sir Walter Raleigh. Cependant, et malgré les talents éminents et l'énergie de cet bomme distingué, rien ne reste de son entreprise, si ce n'est le
nom de Virginie, qu'il eut l'idée de donner à une parlie du continent américain en l'honneur de la reine Elisabeth, et l'usage du tabac dont il réussit à faire un objet de consommation pour l'Europe.
Les voyages qui^ durant ce siècle, eurent lieu en Amérique dans des vues mercantiles, ne laissèrent pas de proQter à plusieurs de ceux qui les entreprirent; mais ce fut seulement au XVIP siècle que les essais de colonisation obtinrent de vrais succès. On ne saurait trop admirer la sagesse et la bonté de Dieu dans le gouvernement des choses humaines. Au XVP siècle, l'Angleterre n'était pas mûre pour l'œuvre de la colonisation; elle n'eût pas alors fondé ces illustres provinces dont elle peut avec orgueil se dire la mère. Pendant une grande partie de ce siècle, la masse du peuple anglais continuait d'être attachée à Rome, et la glorieuse constitution de l'Angleterre s'ébauchait à peine. La Réformation devait surgir avec les persécutions, les débats et les luttes qui l'accompagnèrent, pour que les esprits et les mœurs fussent à la hauteur de la tâche. Des hommes libres pouvaient seuls fonder un empire libre. Il fallait de plus qu'ils traversassent l'Atlantique, non pour chercher de l'or et des pierreries, comme l'avaient fait tous les peuples durant le XVP siècle, mais pour se vouer à l'agriculture, en même temps qu'au commerce, et pour avancer le règne de Dieu et non pas seulement leurs intérêts matériels.
C'est à quoi Dieu faisait rapidement concourir tous les événements de l' Ancien-Monde.
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COLONISATION DBS TBRRITOIRBS QUI FORMENT ACTUELLEMENT LES
La première colonie que les Anglais fondèrent en Amérique fut celle de Virginie. En 1607, une compagnie de nobles, de gentlemen * et de marchands de la ville de Londres, y expédièrent, dans leur propre intérêt plus que dans celui des colons, quarante-huit gentlemen j douze agriculteurs et quelques artisans.. Leur premier établissement, silué sur la péninsule du fleuve St-James, reçut le nom de James-Town. En 1624, une ordonnance royale prononça la dissolution de la compagnie et remit à la couronne le gouvernement de la colonie naissante, tout en laissant aux co- Ions une législatttre provinciale pour le règlement de leurs affaires intérieures.
Le Massachusets est le second des Etats en rang de date, mais il doit son existence à diverses colonies. La plus ancienne est celle de New-Plymouth , fondée Tan 1620, sur la ce te occidentale de la baie de Massachusets, sous le patronage d'une compagnie de nobles, de geniUmm et de bourgeois autorisés par le roi
1 On ne sait trop comment traduire ce mot, surtout quand il se trouve précédé de celui de nMeê. Peut-être n*a-t-i1 pas, en françain, de meilleur équivalent que le mot de rentiiTf ou de eapiiaUHe.
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Jacques. Sous la direction de celle compagnie s'élevèrenl successivemenl, elà des lemps assez rapprochés, les colonies de Salem, de Boslon (1630), ella province ne larda pas à être populeuse et puissante.
L'an 1631 , le New-Hampshire vit les premiers établissements anglais. Un an ou deux auparavant, il s'en était fail aussi dans le Maine, mais sans beaucoup de succès. L'an 1636, le célèbre Roger Williams , banni du Massachusets, se retira dans la baie de Narraganselt, et, par la fondation de la ville de Providence, en 1638, donna naissance à une nouvelle province» celle qui forme acluellement TEtat de Rbode- Island. C'est une histoire sur laquelle nous aurons à fournir plus tard des détails intéressants.
Trois ans avant cela , le révérend Thomas Hooker et Jean Haynes, ayant conduit une colonie dans le Connecticut et s'arrèlant au lieu où est maintenant la ville de Hartford, arrachaient aux Hollandais cette vallée. Enfin, Tannée même où la ville de Providence voyait construire ses premières maisons, deux puritains non-conformistes, le révérend John Davenporl et Théophile Eaton , commençaient la colonie de New- Haven. C'est ainsi qu'à l'exception de Yermont, dont l'origine est beaucoup plus récente, les colonies de la Nouvelle-Angleterre se formèrent toutes dans une période de vingt années depuis l'arrivée des émigrants de Plymouth.
Pendant ce temps, les Anglais colonisaient aussi le Maryland, qui reçut son nom de Marie Henriette, fille de Henri IV et femme de Charles I*. Le roi d'Angle-
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terre fit présent de ce territoire à Charles Calvert, premier lord Baltimore, et à ses héritiers légitimes. II n'est pas de colonie qui ait été instituée sur des principes plus libéraux. Sir Charles était catholique romain , et toutefois il proclama la plus entière tolérance, en garantissant d'ailleurs au peuple la 'jouissance des droits politiques.
Ce fut déjà l'an 1614 que les Hollandais fondèrent une colonie dans ce qui forme actuellement TEtat de New-York. S'arrogeanl des droits de propriété sur tous les territoires explorés par le navigateur Hudson, ils étendirent leurs colonies aussi loin qu'ils purent le long de l'Hudson et du Delaware; mais, par diverses causes, ils eurent peu de succès, et leur Nouvelle- Amsterdam ne fut longtemps qu'un assez misérable village. En 1664, les Anglais s'étant emparés des colonies hollandaises de l'Amérique du Nord, accordèrent aux colons leur liberté politique , et bientôt ces provinces prirent un développement considérable.
Une partie de New-Jersey avait suivi le sort des contrées dont je viens de parler. L'autre partie, celle de Fouesty après avoir appartenu quelque temps à Guillaume Penn , fut enfin réunie à la première, pour former une province qui ressortissait directement à la couronne, mais qui, possédant toutefois sa propre législature, ne tarda pas à jouir d'une grande prospérité.
L'an 1681, Penn obtint de Charles II le territoire auquel il adonné son nom. La Pensylvanie était déjà occupée par des colons suédois, hollandais et anglais.
Penn, y étant arrivé le 27 octobre 1682, leur donna la constitution la plus libérale qu'il fût possible, en se réservant les droits de propriétaire et ceux de la couronne; puis, il jela les fondements d'une capitale «qui devait être bientôt la plus belle ville du monde occidental.
Penn et ses successeurs réclamaient tout le territoire de TEtat actuel de Delaware qui , pendant un temps, fît partie de la Pensylvanie ; mais les colons obtinrent enfln un gouvernement à part, et le Delaware put former une nouvelle province.
Les établissements coloniaux des deux Garolines eurent pour fondateurs quelques émigrants de la Virginie, auxquels se joignirent des colons de la Nouvelle-Angleterre et aussi de l'Europe. En 1663, le gouvernement anglais concéda tout ce territoire à une compagnie composée de huit individus : lord Ashley Cooper comte de Shaftesbury, Clarendon, Monck, lord Craven, sir John Colleton, lord John, sir William Berkeley, enfin sir George Carteret. C'était pour eux une affaire d'argent et rien de plus. Cependant, ils chargèrent le célèbre philosophe Jean Locke de rédiger pour ce vaste empire une constitution dont voici quelques traits : « Les huit propriétaires formaient une corporation qui ne pouvait s'accroître par l'accession de nouveaux membres. Le territoire se divisait en provinces sur chacune desquelles présidaient un comte ou landgrave, et deux barons ou caciques revêtus de l'autorité judiciaire. Les fermiers, possesseurs de dix acres de terre, étaient attachés à la
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glèbe dans un état de servage qu'ils transmellaient à leurs eufanls. Pour jouir des droits électoraux, il fallait avoir ud domaine de 50 acres; et pour être éligible au parlement colonial, il fallait en posséder cinq cents. » Jamais, hâtons-nous de le dire, on ne put faire accepter aux colons des conditions pareilles. La Caroline du sud se sépara de celle du nord. L'une et l'autre se donnèrent des constitutions analogues aux constitutions des autres colonies. La compagnie anglaise fut dissoute, et les Carolines retournèrent immédiatement à la couronne. Cependant leurs progrès furent longtemps arrêtés par les guerres fréquentes qu'elles durent soutenir contre les Indiens, surtout contre les Tuscaroras, les plus puissants et jadis les plus redoutables des aborigènes.
Celle des treize colonies primitives qui naquit la dernière, fut la Géorgie, fondée eu 1732 par le vaillant et aimable Ogletborpe. Les colons étaient d'origines diverses, mais ceux de race anglaise y prédominaient. Malgré les difficultés sans nombre contre lesquelles ils eurent à lutter, et au-dedans et au-dehors, la Géorgie acquit insensiblement une grande force.
Telles sont les origines des treize provinces de TAmérique du Nord qui , par leur révolution de 1775 à 1783, devinrent autant d'Etals indépendants. Elles ont toutes des ports sur l'Atlantique, et s'avancent plus ou moins dans l'intérieur du continent. Les plus considérables sont la Virginie, la Géorgie, la Pensylvanie et la Caroline du nord ; les plus petites sont Rhode- IslandetDelaware.
En 1803, les Etats-Unis achetèrent pour la somme de quinze millions de dollars la colonie française de la Louisiane , avec les territoires dont se sont formés depuis les Etats d' Arkansas et de Missouri , plus une étendue immense de pays à l'ouest de ces deux Etats. En 1821 f ils achetèrent également de l'Espagne les deux Florides, pour cinq millions de dollars. Ces deux acquisitions forment une partie intégrante de la grande Confédération américaine du nord.
LES CHARTES ROYALES
C'est un point important dans Thistoire des Etats- Unis que l'étude des chartes royales en vertu desquelles se firent les premiers établissements.
Accordées successivement par Jacques I, Charles I, Charles II, Jacques II, Guillaume et Marie, George I, il y eut entre elles d'assez grandes diversités. lien est qui furent octroyées à de simples particuliers, d'autres à des compagnies, d'autres enfin à la corporation même des colons. La plupart portent une date antérieure à la fondation de la colonie ; mais il y en eut, comme celle de Plymouth, qui ne vinrent qu'après.
Ces chartes ne dénotent pas une connaissance bien juste de la géographie du Nouveau-Monde, et sous ce
CUAP. V. LES CHARTES ROYALES. S
report elles sont du plus parfait ridicule. Ainsi, la charle de Virginie, qui, de même que la plupart des autres, accordait une zone s'étendant de T Atlantique à l'océan Pacifique, comprenait non-seulement les vastes régions où se trouvent de nos jours les Etats d'Ohio, dlndiana, d'illinois et de Michigan ; mais, en suivant la ligne de limite du nord et celle du sud, la première se serait terminée à l'océan Pacifique et la seconde à la baie d'Hudson , bien que par les termes de la charte Tune et l'autre dussent aboutir à la mer du Sud, comme on appelait alors l'océan Pacifique.
Les chartes du Massâchusets et du Connecticut, pareillement, leur conféraient un territoire qui devait aller jusqu'à la mer du Sud, et il n'était venu à l'esprit de personne que cet octroi empiétât sur celui qu'avaient obtenu les propriétaires de la Virginie !
Ces exemples suffisent pour expliquer les longues contestations qui s'élevèrent entre les colonies au sujet de leurs limites respectives. Plusieurs de ces difficultés subsistaient encore à l'époque de la révolution, et il y a peu de temps seulement qu'elles se sont terminées. Les diff'érends avec l'Angleterre, relativement aux frontières du Maine, provenaient de la même source.
Mais les chartes royales ont été pour nous l'occasion d'embarras et de luttes bien plus graves sous un autre rapport. Chacun sait combien peu elles respectèrent les droits des Indiens. Le pape avait donné l'exemple. Il adjugeait à son gré les aborigènes avec leur pays, ou, si l'on aime mieux, il adjugeait le ter-
ritoire saos s'inquiéter de ses anciens habitants. Les rois d'Angleterre suivirent ses traces, et bien que nos ancêtres, j'entends les Anglais d'Amérique, eussent le sentiment que les Indiens avaient sur ces contrées les droits de premiers occupants, ils purent facilement se persuader que les chartes royales leur conféraient, à eux, un droit supérieur. Les colons n'étaient pas plus à l'abri que les autres hommes de l'influence qu'exerce l'intérêt personnel. Il ne faut donc pas trop s'étonner s'ils mirent tant d'insistance à ce que la population rouge fût expulsée des pays que les chartes leur donnaient et qu'ils étaient habitués à considérer comme leur propriété.
Dans aucun cas, il est vrai, les nouveaux venus ne se mirent en possession du sol sans l'avoir, de manière ou d'autre, acheté des anciens maîtres. Mais, pour les engager à vendre, souvent on employa d'indignes moyens : l'on usa de captalion , l'on suborna les chefs et même on menaça. Voilà malheureusement ce qui se fit en plus d'une rencontre. Aussi, bien qu'à l'exception des territoires conquis par la guerre, les Indiens aient toujours reçu quelque compensation pour ceux qu'ils cédaient, on ne saurait dire, hélas! que, dans ces transactions, on ait suivi la règle d'or qui veut que nous fassions à autrui ce que nous voulons qui nous soit fait. C'est dans la Pensylvanie et dans la Nouvelle- Angleterre que les choses se passèrent de la manière la plus convenable; et là même je ne pense pas qu'on ait toujours été parfaitement juste.
Pour tout dire cependant, il faut convenir qu'en
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beaucoup de cas il n'était pas facile de détermiDer ce que la justice exigeait réellement. Il s'agissait de sauvages qui erraient en d'immenses contrées sans songer seulement aies cultiver, et qui, même pour leurs chasses, avaient en général plus d'espace qu'il ne leur en fallait. Leur ôter quelques centaines ou quelques milliers de milles carrés ne semblait pas leur imposer de grandes privations, et c'est ainsi que la conscience des colons se tranquillisait. Or, sans prétendre les excuser, il s'agit pourtant de savoir si d'autres à leur place en eussent usé mieux.
Malheureusement aussi l'on peut accuser les colons d'avoir, par leur impatience, suscité de grands embarras au gouvernement central. Ainsi, dans l'affaire de la Géorgie, il y a peu de temps, le congrès avait résolu de traiter avec les Indiens qui habitaient encore cet Etat, afin qu'ils s'en retirassent et que les Géorgiens eussent de la sorte une compensation pour les territoires qu'ils cédaient à l'ouest. Mais il était entendu que le traité se ferait à l'amiable et que, dans aucun cas, on n'userait de la contrainte. Cependant le temps s'écoulait, la population de la Géorgie s'accroissait, les établissements des hommes blancs touchaient ceux des hommes à peau rouge, et l'on pressait vivement ces derniers de vendre leurs terres et de se reculer à l'ouest. Comme ils s'y refusaient avec ténacité, la Géorgie invita le gouvernement central à remplir ses engagements. Celui-ci, tout en activant les négociations, ne cessait de recommander la douceur; mais cela n'empêcha pas que les colons , et indirectement l'Etat
de Géorgie lui-même, do se laissassent aller à bien des mesures vexatoires. EuGn Ton vendit à des prix élevés les domaines des Indiens; ils reçurent en outre un territoire au-delà du Mississipi, et je ne doute pas qu'ils n'y soient mieux après tout que dans leurs anciennes demeures.
Pour en finir avec les embarras de cette nature, embarras qui naissaient tous des anciennes chartes, le gouvernement de TUnion , cédant aux instances d'hommes excellents, a pris, il y a quelques années, la résolution de réunir, dans une vaste contrée à l'ouest du Missouri et de l'Àrkansas, tous les Indiens épars dans les Etats. Ces contrées, n'étant réclamées par aucun d'eux, furent considérées comme appartenant au domaine public. Là se sont déjà rassemblés les Ghérokies, les Chocklav^s, les Chickasas, les Gricks et plusieurs moindres tribus. Bientôt , il n'y aura plus sur le territoire des États-Unis que les Indiens qui , préférant y rester, s'incorporent aux colons et par là même à la république en qualité de citoyens. Je nourris, pour ma part, l'espérance que la grande communauté d'indigènes qui se forme à l'ouest du Missouri et de l'Àrkansas constituera tôt ou tard un des Etats de l'Union et enverra ses représentants au Grand-Gonscil de l'Amérique du Nord.
CHAP. VI. COLONISATION DE L JNTÉRlBUtt. tl
COLONISATION DB L'INTÉRIEUR
Il s'écoula, comme on a pu le voir, cent vingt-cinq ans depuis la fondation de la Virginie jusqu'à celle de la Géorgie. Les premiers développements des treize provinces coloniales se firent d'ailleurs avec une extrême lenteur. Il fallait dix à vingt ans pour qu'on pût regarder une colonie comme définitivement assise. Celle de Virginie, la plus ancienne, manqua plusieurs fois se dissoudre, et l'on doit vraiment admirer la persévérance des colons, qui, ravagés par les épidémies et les attaques des Indiens, voyaient encore une partie des leurs se rembarquer pour l'Angleterre.
Il n'y avait parmi eux que peu de gens riches. D'ailleurs, ce n'était pas le temps des paquebots somptueux ou des vaisseaux marchands confortablement disposés; en sorte que le voyage se faisait sur de petits navires où s'entassaient les passagers. Les nombreux inconvénients de la traversée n'étaient guère propres à fortifier l'âme contre les dangers et les peines de l'avenir. A mesure qu'on approchait des côtes, les émigrants ne voyaient devant eux que de noires forêts. Tout leur offrait l'aspect le plus étrange. Nulle apparence de culture dans le pays, pas un village, point de maisons où trouver un abri, et pardessus tout cela, des habitants d'un extérieur aussi
terrible que repoussant. Plusieurs arrivèrent dans la mauvaise saison, alors que la nature a son aspect le plus sombre. Pour leur premier gtte, ils durent se contenter de pauvres cabanes dressées à la hâte ; et durant bien des semaines, ils ne comptèrent qu'un petit nombre de jours favorables aux travaux qu'exigeait leur établissement. Les habitants les plus pauvres de la mère-patrie goûtaient les jouissances du luxe, à côté des privations infinies que s'imposaient nos pèlerins. Et il leur faudra des années avant qu'ils aient suffisamment éclairci les forêts qui obstruent le pays, qu'ils se soient construit des maisons tant soit peu commodes, et qu'ils les aient entourées d'un petit jardin. Cependant, les maladies et la mort ne cesseront d'assiéger chaque famille. Le pèlerin déposera successivement dans la tombe ses amis les plus cbers, ceux qui partagèrent ses labeurs et ses sollicitudes. Puis viendront les attaques des sauvages, dont les coups meurtriers décimeront plus d'une fois la colonie. Les semaines et les mois vont se prolonger, et le soir, après les fatigues de la journée, le pauvre colon ne saura pas, en commençant le repos de la nuit, si le terrible cri de guerre de l'Indien ou l'incendie de sa case ne le réveilleront pas en sursaut. Hélas! quelle plume pourrait décrire les cruelles alarmes de tant de familles, dans toutes les colonies et durant de si longues années? Qui dira l'agonie d'un père qui, recevant le coup mortel, voit le tomahawk levé sur sa femme et sur ses enfants, ou ceux-ci traînés dans une captivité mille fois pire que la mort? Eu de telles cir-
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coDstances, il n'est certes pas'^urprenant que les établissements européens ne fissent pas des progrés fort rapides.
Toutefois ils se fortifiaient peu à peu. A l'époque de la révolution d'Angleterre, en 1688, c'est-à-dire, qualre-vingt-un ans après Toccupalion de la Virginie et soixante-huit ans apr^s celle de Plymouth, on évaluait à 200,000 âmes environ la population des douze colonies : la Géorgie n'existait pas encore. Le Massachusets, y compris le Maine et Plymouth, pouvait en compter. . . . 44,000 Le New-Hampshire et Rhode-Island ,
chacun 6,000, soit 12,000
Le Counecticut. ... de 17,000 à 20,000 Ce qui fait, pour la Nouvelle-Angleterre, un total de 76,000 New-York n'en comptait pas moins de 20,000
New-Jersey 10,000
Pensylvanie et Delaware 50,000
Les deux Carolines et leurs dépendances, environ 8,000
Après avoir, pendant maintes années, tenu leurs établissements serrés le long des côtes, ou du moins k une certaine proximité de la mer, les colons se mirent à explorer les forêts de l'intérieur et à s'y porter aussi loin qu'ils le pouvaient, sans trpp de danger de lapairt des indigènes. Là où leurs attaques étaient le plus à redouter, on s'éloignait les uns des autres le moins possible, et l'on se groupait de manière à former des villages. C'est ce qui eut lieu surtout dans la Nouvelle-
Angleterre, où, le sol n'élant pas très-ferlile, on dut s^adonner au commerce et k Tindustrie. Et comme d'ailleurs la pêche était une des principales ressources des colons de cette contrée, ils furent lents à s'écarter des côtes et des points qui leur offraient les meilleurs porls.
Il n'en fut pas de même vers le sud. La Virginie s'occupait essentiellement de la culture du tabac, et trafiquait avec les indigènes. Dans la Caroline, la plupart des bras étaient employés à manufacturer le goudron, la térébenthine et la résine, ou à cultiver le riz, l'indigo, puis le coton. Il en résulta que leurs établissements se dirigèrent vers l'intérieur, autant que le leur permettaient les dispositions des Indiens; mais, d'un autre côté, l'on ne vit point s'élever chez eux de ville un peu considérable. A présent même, les cinq EtaLs atlantiques du sud ne renferment que deux cités dont la population excède vingt mille âmes: Baltimore dans le Maryland, et Gharleston dans la Caroline du Sud.
A l'époque de la guerre de la révolution, en 1775, les colonies avaient à peine atteint les monts Apalacbes, et leur population tout entière se mouvait sur la bande de terre qui descend de ces montagnes jusqu'à l'océan Atlantique. Il est vrai qu'après le traité de Paris de 1762, traité par lequel l'Angleterre acquit les deux Canadas et la vallée du Mississipi, moins la Louisiane, un petit nombre d'aventuriers passèrent au-delà des monts. Quoique cette émigration à l'ouest ait continué durant la .guerre de la révolution, je
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doule fort qu'à la pai^ de 1783 il y eût plus de vingt mille Ânglo-Âméricains dansIaPensylvanieoccideDtale, dans le Kentucky et le Tennessee. Celaient les postes avancés de la grande armée qui devait suivre^ et, toutefois, pendant plusieurs années après la paix, la colonisation de l'intérieur fut beaucoup moins rapide qu'on n'eût pu le supposer.
On ne connaît pas au juste le montant de la population des treize provinces au commencement de la révolution, mais il ne parait pas qu'il excédât trois millions et demi, en y comprenant les esclaves. L'ac->croissement de la population le long des côtes fut considérable et rapide. L'Etat de Vermont ne tarda pas à s'ajouter aux treize Etats primitifs ; et depuis 1820, l'on compte quinze Etats sur l'Atlantique, à raison de ce que le Maine, province en quelque sorte du Massachusels, constitua dès cette époque un Etat à part. Il est à remarquer, d'ailleurs, qu'après la guerre tout danger disparut de la part des aborigènes, dans la contrée entière qui s'étend des ÂUeghanys à rOcéan. Les restes des diverses tribus qui la parcouraient précédemment s'étaient retirés vers Touest, où plusieurs d'entre elles se confondirent avec d'autres tribus, comme je l'ai dit ailleurs. Il faut excepter un certain nombre d'indigènes qui occupaient encore quelques districts dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre, dans ceux de New-York et des Carolines.
Il en allait tout autrement de l'autre côté des Apa-. lacbes. Les Indiens y étaient en force; et les colons avaient d'autant plus sujet de les redouter, qu'on les
supposait excités par le gouvernemeDl anglais du Canada. Sauf en quelques points de la Pensylvanie occidentale et du Tennessee oriental, il y eut peu de sûreté pour les Américains jusqu'en 1795. Ceux qui émigrèrent les premiers dans l'Ohio souffrirent considérablement de la part des Indiens, qui taillèrent en pièces les deux armées qu'on envoya contre eux, sous le commandement des généraux Harmer et Sain t- Clair. Pour établir une paix un peu solide, il fallut la victoire remportée par Wayne sur la rivière de Miamidu-Lac. Plus tard, et comme prélude à la guerre que les Américains durent soutenir contre l'Angleterre, de 1812 à 1815, les Indiens recommencèrent les hostilités avec une nouvelle fureur. Les Crîks (Creeks), puissante tribu qui habitait l'Iudiana et l'Alabama, causèrent aux Etats-Unis de sérieuses difficultés, et il fallut de nombreux combats pour les réduire. Mais, depuis cette époque, les Américains sont maîtres de la Grande-Vallée, comme du littoral de TAtlantique.
Il y a maintenant (1842) soixante années que>3ommença proprement l'émigration vers le Mississipi. Pendant trente-cinq ans les progrès furent peu considérables; mais dès lors, et malgré d'immenses difficultés que je ne m'arrête pas à décrire, ils ont été vraiment merveilleux. On pourra s'en convaincre par le tableau suivant, résumé du recensement de 1840 :
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Ohio. . .
Indiaaa. .
Michigan. .
Illinois . .
Kentucky. .
Tennessee .
Missouri. • Ârkansas. • Alabama. .
Mississipî. .
Louisiane • Wisconsiu .
Jowd. .
Milles carrés.
PopuIilioD. .
Total, 6,376,974
£d général, rémigration marcha d'orient en occident sans trop s'écarter ni à droite ni à gauche. Les colons partis de New-York, après avoir pénétré dans les quartiers occidentaux et septentrionaux de ces Etals, s'avancèrent de plus en plus à l'ouest dans les districts nord de l'Ohio, de l'Indiana et de rillinois;ils s'étendirent sur tout le Michigan, et maintenant ils peuplent le territoire de Wisconsiu. Les colons venus du sud de l'Etat de New-York, du New-Jersey et de la Pensylvanie orientale, occupèrent d'abord la Pensylvanie occidentale et de là se portèrent sur les contrées centrales de l'Ohio et de l'Indiana. Le Maryland et la Virginie , après avoir colonisé la Virginie occidentale etleKentucky, dispersèrent leurs colons dans les por-
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tioDs méridionales de l'Ohio, de riodiana et de riliinois; tandis que ceux de la Caroline du nord , ayant colonisé le Tennessee, se dirigeaient sur le Missouri et le Jowa. Enfin, la colonne sortie de la Caroline du sud, après avoir couvert l'Alabama et une grande partie de f Etatdu Mississipi, s'étend maintenantdansl'Ârkansas. Cette esquisse de la marche de nos colonisations, aussi exacte qu'elle puisse l'être quand on s'en tient à des termes généraux, nous donne la clef du caractère politique, moral et religieux de l'ouest. Dans chaque zone de l'Amérique, on retrouvera les phénomènes sociaux que nous offrent les contrées de l'Atlantique, mais avec l'exagération, si j'ose le dire> qui est une conséquence de la vie du désert et qui doit s'effacer à mesure que la population s'accrott et que la civilisalion fait des progrès. Sans doute que, dans tout Toccident, il se trouve aussi nombre de traîneurs venant de l'est, ou arrivant directement d'Europe; on y voit surtout des Allemands qui, débarquantà laNouvelle* Orléans, arrivent par les bateaux à vapeur dans Tindiana, l'IUinois, le Missouri, le Wisconsin et le Jowa; mais ce ne sont là que des exceptions, et l'ensemble des choses est d'ailleurs tel que nous venons de le dire.
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CHAPITRE VII
▲niTDDB PARTICULIÈRB DE LA RACB ANGLO-SAlOlfNB POUR LA
COLOinSATION.
ÂbslraclioD faite de toute considération religieuse f et mettant à part l'action des circonstances, il faut reconnaître que la race anglo-saxonne possède lea qualités les plus précieuses en des colons. Ce qui ca-* ractérise les hommes de cette race, c'est une persévérance à toute épreuve , avec un ardent amour de la liberté et le besoin profond d'indépendance personnelle. Rien de plus convenable pour supporter lestra* vaux et l'isolement auxquels on est exposé dans les premiers temps d'une colonie. Or, il est à remarquer que, sauf un nombre proportionnellement peu considérable de Suédois et de Hollandais, ce sont des hommes d'origine anglo-saxonne qui colonisèrent non-seulement la Nouvelle-Angleterre, mais encore les Etats de New-York, de New-Jersey, de Delaware et de Pensylvanie. Aussi remplirent-ils leur tâche avec un succès vraiment inouï. Dès qu'ils purent se concilier la faveur des indigènes, et même auparavant, nous las voyons, seuls ou avec leur famille, s'aventurer dans le désert et s'y choisir le sol sur lequel ils pouvaient le mieux fonder un établissement durable. Si le colon trouvait quelques amis à s'associer, il regardait cette circonstance conmie un bienfait de Dieu; mais fût-il
absolument isolé, il ne s'enfonçait pas moins dans ce dédale de sombres forêts; et, de ses seuls bras se frayant un chemin au travers de tous les obstacles, le courageux émigrant ne ressemblait pas mal au hardi pécheur qui se livre à l'Océan et passe de longues journées loin de toutes côtes. Tel fut le sort des premiers colons; tel est à peu près celui des colons actuels des Etats de l'ouest.
S'alimentant des produits de leur sol, les agriculteurs de la Nouvelle-Angleterre et des Etats atlantiques du centre vivent fort dispersés. Tout le pays est parsemé d'habitations qu'occupent les propriétaires fonciers et ceux qui les aident dans leurs travaux agricoles. La plupart en effet cultivent eux-mêmes leur terrain, moyennant le concours de leurs fils et celui d'ouvriers à gage ou de fermiers auxquels ils louent une chaumière et quelques acres de champ. Partout, les hommes seuls vaquent aux travaux de la terre. On ne voit jamais une femme suivre la charrue ni manier la houe ou la hache, ni même la faucille, si ce n'est chez des émigrants européens qui ne sont pas au fait dé nos usages et n'ont point encore contracté nos mœurs.
C'est dans cette classe d'individus formés de la sorte à une vie d'isolement, d'indépendance et de rudes labeurs, que se recrutent sans cesse les colonnes d'émigrants qui se portent vers les frontières. Voici comment la chose se passe dans la plupart des cas :
Un homme part pour l'ouest, il y achète du terrain, bâtit une maison , et se met lui-même à débarrasser
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le sol de la forêt qui le couvre et à le labourer. Bientôt le désert fait place à une ferme, et Ton voit s'y élever une famille. Alors le père partage son domaine entre ses fils, si du moins il y a de quoi faire à tous un lot suffisant. Dans le cas inverse , il leur donne une somme d'argent, dès qu'ils sont en âge de l'utiliser. Parmi ceux mêmes qui reçoivent en nature leur patrimoine, il en est qui, préférant une autre carrière, vendent leur part et se mettent en route pour ce qu'on appelle «les pays frontières,» où se trouvent encore beaucoup de terrains publics non vendus.
Notre jeune Américain s'achemine ordinairement sans être marié. Il achète une terre aussi étendue que ses moyens le lui permettent, et après avoir reçu du magistrat son titre d'acquisition, il va se bâtir une maison sur son nouveau domaine. Tout ceci se fait au printemps. Il choisit son emplacement près d'une eau courante, ou du moins eu un lieu oi!i il soit facile de creuser un puits. Il fait ensuite la tournée de son voisinage à quelques milles k la ronde, afin d'entrer en relation avec les autres colons. Au jour qu'ils fixent entre eux, tous lui arrivent à la fois, et en moins de vingt-quatre heures, sa loge est debout, recouverte de planches bien clouées, avec des ouvertures pour les portes, pour les fenêtres et pour la cheminée. Puis il planchéie sa case, la ferme, et bientôt parait la cheminée au-dessus du toit. C'est un ouvrage qu'il continue et qu'il achève dans les jours de pluie. Mais quand il fait beau temps, ce sont les soins du futur domaine qui le réclament. Là vous le verriez extirpant
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le bois taillis dans une étendue de dix ou quinze acres pour commencer, puis saigner les grands arbres en les entaillant tout autour, afin d'arrèler le mouvement de la sève. Cela fait, il sème du blé indien, ou ce qu'on appelle en Europe du maïs. Si le temps le luf permet, il entoure son champ d'une clôture de pieux fichés en terre. Enfin son séjour ayant duré ce qu'il fallait pour garder suffisamment ses semailles contre les écureuils et les oiseaux, et pour les délivrer des mauvaises faer^ bes qui les auraient étouffées, il clôt sa maison, et là remettaut aux soins d'un voisin qui demeure peut-être à un ou deux milles , il regagne pour quelques moments le toit paternel, faisant à cet effet un voyage qui peut varier de vingt à cent lieues. Il restera là jusqu'au mois de septembre, époque à laquelle enfin il se marie; puis, repartant avec sa jeune femme, il prend cette fois un wagon attelé de deux chevaux^ quelques bétes à cornes ou quelques moutons, suivant l'état de sa bourse; et, emportant aussi un certain mobilier, il rentre dans son désert pour ne le plus quitter. De retour à sa ferme, il sème du froment ou du seigle entre les raies de son blé indien, et quand la récolle du maïs est faite, il dispose tout pour l'hiver qui s'approche. Sa femme a partagé les soucis de cette humble entreprise. Accoutumée aux ouvrages de son sexe, elle utilise activement ses doigts, et de la sorte on recourra le moins vite possible au marchand qui est venu établir sa boutique dans le village voisin , sous leis arbres de la forêt. Voilà les premières économies du jeune ménage, et moyennant que Dieu conserve la
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santé aux deux époux, la famille ne lardera pas trop à connaître une honnête aisance. La loge du désert fera place à une habitation meilleure , construite en plateaux ou en briques, même en pierres. Un vaste champ, bien clos, Tentourera; de bons greniers re* gorgeront de froment, les écuries se rempliront de chevaux et de vaches , enfin des troupeaux de motii-' tons et de porcs attesteront le bien-être croissant de^' propriétaires. Les enfants qu'ils élèveront sur ce do^ maioe suivront U même carrière, ou telle autre plus conforme à leurs goûts : il y en aura même qui se voueront peut-être aux professions savantes.
D'une origine anglo-saxonne moins pure , et mo^ difiés en toutes choses par l'esclavage qu'ils tolèrent chez eux, les Etats du sud présentent, dans les développements de leurs colonies, un tout autre spectacle. L'émigrant qui part du sud pour le « fond de l'ouest, » comme ils disent, prend avec lui ses chariots, son bétail, ses enfants et une troupe d'esclaves, ressemblant assez, en ce point, au père des Hébreux, lorsqu'il vint habiter le pays de Canaan. Arrivé dans la forêt, il mot ses esclaves à défricher et à fouiller le sol. Mais comme tout cela marche péniblement! Ja^ mais l'esclave imprévoyant et stupide ne fut un bon colob. Aussi le pays, sous de telles mains, ne saurait* prendre cette riante physionomie qu'offrent les Etals atlantiques plus au nord , et que les parties septen-^ trionales de la grande vallée de Mississipi acquièrent de jour en joui*. L'ésdavagé , il faut le dire, semble flétrir tout ce qu'il louche t
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Après les ÂDgIo-Saxons venus des rives de l'Angleterre, il n'est pas de meilleurs colons pour les vastes forèls de l'Amérique que les Ecossais. Leurs voisins de l'Irlande ne les valent sûrement pas. Ils n'ont pas appris dans leur pays natal à tenir les cornes de la charrue, ni à conduire le cheval ou le bœuf. Nul , il est vraiy ne manie mieux labèche, et ils ne manquent pas d'industrie; mais, à leur arrivée, on les voit hésitant sur ce qu'ils entreprendront. Ils redoutent la forêt, et, cherchant une occupation qui soit un peu d'accord avec leurs habitudes, ils s'arrêtent trop longtemps autour des grandes villes. Ceux d'entre eux qui connaissent les arts mécaniques trouvent avec facilité l'emploi de leurs talents, si du moins ils savent renoncer à l'usage des liqueurs spirilueuses; mais pour bons cultivateurs dans les bois, c'est ce qu'ils ne seront jamais. Peut-être les enfants y réussiront-ils mieux que leurs pères ! — Les Gallois en petit nombre qu'on rencontre en Amérique sont, sous ce rapport, bien supérieurs aux Irlandais.
Les Allemands, auxquels on peut reconnaître les qualités qui distinguent la race anglo-saxonne, ont suffisamment de persévérance et de frugalité pour réussir assez bien , même dans la forêt; toutefois ils préfèrent en général acheter de seconde main une ferme à moitié défrichée. Je range les Suisses sur la même ligne que les Allemands. Quant aux Français et aux Italiens, ils sont absolument inhabiles à coloniser les déserts. Rien n'est plus contraire à leurs habitudes. Il leur faut de la société. En France, la po-
CHAPITRE VIII
CAIACTÈBB NATIONAL DES AMÉBICAINS.
Plusieurs des étrangers qui ont écrit sur les Etat»« Unis reprochent aux Américains de ne point avoir de caractère national. S'il ne s'agissait ici que d'une opi-> niou hasardée en passant, et par un de ces écrivains qui se permettent de juger des pays qu'ils ont vus k ' peine, il n'y aurait pas à y prendre garde; mais non, c'est une assertion faite avec sérieux et qu'on prétend justifier.
Il n'est pas, j'en conviens, de nation civilisée qui tire son existence d'autant d'origines diverses. Nos ancêtres étaient Anglais , Gallois, Ecossais, Irlandais, Hollandais, Allemands, Norvégiens, Danois, Suédois, Polonais, Français, Suisses, Italiens, Espagnols. Même en quelques familles, le noble sang normand , ou normand*saxon » s'est mêlé avec celui de quelque chef ou de quelque princçs^ iadigi^ne*
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Ensuite, si le caractère national dépetid de la communauté du langage , les citoyens des Etats-Unis ne remplissent pas cette condition. Les colons apportèrent tous avec eux Tidiôme de la mère patrie. Plusieurs l'ont conservé jusqu'à ce jour; en sorte qu'il ne se parle pas moins de onze langues européennes dans nos établissements.
Mais examinons les choses de plus près.
Jamais on ne vit une fusion si rapide entre des peuples venus de pays différents et parlant chacun sa propre langue. Partout où les colons se sont un peu agglomérés, un étranger ne saurait démêler, aux traits du visage, ou à la spécialité de la diction, les diversités d'origine. N'étaient les noms de famille, personne à New-York ne distinguerait les Américains hollandais d'avec ceux qui sont d'extraction britannique. J'en dis autant des Suédois, des Gallois et, à peu d'exceptions près, des Ecossais, des Norvégiens, des Danois et de la masse considérable des huguenots français, tant sont devenus semblables leur langage, leurs traits et leurs mœurs.
Ceux qui sont demeurés les plus distincts sont les Allemands et les Français de la Louisiane ; encore fautil dire que la langue française et la langue allemande eussent disparu sans les émigrations assez récentes occasionnées parla révolution de France, par les massacres de Saint-Domingue et par les circonstances actuelles de l'Allemagne. Du reste, la première de ces langues n'est parlée cftie par quelques milliers de personnes daus les grandes villes et par quelques dix mil-
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Hers dans la Louisiane. Mais encore, les Français dé ces villes parlent aussi l'anglais; et dans la Louisiane, seul territoire où la langue française affecte la domination, on la voit petit à petit céder le pas à la langue nationale. Quant à l'allemand , malgré les milliers d'émigrants qui nous arrivent chaque année de la Germanie, il disparaît avec rapidité des anciens établissements. Les enfants apprennent tous l'anglais , et placés comme ils le sont dans le voisinage d'anciens Américains, cette langue devient pour eux une seconde langue maternelle.
Au fait, sur tous les points de notre vaste république et chez les gens bien élevés, l'anglais se parle avec une pureté plus grande qu'aux Iles britanniques. Celles-ci ont un territoire qui n'est que la sixième partie de celui desElate*-Unis; toutefois on y entend trois ou quatre langues différentes. Dans la seule Angleterre, abstraction faite de l'Ecosse et de l'Irlande, je ne sais combien l'on compte de dialectes incompréhensibles à celui qui ne sait que le bon anglais. L'état des choses est, sous ce rapport, pire encore pour la France, avec sa langue basque, son bas-breton et autres idiomes qu'elle-a hérités des anciennes races qui en occupèrent le sol. Ni l'Allemagne, ni l'Italie ne présentent non plus à cet égard un spectacle qui vaille celui de l'Amérique, si l'on déduit de ses millions d'habitants les étrangers nouvellement venus. L'uniformité s'étend chez nous jusqu'à la prononciation et à l'absence de tout provincialisme. L'Américain «n peu Mercé reconnaît ses concitoyens du nord
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de ceux du midi à leur manière de dire certaines voyelles, mais ce sont de faibles nuances qui échapperaient k des étrangers. *
Nulle part autant qu'en Amérique la population ne se mélange par les mariages. Bien que le sol de la Nouvelle-Angleterre appartienne sans contredit à la race anglo-saxon ne, il n'est pas de famille où ne se trouve du sang hoUandaiSi germain, irlandais el français.
Mais l'assimilation des mœurs, des coutumes, delà religion et des principes politiques n'est pas moindre au milieu de nous que celle des races el des langues. Les mœurs du peuple, plus ou moins raffinées suivant les localités, ont pour caractère général la simplicité, la sincérité et la bienveillance. La religion de l'immense majorité, celle qu'on peut en conséquence appeler nationale, est, sur tous les points essentiels, la religion qu'enseignèrent les réformateurs du XVP siècle. Quant à la politique, quelle que soit la chaleur avec laquelle nous discutons les mesures de l'autorité, il n'y a qu'une opinion sur nos institutions elles-mêmes. Nous ne faisons pas de propagande ; nous regardons comme un devoir de ne pas nous mêler des affaires d'autrui; et bien que nous préférions nos
' Je ne disconviens pas que nous n'ayons une manière de prononcer certains mots qui ne serait pas approuvée en Angleterre, et que, dans quelques-unes de nos provinces, on n'afTecte mal A propos des inflexions nasales assez désagréables ; mais en somme les Américains doués de quelque éducation prononcent l'anglais seioii les règles, ei suivent sur ce point les meilteures autoritéi.
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formes politiques à toutes les autres, nous n'insistons auprès de personne pour les faire adopter. Le meilleur gouvernement est, à nos yeux, celui qui assure la plus grande prospérité et qui protège le mieux les personnes, les propriétés et les consciences. Mais nous laissons à chaque nation le soin de juger, pour ce qui la concerne, quelle est la forme qui atteindra le plus sûrement ce grand but.
Ce qui caractérise essentiellement la généralité des Américains, c'est la persévérance, le sérieux, l'affabilité, l'hospitalité et l'action individuelle. J'entends par ce dernier mot la disposition à compter sur ses propres efforts, plus que sur l'assistance des gouvernements. Il n'est pas de pays où l'Etat fasse moins de choses et où les particuliers en fassent plus. En un mot, notre caractère national est celui de la race anglo-saxonne, race qui domine aux Etats-Unis, soit à cause de son antique supériorité dans la colonisation, soit à cause de l'énergie naturelle qui la distingue.
Mes lecteurs ont-ils jamais entendu le célèbre Oratorio de la Création, exécuté à grand orchestre? Ils auront remarqué l'apparence de confusion avec laquelle se mêlent toutes les notes au moment où l'univers n'est encore qu'un cahos.Puis l'ordre s'établit insensiblement, et les sons éclatants des clairons viennent donner le ton à l'harmonie la plus parfaite. S'il m'est permis de le dire, c'est quelque chose de semblable qu'ont produit en Amérique la langue, les lois, les institutions et le caractère desÂnglo-Saxons.
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CHAPITRE IX
ÉTUdE DU PBUPLB AMÉRIGAIlf , DE LA NATORB DB SO?r GOUTBHIIB- MBIIT ET DB 60N CARACTÈRE If ATIONAL«
Pour bien comprendre le peuple des Etats-Unis, son caractère national, la nature de son gouvernement et l'esprit de sa législation, il faut donc remonter aux premiers temps de l'histoire de l'Angleterre, étudier les diverses races qui l'ont occupée, noter l'influence qu'elles exercèrent les unes sur les autres , et sur les institutions civiles et politiques du pays.
Il y aura d'abord à prendre en considération la conquête saxonne, et à voir commentelle introduisiten Angleterre les lois et les usages des conquérants. Ici vient la coutume de faire juger un homme par un tribunal composé de ses pairs; la subdivision du territoire en petits districts, en cantons et villes; Tinfluence politique de cette organisation; l'établissement de sept ou huit petits royaumes et l'autorité royale partagée avec le peuple qui, pour exercer ses droits législatifs, se réunissait en plein air, comme le faisaient encore, à une époque bien plus récente, leurs congénères, les Scandinaves, autour de la pierre de Mora. * Puis, il importera d'étudier les modifications que subirent ces coutumes durant les deux cent soixante et un ans que
' Dans les plaines d'Upsala* en Suède. Mora signifie un marais.
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86 prolongea la domination danoise^ ' Car, bien qu'elle ne se soit pas étendue sur toute l'Angleterre, et qu'elle ait été momentanément interrompue, elle n'a pas laissé d'y marquer de profondes traces.
liais il faudra tenir compte surtout de la conquête de l'Angleterre par les Normands. Sans abolir toutes les institutions saxonnes, cet événement réduisit les Anglo-Saxons de l'Angleterre à l'état de serfs, donna leur pays aux soixante mille vainqueursdont secom-^ posait l'armée du conquérant, fonda une monarchie absolue fortement appuyée sur une aristocratie territoriale, et introduisit ainsi un système entièrement nouveau pour le pays et des plus contraires à ses mœurs.
Dans les huit siècles subséquents, les races anglosaxonne et normande se pénétrèrent l'une l'autre par une influence réciproque, et ce travail d'assimilation donne la clef d'un grand nombre de faits que les historiens ordinaires de la Grande-Bretagne présentent sous un jour faux ou obscur. La haine réciproque des deux races explique très-bien l'aifaire de Becket et de Henri II : de Becket, premier archevêque saxon depuis la conquête et de Henri II, le cinquième des rois normands. Ce n'était pas l'abaissement du pouvoir papal quecherchaitle monarque, puisqu'il en appelailàRome aussi bien que le prélat; mais Becket, fils de la race subjuguée, refusait au roi des demandes qui tendaient à affermir la tyrannie , et le roi de son côté voulut écraser l'orgueilleux représentant du peuple vaincu.
>Del'n)7«ril0t8.
Tantôl on voit les Ânglo-SdxoDssejoindre aux barons contre le prince, et tantôt au prince contre les barons, mais c'est toujours dans l'intention manifeste d'alléger le fardeau qui les opprimait. Et» comme le remarque M. Thierry, * quoique l'hostilité qui avait duré quatre siècles parut s'éteindre quand le$$ deux races confondirent leurs armes dans les guerres des maisons de York et de Lanças ter, encore aujourd'hui les langues, les coutumes et les institutions anglaises portent les traces de leurs anciennes divisions. * Malgré les recrues que la noblesse anglaise fait de temps à autre dans la bourgeoisie, elle u'en conserve pas moins l'esprit et le caractère des anciens normands. Telle est aussi la petite noblesse, ou la classe des propriétaires fonciers, tandis que la grande masse du reste de la population est d'origine anglo-saxonne. C'est dans le pays de Galles et en Irlande que les deux races sont le plus en présence. Quant à l'Ecosse, comme elle ne fut point conquise par les Normands, il doit s'y trouver bien peu d'hommes de celle origine. '
Voilà tout un ordre de faits qu'il ne faut pas perdre
I Conquéu de V Angleterre, vol. IV, p. 366-368, éditioD de Bruxelles.
' Henri VHI s'intitulait encore de cette manière : Henri, buitiè^ me du nom, depuis la conquête; mais il fut le dernier qui se soit servi de cette formule.
' Je pense, au contraire, qu'il y a passablement de sang normand dans Taristocratie écossaise ; mais il est vrai qu'il n'y est pas venu par la conquête. C'est au moyen des mariages que la noblesse normande s'est mêlée avec celle d'Ecosse; quelquefois aussi par la faveur des monarques. (li'oU de l'éditeur éco$uU$.)
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de vue, et qui nous montrent comment l'Angleterre est redevable de ses institutions libérales à la résis-* tance des Anglo-Saxons contre la domination de Ta'ristocratie normande.
La lutte entre les deux races fut extrême à mesure que la réformation faisait son cours. La noblesse, grande et petite, ne voulait guère que l'abaissement ou la répudiation du pouvoir papal; mais la race saxonne, inspirée par des hommes de cœur qui allaient au fond des choses, désirait que l'Eglise se purifiât de toute erreur et de toute superstition, quelle qu'en fût la forme. De la discussion des droits de la conscience, on en vint à sonder les fondements de la société civile; et poussé par Topposilion même, l'on dépassa de beaucoup le but qu'on avait d'abord en vue. Ce fut dans ce terrible conflit que l'Eglise nationale et la mouarchie tombèrent momentanément sous les mêmes coups.
On était à la veille du grand combat, tous les esprits ne s'occupaient que de ces importantes questions, lorsque s'éloignèrent des rives britanniques les deux bandes décelons que Dieu destinait à exercer sur l'Amérique l'influence prédominante. La première des deux en rang de date atteignit les côtes méridionales de la Virginie, et la seconde débarqua plus au nord, dans une contrée qu'on appelait aussi Virginie, car c'est le nom que recevait alors tout le territoire américain sur l'Atlantique. Quoiqu'il en soil, l'une devint plus tard, en quelque sorte, la reine du Sud; l'autre
fut comme la mère des six Etals du Nord. Mais elles I. k
ont toutes les deux fait sentir leur influence bien audelà des bords de l'Atlantique, car elles continuenlà s'étendre vers l'océan Pacifique sur deux lignes parallèles bien tranchées. L'une et l'autre^ enfin, conservent à ce jour les traits caractéristiques de leurs fondateurs.
Si la colonie du Sud n'était pas de pur sang normand, il est incontestable que l'esprit normand la caractérisait du moins ^ tandis que celle du Nord était décidément anglo-saxonne. L'une et l'autre aimaient la liberté et ses institutions^ mais elles différaient sur l'extension des droits à donner au peuple. C'est que l'une sortait des rangs de ceux qui, en Angleterre, soutenaient les prérogatives de la couronne et les privilèges de la noblesse, et que l'autre appartenait au parti nombreux qui défendait les libertés populaires. La première se rattachait aux amis de l'Eglise, telle que la reine Elisabeth l'avait faite ; la seconde, à ceux qui, non moins amis de l'Eglise, la voulaient purifier de ses vieilles souillures et soustraire aux prétentions exorbitantes de sa hiérarchie. Celle-là, composée de gens comme il faut (gentlemen), plus un petit nombre d'artisans et d'ouvriers, n'aspirait qu'à faire un commerce lucratif avec les indigènes; celles, presque toute de bons fermiers possédant une modique aisance et d'industriels intelligents et actifs, avait en vue la culture du sol et la formation d'une société où l'on pût servir Dieu selon sa Parole. Là il n'y eut de gouvernement colonial que plusieurs années après le premier établissement; ici, au contraire, comme nous
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l6 verrons ensuite, les colons s'étaient organisés et se gouevrnaient eux-mêmes, avant de débarquer sur les rivages qui allaient devenir le théâtre de leur prospé*rite. Dans le midi enfin, une religion sincère assurément etd^une influence qui ne fut pas sans bons effets, mais une religion toutefois assez voisine du papisme, et qui , tenant beaucoup h l'extérieur, voulait un ri-* tuel imposant ; dans le nord , le culte le plus éloigné qui se puiss6<]e celui de Rome, et quant à Tespril et quant àla forme, puis pour seul guide la Sainte-Ëcrilure, et pour seul chef Jésus-Christ.
Telles furent les colonies américaines à leur nais^ sauce. Mais leur histoire ne suit pas les mêmes phases que celle d'Angleterre. En Amérique, les colons déduisirent les conséquences légitimes des grands principes de liberté civile et religieuse que leurs pères avaient appris à l'école de l'oppression et par de longues et vives luttes. En Angleterre, après avoir fourni quelque temps la même carrière, on en yint k renverser toute autorité et à plonger le pays dans une anarchie qui aboutit au despotisme militaire; c'était le triste fruit de l'exagération des principes. En Amérique, l'on vit s'améliorer insensiblement, et malgré l'opposition du trône, les formes de gouvernement populaire qu'on y introduisit dès l'entrée. En Angleterre, les excès delà république provoquèrent une réaction dont, après deux siècles, la Grande-Bretagne subit encore les effets. Et, bien qu'il n'y eut jamais de sujets plus dévoués à la couronne, ni de citoyens plus attachés à la mèrepatrie, les colons américains se virent, par les injustes
procédés de la métropole , contraints à rompre les liens qui les unissaient à elle et se donnèrent un gouvernement indépendant.
Les premiers colons de l'Amérique et leurs fils, pendant plusieurs générations, furent partisans de la forme monarchique, et il fallut, pour les en détacher, les nombreuses vexations dont ils furent victimes. Dans tous les points essentiels, il faut d'ailleurs le reconnaître, la liberté des colons n'était pas inférieure à celle que leur a donnée l'indépendance; et le peuple des Etats-Unis n'est guère plus libre maintenant, que les pères de notre révolution ne prétendaient devoir et pouvoir Têtre, sous la constitution de la Grande-Bretagne et sous le gouvernement de ses rois.
CHAPITRE X
ÉTUDE DES INSnrunONS RELIGIEUSES DES ÉTATS-UNIS.
En religion comme en politique, si nous voulons bien saisir l'esprit et le caractère des Etats-Unis, nous devrons étudier l'histoire religieuse de T Angleterre, puis celle des pays qui, par de nombreuses émigrations, n'ont pu qu'exercer à cet égard une grande influence sur l'Amérique. Il est de fait que nos institutions religieuses se ressentent, beaucoup plus que notre système
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politique, de la présence, au milieu de nous, des coIods originaires de Hollande, de France et d'autres parties du continent européen, sans oublier ceux d'Ecosse et d'Irlande.
Quedeshomme3 babilués aux spéculations philosophiques déterminent à priori le genre de religion qui s'adapte le mieux aux institutions démocratiques, toujours restera-t-il k voir si les faits sont d'accord avec la théorie. Je me permets d'appliquer au second ou-vrage de M. de Toqueville cette réflexion toute simple. Il y a quelque chose de fort séduisant dans les inductions d'un esprit ingénieux, et l'on se laisse aisément aller à les prendre pour la réalité, mais encore ne fauir il pas trop donner à l'imagination dans les questions de cette nature.
Pour m'en tenir à deux ou trois seulement des assertions de M. de Toqueville qui montrent combien il a mal compris l'Amérique religieuse, il dit quelque part: a Aux Etals-Unis, la majorité se charge de fournir aux individus une foule d'opinions toutes faites, et les soulage ainsi de l'obligation de s'en former qui leur soient propres. Il y a un grand nombre de théories en matière de philosophie, de morale ou de politique, que chacun y adopte ainsi sans examen , sur la foi du public ; et si l'on regarde de près, on verra que la religion ellemême y règne bien moins comme doctrine révélée que comme opinion commune. ' »
Or, quoi qu'on veuille penser de l'Amérique, il est
^ La démocraiie en ÀmM^uei â* partie, tome f, cbap. S«
impossible de trouver un pays où cette observation «yit moins vraie. Nulle part le peuple n^est plus ardent à demander qu'on lui rende raison de tout; c'est une exigence de chaque moment, .un fait qu'on peut dire universel. Nulle part les prédicateurs ne sont plus appelés k développer les arguments qui démontrent la divinité du christianisme; ce sujet se traite sur tous les tons et sous toutes les formes, et il n'y aurait pas moyen de faire autrement.
M. de Toqueville dit encore : « Aut Etats-Unis, les sectes chrétiennes varient à l'infini et se modifient tons cesse ; mais le christianisme lui-même est un fait ifttabli et irrésistible qu'on n'entreprend point d'attaquer ni de défendre... Les Américains, ayatit admis sans examen les principaux dogmes de la religion chrétienne, sont obligés de recevoir de la même manière un grand noDhbre de vérités qui en découlent et qui y tiennent. * »
Voilà certes de quoi surprendre un Américain qui eoniHttt un tant soit peu son pays. Il faut être bien 'ptéoccupé d'une théorie pour s'écarter à ce point de 1& réalité. M. de Toqueville n'oublie pas que la so«
, < La démoercUie m Amérique^ 2* partie, tome L chap. 1. — L'ouvrage de M. de Toqueville a, sans contredit, un très-grand mérite, itlrtotit la première partie; mais le but dans leqdel il l'a écrit lui adiit souvent voir les objets sous un>faux jour. GelK ti'empéehe pa^ qu'en bien ^e$ choses il ne soit vraiment exoellent^ eljo ne connais pas d'étranger qui ait mieux saisi l'esprit de nos institutions. Toujours est-il que, pour le pénétrer parfaitement, il faut en quelque tovte Tanolr suoé^avec leWt. •
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cîèté anglo-américaine doit son existCDce à la religion; mais ce qu'il parait oublier, c'est que la religtoti des colons n'était point celle qui interdit le libre examen, et qui fait un devoir d'accepter comme vrai ce qui est cru généralement, n'importe la gravité de l'objet. Ce ne fut là, dans aucun temps, le caractère' i}u véritable protestantisme.
Rappellerai-je, après cela, cette autre assertion du même auteur, que, < dans les pays démocratiques, l'esprit humain tend an panthéisme? > Je demanderai quels sont les faits, anciens ou modernes, qui justifient cette thèse. — Mais c'en est assez. Tout ce que je yeux en citant ici l'ouvrage, d'ailleurs si remarquable, de M. de Toqueville , c'est de montrer qu'il ne faut pas songer à expliquer par des raisonnements à priori, x}uelque ingénieux et quelque plausibles qu'ils soient, les phénomènes que présente l'état religeux de l'Amérique.
Il sera plus sûr de nous rappeler purement et simplement quel était le caractère des premiers colons venus d'Angleterre. Pour nous rendre compte des mstituiions chrétiennes qu'ils fondèrent dans le Nouveau-Monde, ne perdons pas de vue leur point de départ.
'C'est une histoire digne du plus haut intérêt, que celle du christianisme dans la Grande-Bretagne, à la prendre dès les ptefflierésiècleSéL'JÊvangile y est apporté par des missionnaires de l' Asie-Jfineùse. «Lés hommes de race ciahique le reçoivent. D'accord avec les>icbrétieiis> de l'Irlande et 'de *la/ France^ ceux 4te
TÂDgleterre repoussent les prétentions de Rome. Celle-ci 9 venant à la suite de l'invasion saxonne, se soumet les chrétiens qu'elle accuse d'hérésie. Les Anglo-Saxons se convertissent à leur tour, mais bientôt ils se brouillent avec la hiérarchie papale. Après quoi vient la conquête par les Normands, et, avec elle, de nouveaux efforts pour consommer l'assujetlissement spirituel de l'église britannique et irtandaise. Mais Dieu se suscite de fidèles témoins parmi les Anglo-Saxons. Wickliffe et quelques autres élèvent contre Rome une opposition redoutable qui fait luire enfin l'aurore de la réformation.
Telle est la suite des événements dont se compose l'histoire religieuse de l'Angleterre jusqu'au XVP siècle. La réformation, dont nous voyons à cette époque les heureux préliminaires, se lie incontestablement, dans la Providence de Dieu, avec la résistance persévérante et fidèle que les anciennes églises avaient opposée à Terreur. Le feu sacré couvait sous la cendre , et, débarrassé des décombres dont les siècles l'avaient recouvert, il s'enflamma de rechef au souffle de TEs- -prit de Dieu et au contact de sa Parole.
C'est ainsi que la nation anglaise ressaisit la lumière, et que se prépara le peuple qui devait fonder, dans le Nouveau-^^Monde , un empira chrétien. Les :Colons durent à l'Ëvangile leurs meilleures qualités. Leur amour même pour la liberté politique provenait des luttes qu'ils avaient dû soutenir, en Angleterre, dans l'intérêt de la conscience; luttes longues et douloureuses où la foi seule put les affermir. Ce fut la
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religion qui les fil abaûdonuer leur pays oalal^ plutôt que d'accepter uue tyrannie qui menaçait leurs âmes immortelles.
Sous le poids des persécutions, ils examinèrent les grandes questions des droits de l'homme, la nature et Té tendue du pouvoir civil, le point enfin où l'obéiasance cesse d'être un devoir. On peut leur appliquer ce que Mackintosh dit de Bunyan : a Les traitements cruels qu'il essuya lui firent résoudre en son esprit le problème de la liberté religieuse, jusqu'à pouvoir confondre, par le raisonnement, les plus subtils et les plus savants de ses persécuteurs. » Les Américains ont transmis à leur postérité des convictions chèrement, acquises, et leur postérité n'a ni répudié ni di*lapidé ce noble héritage.
Les institutions politiques des colonies puritaines de la Nouvelle-Angleterre doivent donc s'expliquer par leur religion, et non leur religion par leurs institutions politiques. Cette remarque s'applique également aux autres colonies. Et si le lecteur veut savoir ce qu'étaient ces puritains, qu'il lise l'éloge qu'en a fait une plume qu'on ne saurait suspecter de partialité pour leurs principes religieux, quels que soient les rapports qu'on voie entre ces principes et la politique.
«Les puritains ét£^ient des hommes dont le caracr tère s'était formé dans la contemplation d'êtres supérieur^ à l'humanité et d'intérêts éternels. Non contenus de reconnaître l'action générale du gouvernement suprême de la Providence , ils attribuaient tous les événements à la volonté du Grand Etre pour la puis-
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^arvce duquel rien n'est trop vaste et dont la vigilance -ne trouve rien de trop petit. Le connattre) le servir, jouir de sa faveur, tel était à leurs yeux le grand but d^ leur existence. Ils avaient en pilié les hommages cérémonieux que d'autres sectes substituent à la pure adoration de Tâme. Au lieu de recueillir en passant les tueurs que la Divinité nous envoie, comme au travers d'un voile, ils n'aspiraient à rien de moins qu'à coihtempler d'un œil ferme son éclat éblouissant, et à s'entretenir avec lui face à face. De là venait leur mépris pour toutes les distinctions de la terre. Quelle diiférence peut-il y avoir entre le plus élevé et le plus chélif des mortels, quand on les voit àTintervalle incommensurable qui les sépare Tun et l'autre de €elui sur qui les puritains tenaient leurs regards attachés! lis n'admettaient pas de plus grand titre de noblesse que d'avoir part à ses grâces; et se confiant en cette prérogative, ils foulaient atix pieds les avantages et lés honneurs du monde. Si leurs noms notaient pas portés au registre des armoiries du royaume, ils les savaient inscrits dans le Livre de vie. Si une foule de valets ne se pressaient pas à leur suite, ils recevaient les services des anges mêmes de Dieu. Ils avaient pour palais une maison qui n'est pas faite de main d'homme, et pour diadème une couronne de gloire que rien ne peut flétrir. Ils possédaient de plus grands (résors que le^riches de ce siècle ; ils parlaient un langage plus subliAieque les orateurs les plus éminents; ils étaient nobles, d'une noblesse antique remontant à la création^ et ils avaietit tous été revéïtus delà prè^
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trise par Timposition des mains du Tout-Puissant ! Le plus petit d'entre eux était un être au sort duquel se rattachait une mystérieuse et solennelle importance. Les esprits de lumière et les anges de ténèbres devaient prendre on îAlérèt ettrèm^ à ses moindres actions, et avant que les cieùx et la terre eussent été créés, il fut destiné à jouir d'un bonheur dont la durée ne se mesare pas à celle des cieux et de la terre ! Les évétiemeâls que Thomme politique, avec sa courte vue, attribue aux causes secondes, le puritain les voit dirigés d'en haut à son intention. C'est ponr lui que les empires naissent, fleuris^nt et succombent. Cest pour lui que le Dieu fort proclame sa volonté par la plume d'un évangéliste, ou la harpe d'un prophète. Il eut pour libérateur quelqu'un qui n'est pas d'une trempe ordinaire, et ce n'est pas non plus d'un ennemi vulgaire que son Sauveur Ta délivré. Sa rançon se trouve dans les sueurs d'une agonie surhumaine et dans le sang d'un saérifice divin. Quoi de plus ! c'est en sa faveur que le soleil fut obscurci, que les rochers se fendirent, que les morts ressuscitèrent, que la nature entière s'émut aux souffrances de son Dieu ! » ^
* Sdinéurgh i?evîfir., yoI. XLII, 339.
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CHAPITRE XL
QUELQUES MOTS SUR LA FORME DU OOUTERNBMBirT EN AMÉRIQUE.
Quoique T union de l'Eglise el de TElal n'existe plus au milieu de nous^ les inlérèls de la religion s'y trouvent fréquemment en conlact avec les intérêts politiques; en sorle que, pour connaître l'économie religieuse des Etals-Unis, il faut avoir quelques notions de leurs formes civiles et politiques.
Le pays tout entier est soumis à ce qu'on appelle le gouvernement national, ou général, qui se divise en trois pouvoirs, le pouvoir exécutif, le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire.
Le premier s'exerce par un seul homme qui porte le litre de président. Il est nommé pour quatre ans par des électeurs spéciaux. Chaque Etat en fournit autant que de membres au congrès; mais tous les Etats ne suivent pas la même marche dans la nomination de leurs électeurs. En général, chaque district élit un député, et la réunion de ces députés n'a point d'autre mandat que celui de nommer le président et un vice-président. Ce dernier préside le sénat. Son office est d'ailleurs presque nul; mais le président vient-il à mourir, il est immédiatement remplacé par le vice-président. C'est, au surplus, le chef de l'Union qui nomme les secrétaires d'état, ou ministres des
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départements de l'administration, et généralement tous les agents du pouvoir exécutif. Il n'y a d'exception que pour quelques ofBces importants, où l'assentiment du sénat est nécessaire.
Le pouvoir législatif est exercé par le congrès. Celui-ci se compose d'un sénat et d'une chambre des représentants. Chaque Etat de l'Union envoie deux membres au sénat. Ils sont nommés par leurs législatures respectives, et leurs fonctions durent six ans. Les représentants sont élus par le peuple et pour deux ans. Cette élection se fait par districts. La loi détermine de temps en temps le nombre des députés, proportionnellement à la population. Ainsi la chambre des représentants reproduit le peuple, et le sénat reproduit les Etats. Pour qu'un acte du congrès ait force de loi, il faut qu'il reçoive la signature du président, ou que, s'il la refuse, les deux tiers des membres du congrès l'aient voté. La constitution spécifie les objets sur lesquels le congrès peut exercer son pouvoir ; tous ceux qui ne sont pas spécifiés rentrent dans la compétence de la législature de chaque Etat.
Neuf juges nommés par le président , moyennant l'approbation du sénat , forment une cour suprême en qui réside le pouvoir judiciaire. Ils sont inamovibles, mais ils peuvent être mis en accusation devant le sénat et destitués par lui. La cour suprême tient une session annuelle à Washington, capitale des Etats* Unis. Dans les intervalles, elle porte ses assises de comté en comté, nom que Ton donne aux arrondisse-
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inenls judiciaires qui se partagent le pays tout entier. Chacun d'eux possède un juge que nomme le président; ce juge prononce dans les causes dont la connaissance appartient aux tribunaux de l'Etat général. Il y a appel de ses arrêts à la cour suprême. CeUe<-ci juge toutes les queslions conslitulionnelles, savoir, si les lois du congrès ou celles d'un Etat particuliersont d'accord avec la constitution des Etats-Unis. Elle juge aussi les difficultés qui s'élèvent d'Etat à Etat, ou bien entre le Gouvernement général et les Gouvernements particuliers. Â lui ressor tissent enfin les causes qui se traitent entre un étranger et quelqu'un des Etats, ou les Etats-Unis eux-mêmes.
Quant au gouvernement des Etats, il ressemble beaucoup à celui de la Confédération. Chacun d'eux a son gouverneur et sa législature. Celle-ci, dans tous les Etats, sauf celui de Yermont, se compose de deux chambres. Chaque Etal possède également ses tribunaux particuliers. Il y a du reste assez de différence entre eux relativement à la durée des fonctions et à l'étendue des altribulious« soit du gouverneur, soit des législateurs et des juges, sans parler de quelques points secondaires.
. Si l'on en excepte la Caroline du Sud et la Louisiane, où les divisions territoriales portent le nom de districts, tous les Etats sont divisés en comtés. Chaque comté possède une cour de justice et des fonctionnaires chargés de soins généraux, tels que ceux des routes et des pauvres. Le comté se subdivise en communes de six à huit milles carrés. En général^ ces communes
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soDt désignées sousle nom de townAip (territoire d'une ville) ; dans la Louisiane, on les appelle des paroisses. Cependant le Naryland, la Virginie, ' les deux Garo- Unes, la Géorgie^le Kentucky et le Tennessee ne connaissent pas de division territoriale inférieure au comté.
Les communes forment des corporations civiles et politiques fort importantes. Les citoyens dont elles se composent s'assemblent à certaines époques , pour traiter des intérêts de leur localité et pour nommer les fonctionnaires et les comités communaux. C'est dans ces assemblées primaires que le peuple acquiert l'habitude de discuter les affaires publiques. Quant aux grandes villes, leur gouvernement municipal est calqué sur celui de l'Etat; elles ont leurs pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, ou de police locale.
En se séparant de la Grande-Bretagne et en réorganisant leurs gouvernements respectifs, les Etats- Unis modifièrent les institutions beaucoup moins qu'on n'eût pu s'y attendre. Le roi, le parlement et la justice britannique se virent remplacés par le président, le congrès et la cour suprême; mais c'était au fond le même système politique, plus l'indépendance. Les diverses colonies, de leur côté, ne firent que substituer aux anciennes chartes royales des constitutions.^ Au
1 11 faut dire pourtant que dans la Virginie Orientale et dans une boone partie du Manland on a conservé la division territoriale des paroiates pour le règlement des intérêts de la localité.
* Aujourd'hui mdme, Rbode-4sland n'a pas d'autre forme de
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lieu que les gouverneurs étaient nommés par la couronne, ou par des compagnies, ou par certains individus, ils le furent dès lors par le peuple. Quant aux pouvoirs législatif et judiciaire, ils ne subirent que de légères modifications, car déjàc^étaient les colonies elies-mèuies qui nommaient les membres de ces magistratures.
L'Union américaine compte actuellement vingl-six Etats organisés, trois territoires et un district. Les territoires sont gouvernés directement par le président et par le congrès des Etats-Unis, jusqu'à ce que le pouvoir central en estime la population assez considérable pour avoir ses représentants dans la législature nationale. En attendant, ils possèdent une législature à eux, mais c'est le président qui nomme leurs gouverneurs. Deux d'entre eux, le Wisconsin et le Jowa ne tarderont pas à prendre rang parmi les Etals; et à cette époque, la Floride n'en sera pas loin non plus.
De peur que le gouvernement national ne subit l'influence de quelqu'un des Etats, un district de dix milles carrés, pris sur la Virginie et le Maryland, a reçu pour destination d'être le siège des grands corps dépositaires du pouvoir public. Ce district est en conséquence sous l'empire immédiat du président, du congrès et de la cour suprême. Ou ne saurait dire en vérité que l'expérience ait démontré la sagesse ou la
gouvernement que celle qui lui fut donnée par la charte de Charles II. Une partie des citoyens réclame depuis longtemps une constitution ; mais jusqu'ici leurs efiorts ont été vains.
CHAP. XI. FORME DD GOCVERNEM. AMEEIC. 65
nécessité de celte mesure. Ce qu'il y a de déûnitivement vrai, c'est qu'il n'est pas de portion des Etats- Unis qui soit plus mal gouvernée. Le congrès américain est trop absorbé par d'autres soins, pour s'occuper d'une si chétive province.
CHAPITRE I
CARACTÈRE REUGIEUX DBS PREMIERS COLONS.
Fondateurs de la Nouvelle- Angleterre,
J'ai déjà fait observer que, pour comprendre Téco- Domie civile et politique des Etats-Unis, il faut remonter à leur première origine, celle des Anglo-Saxons, et suivre leur marche de siècle en siècle jusqu'à nos jours.
De même, si l'on veut connaître à fond l'état religieux et ce qu'on pourrait appeler l'économie ecclésiastique des Etats-Unis y il faut d'abord porter son attention sur ce que furent, à cet égard, les premiers colons, et sur les causes qui déterminèrent leur émigration en Amérique.
Nous aurons à reprendre et à développer ici quelques-unes des considérations de notre premier livre.
Comme d'autres l'ont fait remarquer, * il existe une frappante analogie entre le corps humain et le corps politique. L'un et l'autre conservent dans la maturité de rage et jusque dans la vieillesse bien des traits de leur enfance. Il n'est pas de nation qui ne se ressente encore de son origine, des circonstances qui la virent naître et qui facilitèrent ses développements successifs.
Nous commencerons donc cette esquisse de Thisloire religieuse des Etats-Unis en rassemblant quelques-uns des traits caractéristiques des colons fondateurs de nos républiques et d'e nos églises. Nous ne suivrons ni Tordre chronologique, ni Tordre géographique; mais, pour atteindre le double avantage de grouper les faits et de les présenter dans leur contraste, nous parlerons d'abord des colons de la Nouvelle-Angleterre, puis de ceux du sud, de ceux enBn des Etats atlantiques du milieu.
Combien sont merveilleux les événements qui sortent quelquefois de causes insignifiantes en apparence, ou du moins sans proportion avec leurs résultats I La conquête de Constantinople par les Turcs n'était qu'un fait militaire comme tant d'autres, et ce fut ce qui réveilla le goût des lettres dans les classes élevées de la société en Europe. Deux ans après, un Allemand obscur découvre Timprimerie; dès ce moment Tinslruction peut se répandre parmi les peuples. Avant la fia
1 Toqueville» La démoercuie en Amérique ^ première parUe, t. I, chap. 1. Langt Religion and éducation in Americaf chap. 1, p. 11.
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du même siècle, en 1492^ un ^ aventurier génois atteint les premiers rivages de TAraérique et produit une grande révolution dans le commerce du monde entier. Yingt-ciQq ans plus tard, un pauvre moine de la Germanie, prêchant contre les indulgences, arrache des nations au pouvoir de Rome. Assez peu de temps après, un jeune jurisconsulte français arrive fortuitement dans une ville peu considérable de la Suisse; on le décide à s'y fixer dans Tintérét de la foi naissante, et son influence y est telle qu'on est tenté quelquefois de lui attribuer lout l'honneur de la réformation religieuse et politique de cette cité. Ces faits, conduits par la providence mystérieuse de Celui qui connaît la fin des choses avant leur commencement, se lient d'une manière étroite à la fondation et aux progrès des institutions libérales de l'Angleterre et de l'Amérique , sans parler d'autres pays encore. Dans la Grande-Bretagne, la réformation s'était préparée de longue main par la prédication de Wickliffe et de ses disciples , plus encore que par la résistance du gouvernement aux prétentions et aux entreprises des autorités ecclésiastiques. Quand la lumière qui venait d'éclater en Allemagne jeta quelques-uns de ses rayons au travers de la mer du Nord, elle trouva bien des âmes qui entretenaient secrètement les doctrines soutenues par Luther. Ce fut alors qu'un prince plein d'énergie, mais de mœurs dépravées, après avoir reçu du pape le titre de « défenseur de la foi, » abolit dans ses domaines la suprématie du pontife dont il avait à se venger, et s'investit lui-
^ème d'vne autorité ecclésiastiqiae semblable à celle gu'il exerçai l sw* l'Etat. A.u fond, Heari YIII ne se souciait de reformations ui dans les doctrines, ni dans le caille. Il révoqua même, à la fin de son règne , k permission qu'il avait accordée au peuple de lire le* ^criilures^ la restreignant aux nobles et aux négociants. Daps sa tyrannie, i] sévissait contre toute déviation des anciens usages et contre tout acte religieux non conforme à ses ordres arbitraires.
Le rè^e d'Edouard YI (1547 à 1553) forme une époque importante de l'histoire d'Angleterre. Soit par l'influence des écrits de Calvin, écrits qui s'étaient fr^^pandus dans la Grande-Bretagne; soit parles cour9 publics qu'il donnait à Genève et que fréquentèrent ))eaucoup déjeunes Anglais ; soit enfin, et surtout, par l'enseignement de deux théologiens du continent, Pierre Martyr et Martin Bucer, qu'on avait appelés en Angleterre et créés professeurs de théologie à Oxford et à Cambridge, un grand nombre d'individus se trouvèrent tout prêts pour la réforme ecclésiastique dont Cranmer fut le principal instrument , et qui, sur tous les points essentiels, plaça l'église anglicane dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. Ce fut alors aMS3i que Qooper et d'autres hommes éminents obtinrent les plus hautes charges de l'église , et que, sous leur direction, le peuple et le clergé firent de grands progrès dans la vraie piété.
Mais bientôt les protestants d* Angleterre se virent divisés en deux camps. Les uns , ayant à leur tète r^rcbevéque de Canlprbéry, Cranmer, jaloux de con-
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aerver Mtant que possible les aocieDaes Tor mes et ae flftttaol de gagner d'autant mieux le peuple à la loi éyangélique , s'opposaient à de trop grands change mesta dans la discipline et dans le go«YemeiMnt dm l'église. Les autres, rejetant avec une haine impla^ cable tout ce qui venait de Rome en fait de culte, voulaient qu'en abjurât sans retour ce qu'on ne pou^ vait justifier par les termes exprès de la parole ée Dieu* Comme ils aspiraient à purifier l'église de toutes lei inventions faumaînes qui la souillaient, on lear donna le nom de puritains. Ce fut d^abord un terme de né-^ pris que, plus tard, ils ne firent pas difficulté d'accep*ter. A leurs yeux , il n'existait ni ne pouvait exister d'autre rè^e que la Bible, pour les cérémonies du culte , comme pour la doctrine ; et ils n'accordaient pas qu'il fût jamais permis de lui opposer les décisioiMl du clergé, ou les ordonnances royales , ni même les lois du parlement. Ce fut sur cette base solide qu'ils se posèrent, soutenus par l'approbation de Bucer, de Martyr et de Calvin.* Ainsi, tandis que les épiscopaux, ou lés déricaux^^ comme leurs adversaires les appelaieaty se rattachaient aux anciennes formes dans tout ce qui leur paraissait indifférent en soi, les puritains n'estimaient indifférent rien de ce qui rappelait Rome. Ils voyaient, par exemple, dans le surplis du prêtre,
< Slrype'i Mmonal, vol. H, chap. 28. Hallam't dmUiluiUm^ Hitêory ofEngland, vol. I, p. 140.
* C/M0a«i«. Nous traduisons ainsi le mot Churthmen^ les hommes de rSflise-elergéyOu, comme on dit quelquefois^ de la Haute^li-
se. {Traâ.)
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la livrée de la superstition , le sceau des triomphes remportés par le pouvoir humain sur la souveraine autorité de Dieu. Ils furent d'abord en petit nombre; mais bientôt leurs opinions eurent parmi le peuple un parti qui alla croissant. '
Durant le règne sanguinaire de la reine Marie, de 1553 à 1558, les protestants coururent tous les mêmes dangers, mais les puritains plus que les autres. Des milliers d'entre eux se réfugièrent sur le continent; surtout à Francfort, à Emden, à Wesel, à Bàle, à Marpurg, à Strasbourg et à Genève. Dans la première de ces villes leurs disputes recommencèrent avec une grande acrimonie, et ce fut inutilement que Calvin s e£força de les pacifier. En6n , la plupart des puritains se retirèrent à Genève, où ils trouvèrent une doctrine, un culle et une discipline d'accord avec leurs convictions. Pendant la résidence qu'ils y firent, ils adoptèrent pour leur service une liturgie dont le réformateur genevois leur fournit le plan , et ils traduisirent la Bible en anglais. * Cependant, la perse-*
> On t souvent blftmé les puritains de l'obstination ayec lacfueUe ils repoussaient des choses assez indifférentes au fond. Mais, coaime Ta très-bien dit le président Quincy, dans son discours de jubilé prononcé à Boston , « on ne doit pas mesurer la sagesse du zèle àia nature de Tobjet sur lequel il se porte, mais aux principe que les circonstances et l'opinion générale ont identifiés avec cet olyet. »
«Cette version fut d'abord publiée en 1560. On l'estima telle* ment, surtout à cause de ses notes, qu'elle obtint trente éditions. Le roi Jacques ne pouvait la souflt'ir, ni elle, ni ses gloses, qu'il disait pleines a d'intenUons perfides». Ce fut de cette versîoD de
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cution suivait son cours. Cranmer, à qui la reine devait la conservation de sa vie , Hooper , Roger et d'autres illustres serviteurs de Dieu sont menés au supplice, et une grande partie du clergé rentre sous la domination du pape.
A la mort de la reine Marie, des puritains en foule regagnèrent leurs foyers, y rapportant leur haine pour les cérémonies papistiques, haine accrue par la persécution même dont on les avait abreuvés, et par le spectacle si doux que leur avait offert le culte spirituel des églises réformées du continent. Mais ce fut en vain qu'ils s'efforcèrent d'obtenir des changements un peu considérables. Elisabeth, qui avait succédé à Marie, ne voulut pas en entendre parler; elle se borna donc à replacer l'église dans l'état ob l'avait laissée Edouard YI. Or, par cela même que la reine cherchait manifestement à se concilier les partisans de Rome, elle ne pouvait, même dans les choses indifférentes, leur faire la moindre concession, sans que les puritains la lui reprochassent vivement. Bien qu'elle professât la foi prolestante, elle dissimulait à peine son affection pour certaines pratiques du papisme. Aussi avait-elle en profonde aversion les puritains; et cela^ non pas seulement par l'opposition que ses vues en religion rencontraient auprès d'eux; mais
la Bible que les colons de la Nouvelle-Angleterre se servaient de préférence; car celle que le roi Jacques fit publier en 1611 n'avait pas encore obtenu tout le crédit qu'elle eut plus tard. (Strype*s Aonals; Bariow's Sum and Substance oftbe Conférence al Hampton Court.)
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eoGore par les principes politiques dont ik devinrent les défenseurs. L'opinion se prononçait toujours plas fortement contre la ri^ueâr avec ktquelle on exigeait de tous la conformité aux ordoiMiances royales swr l'exercice du culte. Le parlement lui-même se péaétrait de cet esprit et trahissait «ne dispositioii secrète à favoriser les puritains, dont la cause s'associait avec celle de la liberté civile et de la tolérance. Cependant les évèques et la majeure partie du baut clergé entraient dans les vues de la reine et la soutenaient de leur crédit. Wbitgift surtout, archevêque deCantorbéry, exigeant impérieusement l'obéissance, un grand nombre de ministres se virent dépouillés de leurs bénéfices par la commission d'Etat. Us durent se borner à présider quelques réunions particulières ; encore ne le pouvaient-ils pas toujours; et l'on donna leurs places à des hommes qui ne les valaient, ni pour las talents, ni pour la piété.
On eut beau faire, le nombre des puritains ne cessa de crottre durant le long règne d'Elisabeth, et les ser* vices qu'ils rendirent à leur pays furent considérablés. Il est permis d'en juger par le témoignage d'un historien qu'on accuse avec justice d'avoir épié toutes les occasions de jeter du discrédit sur la cause de la religion et de la liberté, d'un homme qui d'ailleurs nourrissait un dédain particulier pour les sectateurs du puritanisme. C'est Hume qui dit quelque part : a Le noble feu de laliberté se fût complètement éteint, si la secte puritaine n'en eût rallumé et entretenu de précieuses étincelles. »
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Les purilaÎDs avaient eu géoéral pour principe de ne point se séparer d'avec Téglise nationale. Ce qu'ils voulaient, c'élait une réforme et non point un achisme. Mais^ à la moitié environ du règne d'Elisabeth, il s'éleva parmi eux un parti extrême de gens qui se refi^ sàrent de demeurer en communion avec une église dont ils condamnaient les cérémonies et le gouvernement. De là les Indépendants, ou Brownistes, comme on les nomma longtemps et fort mal à propos ; car, si Brown fut d'abord un de leurs chefs , il termina sa carrière dans le sein de l'église établie. Après avoir partagé son exil , la congrégation qu'il avait rassemblée se dispersa complètement. Mais les principes de Brown devaient lui survivre , et fleurir en des contrées lointaines qui , de son temps , étaient encore presque inconnues.
Depuis le moment dont je viens de parler, les puritains se partagèrent constamment en deux corps , celui des non-conformistes, de beaucoup le plus nombreux, et celui des séparatistes. Les premiers, se te* nant en dehors de tout ce qu'ils eovisageaint comme mwvais dans l'église nationale, ne laissaient pas de lui demeurer attachés pour ce qu'elle avait de bon, et ils travaillaient à la réformer; les derniers ne savaient voir en elle qu'une institution anti-évangélique , une idolâtrie qu'il ne pouvait être question que de ren* verser. De cette divergence d'opinions naquit entre les deux partis une lutte, par moment des plus vives, les non-conformistes reprochant aux séparatistes leur té*-
mérité , et ceux-ci blâmaDl les autres de leur peu de courage.
L'avènement du roi Jacques vint donner aux puritains des espérances qui furent promptement déçues. Bien qu'élevé dans les principes de Téglise presbytérienne d'Ecosse^ le nouveau monarque n'eut pas plus tôt passé les frontières qu'il se montra grand admirateur de l'épiscopat; et, malgré son calvinisme, il ne laissa pas de servir d'instrument à l'arminianisme des sycophantes qui le circonvenaient. Après avoir manqué de parole aux puritains, il dut naturellement les détester, eux et leurs doctrines. Dans sa sotte pédanterie, il voulut avoir avec leurs chefs une conférence tbéologique. Elle se tint à Hampton-Gourt , et les scènes qu'elle amena, parfaitement amusantes, s'il ne s'agit que de la dialectique du rbéteur couronné, furent, parleurs résultats, fort tristes pour les puritains, c Je ne veux rien de cette liberté dans les cérémonies du culte. Il me faut unité de doctrines, unité de discipline, unité de religion, et pour le fond et pour la forme. Qu'on ne me parle plus de cela et qu'on ne songe qu'à m'obéir. » La conférence dura trois jours. Le roi ne supportait pas la contradiction; de sorte qu'il parla beaucoup, et toujours applaudi par ses flatteurs. Le vieux Whitgift s'écria : c Votre Majesté parle avec l'assistance particulière du Saint-Esprit. » Et l'évèque Bancroft, tombant sur ses genoux, rendit grâces, avec des transports de joie, de ce que c Dieu avait donné à l'Angleterre un roi comme il n'y en avait pas eu depuis le temps de Jésus-Christ. »
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Ainsi doDC , si le parlement devenait toujours plus favorable aux doctrines puritaines, la hiérarchie sacerdotale s'affermissait dans ses vues et secondait les vœux du monarque. Brancroft, successeur de Witgifty exigeait avec rigueur la conformité. En 1604, il y eu(, dit-on, trois cents ministres puritains destitués, emprisonnés ou bannis. Leur foi n'en faisait pas moins son chemin. Le clergé puritain et la portion du peuple qui se rattachait à lui, se formaient en ligne de bataille contre l'église établie et contre son chef. Sous Jacques I, la victoire appartint à la couronne et aux évêques; mais il n'en fut pas de même sous le règne suivant. Malgré tout ce qu'on fît pour extirper du sol anglais ces Brownistes, ces séparatistes, ces indépendants qu'on affectait de mépriser, ils ne succombèrent pas tous à la persécution.
A la fin déjà du règne d'Elisabeth, il se forma des congrégations indépendantes dans quelques villes et villages des comtés de Nottingham, de Lincoln et de York. Ces brebis éparses recevaient les soins pastoraux d'un homme qui a laissé, au milieu même de ses ennemiS; uu nom irréprochable : je veux parler de JohnRobinson. Les agents du prince surveillaient nuit et jour sa petite église, et ce n'était pas sans difficulté qu'elle parvenait à tenir ses assemblées. Eclairés par la parole de Dieu, les Indépendants avaient acquis la conviction, non-seulement que les misérables cérémonies auxquelles on les voulait astreindre étaient des restes d'idolâtrie, mais encore qu'ils ne devaient pas se soumettre à l'autorité seigneuriale des évoques.
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Avec de telles opinioDs, ils devaient bien s'attendre qu'on n'épargnerait quoi que ce soit pour leur rendre la vie insupportable et pour les détruire s'il était possible.
Voyant donc qu'il n'y avait aucune paix à espérer dans leur pays natal , ils prirent le parti d'émigrer en Holltinde. Celle-ci , dés longtemps victorieuse dans la lutte qu'elle eut à soutenir pour son indépendance et pour sa foi, offrait un asile aux chrétiens qui fuyaient Ta persécution. Après bien des embarras et des contrariétés, nos indépendants atteignirent Amsterdam en 1608. Ils y trouvèrent beaucoup de leurs amis, qui avaient quitté l'Angleterre pour la même cause. Les plus anciens de ces exilés, partis de Londres l'an 1592, formaient une église sous la conduite de Francis Johnson. Il existait aussi à Amsterdam, depuis peu de temps, un troupeau qui avait pour pasteur M. Smith. Afin d'éviter toute collision, Robinson et son église se retirèrent àLeyde, et c'est là qu'ils firent leur établissement.
CHAPITRE II
CA&ACTÈBB RELIGIEUX DES PIEMIERS COLONS.
Fomteleurf de la KouvelU-ÀngleUrre. — Manié de Ptffmauih.
La translation dn troupeau de M. Robinson en Hol-
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lande ne devait être que le commencement de ses mi* grations. Son établissement à Leyde ne fut à proprement parler qu- une halle, a S'envisageant comme des Pèlerins (nom qui leur est demeuré), ils arrêtaient à peine leurs regards sur les choses visibles, mais ils les portaient vers le ciel, leur chère patrie, et c'est ainsi que leurs cœurs se tranquillisaient. La Hollande leur montrait beaucoup de grandes villes, belles et fortes, entourées de bons remparts et gardées par des troupes expérimentées. Ils entendaient parler une langue qui avait pour eux quelque chose de rude et d'étrange ; les mœurs et les coutumes du pays, les vêtements et les Qsages de ses habitants, tout leur était nouveau . Quelle différence avec les simples villages qui les avaient nourris ! IMeur semblait un autre monde. Mais ils n'avaient pas le temps d'admirer tout cela. L'indigence venait sur eux comme un homme armé, auquel il n'y avait pas moyen d'échapper en tournant le dos. Mais soutenus par la patience et par la foi, s'ils furent momentanément abattus, le Seigneur ne laissa pas de leur donner la victoire. » *
Arrivés à Leyde, ils ne purent se livrer aux travaux de ragricniture, les seuls qu'ils connussent dès leur enfance. Il fallut donc apprendre des métiers. Brevirster» homme de quelque distinction, auquel ils avaient confié la charge d'ancien , devint imprimeur. Bradford, plus tard leur gouverneur en Amérique et leur historien^. acquit l'art de teindre la soie. Ainsi des au-
« Bradford'i Hittory of Plymouth CoUmy.
très. Tout cela ne se fit pas sans peine, on peut bien le croire. Néanmoins, au bout de deux ou trois ans de travaux et de grandes difficultés, «ils se virent dans une certaine aisance , jouissant des douceurs de l'association chrétienne, et enricbis des faveurs de Dieu, sous le ministère de Robinson et de Brewster, son digne collaborateur. En sorte qu'ils croissaient dans la grâce et dans la connaissance du Seigneur par l'esprit de Dieu ; et comme on accourait à eux de divers lieux d'Angleterre, leur congrégation devint assez considérable. * »
Quant à Robinson en particulier, il nous est dit que son troupeau lui portait une affection singulière, et que lui, de son côté, «plein d'amour pour les siens, il se dévouait entièrement à leur bien temporel et spirituel. Outre la connaissance des choses divines» où il excellait, il était en mesure de donner les plus sages directions dans les affaires civiles, par la sagacité avec laquelle il prévoyait les dangers et les obstacles. Si bien qu'il était en toutes choses comme le père de sa congrégation. » Il y a plus encore : non content des ouvrages assez nombreux qu'il écrivit et des trois prédications par semaine qu'il faisait à son église, Robinson prit une vive part à la controverse qui troubla Leyde pendant le temps qu'il y séjourna. Souvent il disputa contre Episcopius et les autres champions de l'arminianisme.
1 Bradfard*8 Hittory of New England. On a calculé, par diverses données, que Téglise de M. Robinson devait avoir 300 communiants, avant le départ pour r Amérique.
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Malgré la prospérité dont dos pèlerins commeDçaioDt à jouir en HollaDde, ils ne s'y sentaient pas chez eux. Ils se mirent donc sérieusement à agiter la question de passer en Amérique. Voici dans quels termes leur historien rend compte des motifs qui les déterminèrent; ils nous montrent ces gens simples etbons, sous uu jour bien intéressant.
« Et d'abord ils virent que l'inclémence du pays était telle que peu de gens les y joindraient, et qu'il y en aurait bien moins encore qui prendraient le parti d'y demeurer. Plusieurs de ceux qui étaient venus vers eux n'avaient pu se faire à leur genre de vie si pénible; et tout en aimant leurs personnes, tout en approuvant leur cause et en admirant leurs souffrances, ils les avaient laissés avec larmes , comme Horpa se sépara de Nahomi , ou comme ces Romains qui abandonnèrent Gaton à Ulique, en disant qu'il n'était pas donné à tous d'être des Caton. Ils eussent bien dé* siré de participer à leur culte spirituel, dans la liberté de l'Evangile ; mais, malgré les dangers auxquels s' ex« posait leur conscience , ils se pliaient à la servitude plutôt que de mener cette dure vie de Hollande; ils lui préféraient même les prisons de l'Angleterre. Nos frères pensaient donc que, s'ils trouvaient un pays meilleur, ils seraient suivis par un grand nombre de gens; et leur pasteur-avait coutume de dire que plusieurs, même de ceux qui écrivaient et prêchaient contre eux, ne manqueraient pas de faire comme eux 6D définitif, si on leur procurait un lieu où ils pussent jouir de la liberté et vivre à leur aise.
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» lis voyaient ensuite que, si leurs gens portaient gatment et résolument leur fardeau, c'est qu'ils étaient dans la vigueur de Tàge; mais, pour quelques-uns, kl vieillesse commençait à venir, hâtée par de grands et continuels labeurs, sans parler des tristesses et des croix. En sorte que, selon toute apparence, H ne s'é«* coulerait pas bien des années avant que la misère ne les dispersât ou ne les écrasât. N'était-ce pas le moment d'écouter ce proverbe de la sagesse divine : «Le usage voit le mal avant qu'il arrive et il se cache. oNe devaient-ils pas imiter le soldat qui , surpris par l'ennemi et craignant de se voir enfermé dans une embuscade d'où il ne saurait ni fuir ni combattre, se hâte de prendre une position qui lui permette d'affronter le danger ï
» D'ailleurs, ils ne souffraient pas seuls. Ils s'étaient vus forcés de faire partager à leurs domestiques et à leurs chers enfants ce qu'il y avait de plus pénible dans leur position. G'étailà briser le cœurdes parents. Ceux qui, parmi ces jeunes gens, se distinguaient pat* leurs bonnes dispositions, portaient le joug sans murmurer; mais les travaux souvent étaient si considérables que leurs forces cédaient sous le faix et qu'ils sue* combaient aune vieillesse anticipée; leur fleur, pour ainsi dire, se desséchait dans le bourgeon. Ce qu'il y avait de plus lamentable encore, c'était de voir le découragement qui s'emparait quelquefois de leur es* prit. Entraînés par les mauvais exemples, ils cédaient aux nombreuses tentations de la ville. Ils~ se lançaient en des carrières extravagantes et pleines depé-
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rils; la bride sur le cou, ils fuyaient loin du toit paterneK Les uns se firent soldais, d'autres s'engagèrent rar des vaisseaux pour des voyages de long cours; il «n est qui prirent encore de pires partis. Ainsi se ruinaient leurs âmes, à la profonde douleur des parents et au déshonneur de leur Dieu. Les pèlerins voyaient donc leur postérité dans le danger imminent de se corrompre et de dégénérer tout à fait.
» Enfin (et ce ne fut pas la moindre de leurs raisons )y ils entretenaient à la fois Tespérance et le désir de fonder, en ces coins reculés du monde , quelque établissement propre à étendre le royaume de Jésus- Christ, ou tout au moins de frayer à d'autres le chemin; comme on jette quelques pierres dans le lit d'un ruisseau pour le passer à gué. »
A ces motifs indiqués par le gouverneur Bradford dans son histoire de la colonie de Plymoulh, j'ajouterai les trois suivants qu'allègue un des fondateurs de la colonie, Edouard Winslow : r les réfugiés définiraient de vivre sous la protection de l'Angleterre, de conserver leur langue natale et le nom d'Anglais ; d'ails gémissaient de ne pouvoir élever leurs enfants comme ils avaient été élevés eux-mêmes ; S"" ils ne pouvaient s'habituer aux profanations dusabbat dont on se rendait coupable en Hollande.
Mus par ces considérations, les émigrés envoyèrent en Angleterre une députation qui devait sonder sur leur projet, soit le roi lui-même, soit la Compagnie américaine de Londres, ou, comme on rappelait alors, la Compagnie de Virginie. Malgré son horreur pour les
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indépendantSy le roi vit plutôt avec plaisir l'iDlention de ses ci-devant sujets. C'était un moyen d'étendre les colonies, el ce point lui tenait fort à cœur. Déjà plusieurs années auparavant, il avait encouragé la colonisation du Haut-Pays et des lies orientales de l'Ecosse. Le nord de l'Irlande aussi lui devait une prospérité dont aucune autre portion de cette lie ne jouissait. Il y avait favorisé l'établissement d'Anglais et d'Ecossais sur les terres dépeuplées par la guerre d'extermination qu'Elisabeth y avait faite à quelques chefs irlandais. Quand il eut demandé aux pétitionnaires quel genre de trafic ils comptaient entreprendre dans le nord de la Virginie, ^ et qu'ils lui eurent répondu qu'ils y allaient pour la pèche, le monarque leur dit avec son jurement ordinaire : « Que Dieu ait mon âme, c'est un brave commerce , la profession même des apôtres. » Hais comme le roi manifesta l'intention de consulter l'arcbevèque de Cantorbéry et l'évèque de Londres, quelqu'un recommanda sagement aux délégués de ne pas insister davantage, et de se contenter de l'aveu tacite du roi, sans exiger son consentement formel. C'est à quoi ils se résolurent, persuadés en effet que, a si Ton se mettait dans l'esprit de leur nuire, ils auraient beau avoir une patente munie d'un sceau grand comme le parquet d'une chambre, ou trouverait bien le moyen de la révoquer. »
La Compagnie montra, de son côté, les dispositions
' Le lecteur doit se rappeler que les Anglais donnaient alors le nom de Virginie à toute l'étendue des côtes, sur FAtlantique.
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les plus favorables, c Celle aiSaire vient de Dieu, » ditelle aux futurs colons, et là-dessus elle leur fit une concession fort étendue, mais qui, en résultat, ne leur fut d'aucun usage. Un de ses membres, jaloux de seconder l'entreprise , leur prèla, sans intérêt et pour trois ans, une somme de 300 livres sterlings qui lui fut remboursée par la suite. Cette avance venait fort à propos, car ils durent passer par de rudes conditions pour obtenir de quelques entrepreneurs de Londres le surplus de l'argent qu'il leur fallait. Enfin ils firent accord avec deux navires, le Speedwell de soixante tonneaux et le Mayflower de cent quatre-vingts, qui devaient prendre autant de monde qu'ils en pourraient contenir.
On enrôla d'abord ceux qui s'offrirent volontairement. Brevrster dut être leur guide spirituel.Us avaient d'ailleurs à leur tète John Carver, William Bradford, Miles Standisb et Edouard Winslow. M. Robinson et la majeure partie du troupeau demeurèrent en Europe , prêts à joindre leurs frères plus tard, si telle était la volonté de Dieu. Tous célébrèrent un jeûne solennel. Après quoi leur bien-aimé pasteur prononça un discours d'adieu, production vraiment remarquable pour ce temps-là. '
< Vmci dans quels termes Edouard Wioslow le rapporte : « U DOUB parla de notre séparation et de rincertitude où nous étions de nous revoir jamais. Mais soit que nous dussions nous revoir ou non, il nous invita fortement, devant Dieu et ses anges élus, i ne le prendre pour modèle que dans les choses où lui-même il avait suivi Texemple de Ghriil; nous disant que, si Dieu jugeait bon de
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Les préparatifs achevés, nos émigranls furent a traités» par leurs frères restants. C'était « dans la maison du pasteur, parce qu'elle était vaste. » «Ils chantènsat des psaumes pour sécher leurs larmes;» puis ils gagnèrent Delft où les vaisseaux les attendaient. Là, ils fîirent de nouveau « régalés » par leurs amis qui, ayant joint leurs prières à celles des voyageurs, les accompa* gnèrent à bord. <» Mais, dit l'historien dans son style naïf, ils ne pouvaient se parler, tant était grande la tristesse du départ. » Le vent était favorable, et bieiH tét on les perdit de vue.
Ce fut le 22 juillet 1620 qu'ils s'éloignèrent de la Hollande, emportant l'estime du peuple hospitalier
boud révéler sa volonté par d'autres que par lui, nous dissions foù jours prêts à les écouter conmie nous Vaviçns écoalé li]i«>«iéme, car il avait la conviction que le Seigneur nous teniMt en réserve de nouvelles lumières dans sa Parole. Et à ce propos, il déplora rélat des Eglises réformées, qui avaient mis comme un point d'arrêt à leur développement religieux, refaisant d'aUef plos loiia que ceux qui furent les instruments de leur réfbrmttion. Ainai lea luthériens, qui, se cramponnant à Luther, aimeraient mieux mourir que d'embrasser quelques-unes des vues de Calvin, sans même examiner si peut-être en effet le Seigneur ne lui au^ raH pas révélé plus clairement une portion de sa vérité. Lcsealvinistes aussi, vous les voyez se fixer à la place où Calvin tes a laissés; aveuglement déplorable! car, pour grandes qu'aient été les lumières des réformateurs et de leurs contemporains, il n'est )ias dit qu'il n'y eût plus en eux d^obscurité; et eertainemeiit que, B^îls vivaient encore, on les verrait aussi empressés à recevoir de nouvelles clartés, qu'ils le furent à saluer le jour naissant Puis il nous rappela notre alliance (covenant), cet article surtout où nous avons promis d'accueillir toute vérité qui se peut démontrer par laMrtledeDiettt dana4#s Écrituros; nom^hoiUm WmU»mê à
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tu milieu duquel ils avaiept séjourné. WîmIow nous raconte que les Hollandais ^ en apprenant TintenlioD qu'ils avaient d'émigrer^ les avaient beaucoup prefi*^ ses de s'établir plutôt dans la Zélande, ou, i^ils voo^ laient absolument rÂmérique^ de choisir sur THudsop quelque portion du territoire découvert par le navigateur de ce nom 9 lorsqu'il était au service de la Hollande. Mais on eut beau les tenter par les offres les plus séduisantes, rien ne put les faire renoncer à leur doux projet de rentrer sous le gouvernement de leur patrie.
Peu de jours les transportèrent sains et saufs à SoutbamptoOy en Angleterre» Là, ils s'aperçurent que
ne pas y procéder à la légère, mais à comparer une idée DdqveUe afvec les vérités dont la certitude nous fut acquiie préoédemment. Car/dit-il, il«st impossible, oi que le monde chrétien ait tout entier vécu jusqu'à ce jour dans la profonde noirceur des ténèbres, ni que la connaissance éclate tout d'un coup darisson entière perfectîon.
» Une autre chose qu'il nous recommanda, c'est de repousser de tooies nos forces le nom de Browuistes, par lequel le monde vilipende notre foi et ceux qui la profanent. Et pour cela, dit-il, je serais d'avis que vous prissiez un autre ministre que moi, à supposer même que jo doive vous rejoindre; et soyez sûrs quHine fois hors <lu royaume, tout pasteur non-conformiste (ce qui ne disait pas encore dissident] se trouvera d'accord avec vous, autant que je puis l'être moi-même. Voilà comment il nous exhortait à nous rattacher le phis possible à la portion vivante de l*Église étèbUe, c'est-à-dire pour autant que nous le pourrions sans pécbé ; car ce qu'il voulait, c'était l'union des fidèles et non leur séparation. — Il nous dit aussi de ne pas tarder à nous donner un second pasteur, attendit qu'un troupeau qui a deux bergers n'en est que mieux gardé: » (Bdward Winslow^ Brief Narrative.)
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lecapitainedu S'peedtMJI répugnaitàcontinuer levoyage avec soD petit vaisseau. Ils rebroussèrent donc à Darmouth, puis à Plymouth, d'où ils durent envoyer le Speedwdl à Londres avec une partie tles leurs. Ce fut seulement le 6 septembre que le Mayfhwer mit à la voile pour l'Atlantique, avec cent passagers. La traversée fut longue et difficile. Un des pèlerins mourut en route^ et il naquit un petit enfant; de sorte qu'ils arrivèrent au même nombre qu'ils étaient partis. Le 9 novembre, ils entrèrent dans le bâvre du cap Cod, et après avoir mis tout un mois à choisir l'emplacement le plus convenable, ils se déterminèrent pour celui qui porte maintenant le nom de la ville d'Angleterre où ils avaient reçu pour la dernière fois l'hospitalité. Us prirent terre le 11 décembre, vieux style, ou le 22,. suivant la manière actuelle de compter. On montre aux étrangers le roc sur lequel ils posèrent les pieds, monument précieux de leur arrivée. C'est là que commença la colonisation de la Nouvelle-Angleterre.
Le jour avant l'entrée du Mayfhwer dans le havre du cap Cod, tous les chefs de famille que portait le navire signèrent le document que voici :
« Au nom de Dieu, amen. Nous, soussignés, loyaux sujets de notre redouté souverain seigneur le roi Jacques, par la grâce de Dieu, roi de la Grande- Bretagne, de France et d'Irlande, défenseur de la foi, etc., ayant entrepris pour la gloire de Dieu, pour la propagation Ide la foi chrétienne, comme pour Thonneur de notre roi et de notre pays, un voyage dans la Virgioie^Nord, afin d'y fonder une' première
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coloDÎe» nous nous unissons par les présentes^ devant la race de Dieu, et les uns devant les autres, pour ne faire qu'un seul corps civil et polilique, dans l'intérêt do bon ordre et de la sûreté mutuelle, aussi bien que dans le but sus-mention né; ledit corps ayant le droit de faire et de promulguer toutes lois, ordonnance», actes et constitutions justes et équitables qu'on jugera nécessaires au bien de la colonie, nous engageant d'ailleurs à toute due soumission. En foi de quoi, nous avons signé, au cap Cod, le 11 novembre, la dixhuîlième année du règne de notre souverain seigneur le roi Jacques d'Angleterre et de France et d'Irlande, et la cinquante^iuatrième de son règne en Ecosse ; aimo Domini 1620.
Dans ce premier essai de constitution politique, nous avons en germe cette suite de travaux admirables auxquels se livra plus tard le Nouveau-Monde pour déterminer les bases d'un gouvernement indépendant et libre, où les gouvernés se gouvernent euxmêmes.*
Après donc que les colons eurent choisi leur emplacement, il fallut débarquer ; mais comme les chaloupes ne pouvaient serrer la côte, ils eurent beaucoup à souffrir dans cette opération. C'était en hiver, et ils employèrent à se bâtir des maisons tous les jours où la pluie et la neige leur donnèrent quelque relâche. Mais le printemps n'était pas encore arrivé,
* C'esl ainsi que je traduis ieif gwemment, «le gouvernement de par aoi-méine. n (Urad.) .
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que la moitié d'entre eux avait succombé aux maladies contractées dans ces rudes travaux. Qu'on se représente leur détresse durant cet hiver sombre et Froid sous un ciel inconnu, ayant d'immenses (brtts derrière eux et devant leurs yeux nne mer en courroux.
Cependant, avec la belle saison reparaissent la santé, l'espérance et le courage. La colonie prend racine. Le sol qu'elle occupe venait d'être dépouillé des Indiens, ses anciens habitants qu'une horrible peste avait consumés ; en sorte que les colons n'eurent pas à acheter djes terres que personne n'avait înissioD de vendre. Bientôt ils entrant en relations avec les tribus voisines, gagnent leur confiatirce et se lient à elles par des traités. De nouveaux arrivants aagdieDtent insensiblement la colonie : si bien qu'en 1630 elle dépassait trois cents âmes. Déjà la troisième année ils avaient assez de blé pour leur entretien; ils en eurent même à exporter.^ Ils ne tardèrent pas à posséder bon nombre de bateaux pécheurs, et, étendant leur commerce jusqu'à la rivière du ConnecUcut, ils fondèrent une colonie sur le Kennebec, territoire du Maine. Tout cela se fit dans les dix premières aianées. Nulle autre colonie anglaise ne s'était encore formée sur la côte^uord de la Virginie, ou plutftt de la Nouvelte-Angleterre, nom que le capilaino Snritb
1 On ne se figure pas tout ce que les colons eurent à souffrir de la faim dans les promiers temps. Il faut en lire les détails dans Bancroft, Hittory of Unikd Haies, vol. I, p; Mi.
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lui avait donné en 1614^ et qu'elle a toujours porté dès lors.
Du reste, les colons, à leur arrivée, s'étaient choisi pour gouverneur John Carver, auquel on avait adjoint un conseil de cinq personnes; plus tard le nombre en fut porté à sept. Le gouverneur et son conseil étaient, chaque année, soumis à une réélection. Pendant les dix-huit premières années au moins, le peu» pie tout entier se réunissait, comme ancienntNnent à Athènes , pour la discussion et l'adoption des lois. Mais la colonie s'élant agrandie le long des côtes et à l'intérieur, la démocratie pure fît place à la forme représentative. Chaque commune nommait deux dél^ués à l'assemblée générale qui constituait la législature du pays.
Pendant quelque temps ils n'eurent point de pasteur ou d* ancien , ministre de la Parole. Ce fut M. Brewster qui dirigea leurs dévotions publiques, jusqu'à ce qu'ils eussent un pasteur proprement dit. Les affaires de l'Eglise se traitaient d'ailleurs exactement comme leurs intérêts civils : la confusion du spirituel et du temporel était entière.
Telle fut, en résumé, l'origine de la colonie de Plymouth , la plus ancienne de la Nouvelle-Anglerre. Placée sur une côte sablonneuse et peu productive, n'ayant derrière elle qu'un territoire assez restreint et peu favorable au commerce, il n'était guère possible qu'elle acquit une importance égale à celle de plusieurs des colonies' dont nous aurons à parler. Mais nulle autre ne l'a surpassée par le mérite de ses foo-
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dateurs. Tous faisaieol proression de piélé^ et autant qu'on peut le savoir, presque tous honorèrent leur profession. Ce qu'ils envisageaient comme le plus grand des biens, c'était la vraie foi. Us craignaient Dieu ; Dieu marchait au milieu d'eux, et sa bénédiction reposa sur leurs entreprises. L'anniversaire de leur débarquement à Plymouth, le 22 décembre, fut longtemps un jour de fêle nationale. Les hommes les plus éminenls que cette colonie a produits l'ont célébré tour à tour par des discours publics et par leurs hymnes, remplissant de la sorte un devoir à la fois patriotique et religieux.
CHAPITRE IIL
CARACTÈRE RELIGIEUX DES PREMIERS COLOIfS.
FcndaUurt de la Nouvelle-' Ang^eierre, — Colonie de la Baie de
Moisaehuuli,
* Pour reprendre avec quelques détails ce que nous n'avons fait qu'indiquer précédemment, nous rappelr lerons d'abord que les premiers établissements effectifs fondés en Amérique par des Anglais datent du règne de Jacques L II s'était formé à Londres et à Bristol deux compagnies de commerce que le roi
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aTait investies de territoires qui comprenaient presque toute r Amérique du Nord. Chacune de ces compagnies avait un conseil, mais la couronne s'était réservé la haute main sur toutes les affaires coloniales. Après dix-huit années d'existence, la Compagnie de Londres fut dissoute; celle de Bristol n'avait servi qu'à faciliter quelques expéditions commerciales sur les côtes des pays qui lui avaient été attribués.
A la fin, et sur les instances réitérées du capitaine Smith, la Compagnie de Bristol, ou de l'Ouest, demanda le renouvellement de sa patente avec une augmentation de pouvoirs, et elle Tobtint, malgré Topposition du parlement et de l'opinion publique. Le 3 novembre 1620, le roi délivra celle charte à quarante de ses sujets, au nombre desquels figuraient des gens de sa maison et de son gouvernement, et quelquesans des hommes les plus riches et les plus puissants de Taristocratie. Il leur cédait en pleine propriété, pour l'administrer et en disposer comme ils l'entendraient, toute la portion de l'Amérique du Nord qui va de l'Atlantique à l'océan Pacifique, entre le 40^ et le 48* degré.
Qu'on veuille bien rapprocher les dates. La charte du roi Jacques est du 3 novembre 1620, c'est-à-dire l'époque précise où nos pèlerins du Mayflower cinglaient vers les rivages américains. Ils étaient partis sans autorisation légale en due forme; mais peu de temps après, ilsTobtinrent de cette Compagnie même pi s'était formée depuis leur départ, et qui; par une rancootre particulière, s'intitula Compagnie de Ply«-
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mouth^ de la ville d'Angleterre où elle eut son siège principal.
Ou l'appelait aussi le Conseil de la Nouvelle-Aogle* terre^ et de toutes ses concessions de territoire, il d'j en en eut pas de plus importante assurément que celle du Massachusets.
L'an 1628 vit s'organiser une corporation dans le but avoué de fournir un asile aux chrétiens de TAncien-Monde qui essuyaient des persécutions, et d'étendre par là même le règne de Jésus-Christ. Il s'agissait en conséquence de Fonder une colonie sur une grande échelle. Six hommes asses marquants de b ville de Dorchester achetèrent de la Compagnie une zone de territoire qui devait aller d'un océan àTautre, entre un point situé trois milles au sud de la baie de Massachusets et un autre point situé trois milles tu nord du fleuve Merrimac, tout le long de son ooiirs. De ces six individus, il en fut trois, Humpbrey, Endicot et Whelcomb, qui gardèrent leur part dans Tentreprise , tandis que leurs associés firent cession de leurs droits à MM. Winlhrop, Dudiey, Johnson, Pyn* chon, Eaton Sallonstall et Bellingbam, noms célèbres dans l'hisloire des colonies, et à d'autres personnages passablement riches et chauds partisans de ht colonisation. Pleine de force et d'espérance, la nou* velle société n'est pas plus tôt formée qu'elle se hftte d'expédier deux cenls colons sous la conduite d'Endicot, homme courageux, d'un caractère ouvert, ferme dans ses desseins et prompt à les exécuter, justement ce qu'il fallait pour une telle expédition. Hs
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arrivenl daos la \me du Massachusets en noveoibre 1628 et s'établissenl a Salem, où ils trouvent déjà quelques colons venus de la Nouvelle-Plymouth.
Ces faits, on le conçoit, excitèrent vivement Tin* térèt croissant que l'Angleterre portait a la colonisation de rAmérique. Opprimés comme ils Tétaient, les puritains ne pouvaient manquer de diriger leurs pensées vers ces conirées du soleil couchant, que tout semblait leur indiquer comme le lieu où ils trouveraient enfin la tranquillité que leur refusait la patrie. Les esprits s^animèrent tellement dans lout le royaume, que, non-*seulement à Londres, à Bristol et à Ply* moulh, mais encore à Boston et en d'autres villes de Tinlérieur, on trouva sans peine des hommes influents prêts à engager leur fortune dans ces entreprises coloniales. On s'employa de toutes parts pour obtenir la sanction royale en faveur de la Compagnie du Massachusets que le Conseil de la Nouvelle-Angleterre venait d'instituer, et après beaucoup de difficultés et de dépenses, le 4 mars 1629, la patente reçut le sceau de Sa Majesté.
Cette charte, qui porte la signature de Charles I , suppose une compagnie de commerce, plutôt qu'une corporation politique. La gestion des affaires y est confiée au gouverneur, au sous-gouverneur et à treize assesseurs élus par les actionnaires ou copropriétaires. Ces derniers devaient se réunir au moins quatre fois Tan pour régler en commun leurs intérêts, sans que leurs actes eussent besoin de la sanction royale. Les individus en faveur desquels la couronne octroya cette
patente ne comptaient point au nombre des indépendants ou séparatistes, et certes ni le gouvernement, ni la Compagnie ne se doutaient jusqu'à quel point s'éloigneraient des institutions de l'Eglise aoglicaoe, ceux qui allaient émigrer en ^ertu de l'acte royal.
U peut sembler étrange qu'une charte qui conférait k la Compagnie des pouvoirs illimités, sans garantir d'aucune sorte les droits des colons, ait servi de point de départ aux colonies qui furent les plus libres de toutes; c'est que la Compagnie avait, par son diplôme, pleine compétence pour fixer les conditions d'admission des nouveaux membres, et ensuite qu'elle n'était pas obligée de tenir ses assemblées en Angleterre. Or, comme la corporation se composait tout entiève de puritains, il ne fut pas trop difficile, au moyen de démissions et de nouvelles élections, de choisir un gouverneur, un sous-gouverneur et les treize assesseurs parmi ceux qui se proposaient d'émigrer. La Compa* gnie finit ainsi par s'identifier complètement avec la colonie elle-même.
L'une de ses premières opérations avait été de ren* forcer la petite troupe qui était partie avec Endicol. Deux cents émigrants le rejoignirent à Salem, sous la conduite pastorale du rév. Francis Higginson, ministre non-conformiste fort distingué, qui avait accepté cette charge avec un vif empressement. Par leur arrivée, au mois de juin, la colonie de Salem reçut un accroissement notable ; mais les maladies de l'hiver enlevèrent quatre-vingts colons, et parmi eux
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leur respectable pasteur dont la perte fut profondément sentie.
L'année suivante, 1630, compte au nombre des plus glorieuses pour la Nouvelle-Angleterre. Après avoir pris toutes ses mesures, la Compagnie en corps s'embarqua, menant avec elle de huit à neuf cents émigrants. Parmi eux se trouvaient des hommes d'une grande fortune et d'un rang élevé, lis s'étaient choisi pour gouverneur John Winthrop, un des plus beaux caractères de cette époque. À considérer dans leur ensemble ceux qui composaient cette émigration , il ne parait pas qu'on ait jamais vu de colonie à mettre en parallèle avec celle-ci. Pour se faire une idée de l'éminente piété de ces puritains, il suffit de rappeler le langage que le jeune Winlhrop tenait à son père : c J'appellerai ma pairie le pays où je pourrai le mieux glorifier le Seigneur et jouir de la société de mes amis chrétiens ; c'est pourquoi je me soumets dès à présent à la volonté de Dieu et à la vôtre ; je dévoue au Seigneur et à la Compagnie toutes les forces de mon corps et de mon âme. Les arguments que vous me présentez sont sans réplique; elle ne peut qu'être heureuse une entreprise si bien en accord avec l'avis des prophètes de Dieu, une entreprise formée dans un esprit à la fois si religieux et si sage par les principaux d'Israël, et si spécialement consacrée à la gloire du Seigneur. '
Le gouverneur Win throp avait une belle terre dont
« WhUhrap'i Jawmal I, p. 359, 360.
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il fil noblement le sacrifice, el beaucoup d'antres suivirent son exemple. Au nombre des colons les plus riches, il faut remarquer cet Isaac Johnson, « le père de Boston, i> comme on l'appelle , qui ordonna par son testament que les frais de ses funérailles ne dépassassent pas 250 liv. st., ce qui veut dire que sa fortune était considérable. Sa femme, lady Arabelle, était fille du comte de Lincoln ; dans son dévouement à la cause de TEvangile, c elle quitta un paradis et Tabondance pour un désert et toutes sortes de privations. » *
Du reste, ces huit cents émigrés faisaient tous partie de l'Eglise anglicane, dans laquelle ils avaient été élevés. Bien qu'ils se rattachassent au parti qui s'opposait à ce qu'on envisageait comme des superstitions et des erreurs romaines, ils tenaient fortement et par conscience à l'Eglise nationale. S'ils ne pouvaient pas, sur tous les articles, se conformer à ses institutions, ils ne s'en étaient point toutefois séparés, et ils cher* chaient de la nourriture pour leurs âmes partout où il s'en trouvait. Douloureusement affectés des taches qui la défiguraient, ils ne lui étaient d'ailleurs point hostiles. C'est ce qui ressort d'une lettre qu'adressèrent aux membres de l'Eglise d'Angleterre Winthrop et seâ associés, aussitôt qu'ils furent en mer et près de dire un long adieu aux rivages de la patrie. Bien que longue, elle vaut la peine d'être transcrite, & raison des nobles sentiments qu'elle exprime.
* Judge ttory'» Cenlennial Ditcourse,
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« HUMBLE REQUÊTE DES LOYAUX SUJETS DE SA MAJESTÉ, LE GOUVERNEUR ET LA COMPAGNIE RÉCEMMENT EM- BARQUÉS POUR LA NOUVELLE- ANGLETERRE, — A TOUS LEURS FRÈRES DE L'ÉGLISE ANGLICANE.
» Révérends Pères et Frères !
» Le bruit qu'a fait l'entreprise où nous nous sommes engagés par la volonté de la providence du Très- Haut, tout en nous dispensant de vous exposer nos motifs, nous encourage à vous demander le secours de vos prières et la grâce de vos bénédictions. Nous nous adressons à vous^ fidèles serviteurs du Seigneur, comme à des hommes qui, étant le plus rapprochés du trône de la miséricorde, doivent d'autant plus intercéder pour son peuple dans toutes ses angoisses. Nous vous supplions donc, parles compassions du Seigneur Jésus, de voir en nous des frères qui ont un grand besoin de votre assistance et qui la réclament avec ardeur. Et de quelque façon que votre charité ait pu se refroidir envers nous, ou par de faux rapports sur nos intentions, ou par la dureté et le zèle amer de quelques-uns des nôtres, ou plutôt de nous tous (car nous ne sommes pas de ceux qui rêvent de perfection ici-bas), nous désirons que vous vouliez bien reconnaître quels sont nos vrais sentiments.
»Nous tenons à honneur d'appeler notre mère cette Eglise d'Angleterre de qui nous provenons, et nous ne saurions quitter notre pays natal, son principal siège, sans une grande tristesse dans le cœur et sans répandre d'abondantes larmes. Comment oublierions-nous
que c'est en son sein que nous avons puisé la foi qui nous est commune? Ainsi, nous ne la laissons pas par dégoût pour le lait dont elle nous a nourris; aa contraire, nous bénissons Dieu de l'éducation qu'il nous a donnée par elle. Membres de son corps, nous nous réjouirons toujours de sa prospérité et sympathiserons cordialement à ses douleurs. Toute notre vie nous désirerons et procurerons de notre mieux son bien-être et l'extension de ses domaines dans le royaume de Jésus-Christ.
» Qu'il vous plaise donc, pères et frères, de soutenir notre œuvre par vos prières ; car, si elle réussit, vous en recueillerez vous-mêmes de la gloire. Jugeien du reste devant le Seigneur, et votre récompense sera auprès de lui. Vous avez parmi vous l'excellent usage de recommander aux prières des fidèles assemblés ceux de vos paroissiens qui sont dans l'afiQiction; votre charité ne leur recommandera-t-elle pas aussi une église qui sort de vos entrailles. Que votre fer^ veur se souvienne de nous; ce sera le meilleur vent qui puisse enfler nos voiles pour nous donner une heureuse traversée, de la part du Dieu de l'univers, et nous ne manquerons pas, nous et nos amis, de vous le rendre en actions de grâces journalières. Vous n Ignorez pas que l'esprit de Dieu poussait l'apôtre Paul à faire, dans ses prières, une continuelle mention de l'église de Philippes, qui était une colo* nie romaine; que le même Esprit, nous vous en supplions, incline vos cœurs en faveur de cette faible colonie qui vous doit son origine....
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M S'il 60 est qui y faute de nous comprendre, ou par excès d'affeclioD, nous blâment de notre dessein, nous leur demandons instamment de ne pas nous refuser, pour cela, leurs prières et leur charité. Qu'ils considèrent s'ils ne nous les doivent pas d'autant plus. Et la nature, et la grâce, imposent l'obligation de tendre la main aux personnes qu'on estime dans une voie dangereuse.
» Quant à nous, qui sommes vos frères en Jésus- Christ, de quelque façon que vous nous témoigniez TOtre amour, nous le reconnaîtrons partout oii cela nous sera possible , et pour autant que Dieu nous en fournira les moyens. Nous saurons aussi prier avec larmes pour votre bonheur éternel , lorsque , enfermés dans nos cabanes du désert, l'Esprit de supplication couvrira de son ombre tutélaire les nombreuses tribulations auxquelles nous ne pouvons que nous attendre, mais qui, nous l'espérons, devront nous être profitables. Et en vous recommandant à la grâce de Dieu en Christ, nous demeurons, etc., etc. »
Les vaisseaux qui portaient Winthrop et sa bande traversèrent heureusement l'Atlantique, et atteignirent la baie de Massachusets en juin et juillet. Après avoir versé du baume sur bien des plaies et secouru bien des misères parmi les colons de Salem, les nouveaux venus se mirent en cherche d*un endroit propre à leur établissement, opération devenue facile depuis qu'on avait beaucoup exploré la contrée. On prit terre au lieu où se voit maintenant la villedeCharleslown. Une partie des émigrants ayant remonté le fleuve
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Charles jusqu'à Watertown, quelques-uns d'entre eux résolurent de s'y fixer, d'autres préférèrent Dorchester. Mais le plus grand nombre résolut d'occuper k péninsule où fut bâtie la ville de Boston.
Pendant quelque temps ils eurent pour toute habitation des tentes en toile et de misérables huttes o& ils souffrirent considérablement des intempéries de la, saison. Pour compléter leurs épreuves, vinrent des maladies qui enlevèrentau moins deux cents des leurs avantle moisde décembre. Une centaine d'autres perdirent courage et retournèrent en Angleterre. Parmi ceuxqui succombèrent aux maladies, il faut remarquer LadyÂrabella Johnson. Son mari lui-même^ «le grand promoteur de la colonie» , fut emporté par la conta* gion; mais « il mourut de bon cœur etdansunedouca paix, faisant la fin la plus pieuse. » ' Les colons supportèrent d'ailleurs ces maux avec cakne. Pleins de confiance en la bonté divine, ils ne doutaient pas que tout ne finit par bien aller. Ce qui les soutenait, c'était la ferme conviction que le Seigneur était avec eux, et le souvenir du grand objet pour lequel ils avaient gagné ces déserts.
Bientôt, qu effet, la lumière du jour dissipa toute cette obscurité. L'état sanitaire de la colonie s'améliora, et, pendant les deux années suivantes, de nonveaux émigrants d'Ânjgleterre remplirent les vides que la mort avait faits. Alors^ il fut question de donner au gouvernement de la colonie une forme plus libé-
^ Gowmor WitUhrops Journal.
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raie* ]La Char le royale accordait aux seuls membres dç la Compagnie le droit de poser les lois coustitulioanelles. Un des premiers actes de la corporatioQ fui donc de se réunir en assemblée générale à BostQA, et d'admettre h tous les privilèges de la communaiité une centaine des plus apciens colons. De là ils en vin-r rent insensiblement à remplacer leur système aristocratique par la démocratie représentative. Au lieu d'un gouverneur; d'un sous-gouverneur et d'assesseurs à yie, ils eurent, sous ces mêmes noms, une magistrature annuelle; puis, ils conférèrent le pouvoir législatif à un conseil général composé de deux chambres, celle des assesseurs formant la chambre haute, et celle des (jiépmtés des villes pour la chambre basse. Cinqj^ps après 1^ fondation de la colonie, ils formulèrent i^n^ coDsUiutjon, sorte de grande charte, qui po^ai^ les iMises fondamentales d'une administration juste /q^ libérée; et à partir de la quatorzième année depuis le premier établissement» leur organisation civile fiit, en somme, ce qu'elle est aujourd'hui.
Mais, pour nos colons, les affaires religieuses avaiept le pas sur toutes les autres. Les frères de la Nouvelle- Angleterre commençaient par le Seigneur, recherchant ses bénédictions et désirant avant tout d'avancer son règne. Aussitôt débarqués, ils avaient célébré un jour soleniel de jeûne et de prières. En attendant qu'ils eussent des temples bâtis par la main des hommes, ils adoraient Dieu sous l'onibre des grands arbres de la forôl. C'est là que les révérends Wilson et Philips, et d'autres fidèles ministres du Seigneur, leur distri-
huaient la parole et le pain de vie. Dès que la colonie se vit un peu assise , on leur garantit des moyens convenables d'existence.
Trois ans après sa fondation , il y vint^ avec de nouveaux émigrantSy deux guides spirituels qui lui rendirent les plus grands services. L'un d'eux était le pieux et zélé Gotton, homme profondément versé dans les Ecritures, non moins que dans les ouvrages des pères de l'Eglise et des docteurs de l'école, prédicateur dont l'éloquence persuasive exerçait une étonnante puissance sur les cœurs. L'autre était Hooker, doué de grandes facultés, d'une activité infatigable et d'une parfaite bienveillance , animé de l'esprit des réformateurs, mais avec moins de rudesse. Les colons surent apprécier dans ces deux serviteurs de Dieu, nonseulement l'œuvre qu'ils faisaient^ mais encore les qualités éminentes qu'ils y déployèrent.
La colonie ne tarda pas à s'étendre dans toutes les directions, en partant de Boston, centre et capitale de la province. Â mesure que de nouveaux établissements se formaient, l'on fondait aussi de nouvelles églises ; car nos pères ne pensaient pas qu'à la longue rien pût prospérer sans la religion.* Dans les cinq pre-
t Plusieurs de ces églises, si récentes et si faibles encore, soutenaient réellement deux ministres, Tun qu'on intitulait peuteur, et l'autre docteur. Il n'est pas aisé d'exprimer ce qui faisait la différence entre ces deux ministères , et la distinction devait être encore plus difficile à maintenir dans la pratique. Thomas Hookar dit que l'office du pasteur est d'agir sur les affections et sur la volonté, et celui du docteur, d'agir sur l'intelligence , en y pcniant la coo-
GHAP. nr. LES PEBM. COL. — CONUBCTICUT. 105
mières années, une certaine population se répandit Ters Dorchester, Roxbury, Watertown, Cambridge, Charlestoinm, Ljnn et autres lieux. Le commerce envoyait au loin ses navires ; des émigrants ne cessaient d'arriver; on forma des relations amicales avec la colonie de Plymouth, par Tintermédiaire du gouverneur Winlhrop et du révérend Wilson qui allèrent la visiter; on fit alliance non-seulement avec les tribus voisines des Nipmucks et des Narragansetls, mais encore avec les Mohicans et les Péquods du Connecticat. Au milieu de tout cela, le Seigneur était vraiment honoré par la masse de ce peuple chrétien, et la colonie entière offrait l'image de la prospérité et du bonheur.
CHAPITRE IV
CARACTÈRE REU6IBUX DBS PRBMIEBS COLONS.
Fcmiat9tiTi d$ la Nouvelle^ Angleterre. — Colonies du Conneclicut , de Bkode-lêlaïAdt de NeuhHampêhire et du Maine. » Obiervaliom généralee.
La colonie de Plymouth n'existait que depuis trois ans, lorsqu'elle poussa ses premiers rejetons. L'un
oaiittiice des vérités du salât. Les premiers coIods tenaient l>eau- Goop i ce dédoublement du ministère évangélique; mais on comprend que ce système n'ait pas dû leur survivre de beaucoup.
106 LA RELIGION EN AMÉRIQUE. LIV. Il
d'eux alla se plaDler, Tan 1623, à Windsor, sur les riches terres d'alluvion que forme le CoDoecticut. Ce qui Ty conduisit, ce fut moins cependant la fertilité du sol que les avantages que cet emplacement offrait au commerce des fourrures. Mais quand on eut coBr naissance, en Angleterre, des trésors naturels qu'enfermait celte contrée, le comte deWarwick acheta, du conseil de la Nouvelle-Angleterre, toute la vallée du Conneoticut, acquisition qu'il transféra, Tannée suivante, au lord Say and Seal, au lord Broke et à Jean Hampden. Deux ans plus tard, les Hollandais, qui réclamaient ce territoire pour l'avoir découvert, envoyèrent de Manhattan, où ils résidaient, une expédition sur la rivière du Gonnecticut, et ils y construisirent un fort qu'ils appelèrent Bonne -Espérance (Good Hope). En 1635, le jeune Winthrop, qui devait être le bienfaiteur du Gonnecticut, arriva d'Europe, chargé par les propriétaires de fortifier l'embouchure du fleuve, ce qu'il fit rapidement. Mais déjà des colons du voisinage de Boston s'étaient établis à Hartford, à Windsor et à Weathersfield.
Tout à la fin de 1635, une société de soixante personnes, hommes, femmes et enfants, s'embarqua pour le Gonnecticut, et souffrit cruellement de Tinclémeoce de la saison. En juin de Tannée suivante, une autre société d'un centaine d'individus quitta Boston pour cette même destination. II. s'y trouvait plusieurs des plus respectables colons de la baie de Massachusets. Ils s'étaient placés sous la conduite de Hayes, qui avait été pendant un an gouverneur de Boston, et de Hoc-
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ker, ce prédicateur que oui n'égalait dans le Nouveau- Monde, si ce n*est son collègue Gotton , encore celui-* ci ne pouvait-il lui être comparé pour la force de caractère, la bonté de cœur et la magnanimité. S'arrètant donc à l'endroit où l'on voit maintenant la ville de Hartford, ils y fondèrent la colonie du Connecticut. Ik avaient emporté avec eux l'arche du Seigneur et ce fut là-dessus qu'ils basèrent leurs institutions. Trois années leur suffirent pour régler leur gouverne^ ment politique. Imitant la colonie de Plymouth, ils souscrivirent d'abord une alliance solennelle, ou coo« trat social, puis ils rédigèrent une constitution fondée sur les principes les plus libéraux. Les magistrats et la législature étaient élus annuellement au scrutin. Chaque ville ou commune nommait des députés en nombre proportionnel à sa population. Tout membre de la colonie jouissait des droits électoraux, après avoir prêté serment à la république. Deux siècles se sont écoulés dès lors, et le Gonnecticut s'estime heu« reux de n'avoir jamais dévié de ces principes.
Biais avant que la colonie eût pu achever son oi'ganisation, elle dut se défendre contre ses voisins les Péquods. Ce fut la première guerre entre les colons et les tribus indigènes , et l'on doit reconnaître que, de la part des premiers, elle n'eut rien d'injuste, si toutefois on peut jamais dire cela d'une guerre quelconque. Les Péquods se l'attirèrent par des assassinats réitérés. En moins de six semaines , tout se termina par Tanéanlissement de la tribu. Il resta peutr-étre deux cents individus que les colons réduisirent en e»-
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! clavage, ou qui s'amalgamèrent avec les MohicaDS e
i les Narragansetts.
{ La colonie de New-Haven, de son côté, fat fondA
I en 1638 par un corps de puritains qui , de même qw
leurs prédécesseurs, suivirent les doctrines calviniste et recevaient alors les soins pastoraux du révère» John Davenport. Ils nommèrent pour leur premie gouverneur Texcellent Théophile Eaton, et le perpétué rent dans cette place d'année en année durant viugt cinq ans. Au mois d'avril y par un temps encore froid ils passèrent leur premier dimanche sous les branche touffues d'un grand chêne y et leur pasteur les entre tint delà tentation de Notre Seigneur dans le désert Après avoir consacré un jour au jeûne et à la prière ils jetèrent les bases de leur gouvernement civil, e convenant c de se soumettre aux règles que leur foui niraient les Ecritures. » Puis ils achetèrent des Indien les terres qu'il leur fallait. L'année suivante, ces han blés disciples de celui qui n'eut qu'une crèche pou berceau, tinrent leur assemblée constituante dans un étable, et se persuadant que la Parole de Dieu ren ferme le parfait modèle d'une république bien organ sée, ils y puisèrent les principes politiques et religieu de la leur. Ce qu'ils proclamèrent comme les graoc objets de leur association , ce fut la pureté des da trines de la foi et de la discipline, la liberté de leii culte, le service et la gloire de Dieu. Le Seigneur a| prouva leur dessein , et au bout de bien peu d'année la colonie pouvait montrer ses nombreux établisse ments tout le long du détroit et sur les rives opposéf de Long-Island.
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Rhodi-IsulND. — Tandis que la colonisation du Connecticut s'avançait de la sorte, celle de Rhode-Island commençait avec des circonstances bien remarquables. Roger Williams, ce ministre puritain que nous avons déjà nommé, était arrivé àBoston Tannée même qui suivit rétablissement de Winlbrop et de ses associés. U ne tarda pas à professer sur les droits de la conscience, sur la nature et les limites des pouvoirs humains, une doctrine qui déplut aux autorités civiles et religieuses de la colonie. Pour éviter toute collision, Williams alla demeurer à Plymouth; mais, comme une église de Salem, où il avait prècbé quelque temps, l'invitait à devenir son pasteur, on voulut le contraindre de retourner en Angleterre. Au lieu de cela, Williams chercbe un asile chez les Narragansetts, qui occupaient alors une grande partie du territoire actuel de Rhode-Island. Âmi dévoué des Indiens et courageux défenseur de leurs droits, il se fait aimer de CanoQÎcus leur vieux chef, et l'an 1636 il fonde la ville et la plantation de Providence. Deux ans après, Jean Clarke, William Goddington et leurs amis, ayant dû quitter la colonie de Massachusets, à raison de la part qu'ils prirent dans la controverse dite antinomienne, dont BOUS aurons à parler plus tard, achetèrent des Indiens la belle lie appelée Rhode-Island, dans la baie de Narragansetts. Ces deux colonies de Providence et de Rhode-Island, fondées l'une et l'autre sur le principe absolu de la liberté de conscience, devinrent un lieu de refuge pour tous ceux qui se déplaisaient à la rigidité des lois et des pratiques religieuses du Massa-
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chusets ; mais plusieurs aussi, nous devons ravouer^ s'y portèrent pour échapper aux habitudes de moralité sévère qui régnaient dans les autres colonies. Aussi l'Etat de Rhode-Island est-il encore ace jour, de tous les Etats de la Nouvelle-Angleterre, celui dont la population offre le plus de mélange quant aux opinions religieuses. Je ne prétends pas assurément que la piété véritable y soit inconnue, mais elle s'y manifeste du moins sous des formes très-diverses.
New-Hampshire. — Ce fut déjà Tan 1623 que, par concession faite à Mason, il se forma de petits établissements sur les rives du Piscataqua dans le New- Hampshire; en sorte que, au point de vue chronologique, Portsmouth et Douvres, aux Etats-Unis, auraient la priorité sur Boston. La plupart des colons du New- Hampshire vinrent directement d'Angleterre; quelques-uns seulement sortirent de la colonie de Plymouth. Exeter dut son existence au révérend Wheelwrightet à ses amis, que la controverse antinomienne chassa du Massachusets.
Mainb, — La première colonie permanente qui eut lieu dans le Maine date, à ce qu'il parait, de 1626. Ce futdePlymouth que des colons y essaimèrent, apportant avec eux leurs institutions religieuses.
Dans les vingt années qui suivirent la fondation de cette ancienne colonie de Plymouth, tous les autres établissements de la Nouvelle-Angleterre reçurent d'elle leur existence et leur organisation, depuis le
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fleuve KeDDebec, dans le Maine, jusqu'aux rives de l'Hudson, ou à peu près. Entre ces deux lignes exirémeSy la colonie s'étendait le long des côtes et à Fiotérieur du pays. De temps en temps, on voyait de petites bandes d'aventuriers qui, abandonnant leurs précédentes demeures, se lançaient à la découverte de nouvelles terres. Traînant sur des chariots tout leur avoir et poussant devant eux leurs vacbes, leurs brebis et leurs porcs, ils pénétraient dans les forêts les plus sombres, traversaient les marécages et les rivières, passaient montagnes et vallées, cherchant le lieu de leur repos au sein de ces déserts dont rien n'interrompait le morne silence; rien, si ce n'est les cris confus de leurs troupeaux et les cantiques de Sion,par lesquels nos pèlerins trompaient les fatigues du voyage. Partout la nature leur avait préparé des Bethel ; et, du pied de quelque grand chêne, leurs prières, jour et nuit, s'élevaient au trône de la grâce.
(tesE&vATK)Ns GÉNÉRALES. — Il faut attribuer en majeure partie aux troubles politiques de la Grande- Bretagne le rapide accroissement des colonies de la Nouvelle-Ângleterredurantces vingt premièresannées. Les maximes despotiques du roi Charles I"^, et plus encore peut-être Tintolérance de i*archevêque Laud et de son parti, si malheureusement soutenu par le monarque, chassèrent des milliers d'individus vers les colonies, tout en précipitant la révolution qui éclata bientôt. Il est vrai que ce gouvernement arbitraire et bigot menaçait de convulsions pareilles la
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Nouvelle-Angleterre; mais, à l'époque môme où V colonies allaient se trouver en conflit avec la coi ronne, celle-ci eut à lutter, dans la mère-patrie, conti de telles difficultés, que l'Amérique se vit par gran bonheur oubliée.
Sa prospérité d'ailleurs avait marché de front, di rant ces vingt années, avec l'extension des colonie Les huttes étaient remplacées par de bonnes habiti tiens. Le commerce faisait de rapides progrès. 0 avait acquis une telle habileté dans la constructio des navires, qu'on lançait à la mer des vaisseaux c 400 tonneaux. L'industrie manufacturière comme) çait aussi de s'introduire.
On calcule qu'avant la convocation du long pari ment il arriva dans les seules colonies de la Nouvell Angleterre vingt et un mille colons. Cent quatre-vinf dix-huit vaisseaux les avaient transportés au travers ( TAtlantique, et le coût total des plantations fut i 1,000,000 de dollars; émigration et dépense consid râbles pour ces temps-là; car, dans l'été de 1832, port de Québec a vu débarquer plus de cinquao mille personnes apportant avec elles un capital su passant 3,000,000 de dollars.'
Les vingt années suivantes présentent un spectac bien différent. Ce fut l'époque de la guerre parli mentaire et du protectorat de Grom^rell. Non-seul( ment il y eut peu de nouveaux arrivants dans les col nies, mais encore on vit quelques hommes arden
< Banerofl^i HUt. of UnU. U. I, 415.
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retourner en Angleterre pour y prendre part à la lutle; en sorte que, de 1640 à 1660, la population des pro* TÎDces transatlantiques diminua plutôt que de s'ao croître.
Mais ce qui est particulièrement digne d'observation, c'est la prospérité spirituelle des colonies durant cette première période de leur existence. En 1647^ la Nouvelle-Angleterre comptait quarante- trois églises unies dans une même communion. L'an 1650,1e nom** bre des églises était de cinquante-huit, et celui des communiants de sept mille sept cent cinquante. En 1674, il y avait plus de quatre-vingts congrégations, dont les membres épars faisaient tous une profession fidèle de la foi. On comptait douze ou treize églises dans la colonie de Plymoutb, quarante-sept dans le Massachusets et le New-Hampshire, dix-neuf dans le Connecticut, trois à Long-Island et une à Martha- Vineyard.* C'est donc avec raison qu'un de nos pieux historiens s'exprime en ces termes : « La Nouvelle- Angleterre ne doit jamais oublier qu'elle est une colonie religieuse et non une colonie de commerce. Elle porte écrite sur son front la profession d'une doctrine pure, d'un culte spirituel et d'une discipline évangélique.* »
S'il est vrai que les colons de la Nouvelle-Angleterrre ont été « la portion la plus pauvre du peuple
i Frine^i Chniiian HiUcry; BnmerswCt History of thê FirH Ckmreh.
* Prince, CkriH. IM., p. 66.
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de Dieu dans le inonde entier, » et qu'ils ont eu en partage le moins riche territoire des États-Unis, il n'en est que plus frappant de voir comment leur industrie et leurs mâles vertus multiplièrent leurs ressources et métamorphosèrent ces ingrates collines en an délicieux jardin. Malgré les obstacles que leur opposa la jalousie de la Métropole, leur commerce et leurs manufactures firent de continuels progrès, et leur population a fini par couvrir une grande partie des vastes territoires compris dans la charte de leur fondation.
Qu'on tourne en ridicule , tant qu'on voudra, les « pères de la Nouvelle - Angleterre , > les rires de l'ignorance et des préjugés n'ôtent à personne ses Trais mérites. Je ne prétends pas que leurs actes aient tous été marqués au coin d'une parfaite sagesse. Ils mirent à quelques-unes de leurs lois une rigidité déraisonnable et injuste ; ils en eurent même de ridicules, j'en conviens.* Ils fondèrent certains usages mr des vues erronnées de la propriété. L'on n'essaiera pas non plus de nier qu'ils n'aient été intolérants en-
Ml y a beaucoup de porsoDoes qui , dans leur ignorance on par de tristes préventions, ont publié sur les puritains delà Nouvdle- Angleterre bien des mensonges, ou pour le moins bien des exagérations. C'est ainsi qu'on a vu des voyageurs européens transcrire dans leur Journal certains échantillons de ce qu'ils appellent «le Gode bleu du Connecticut, » extraits que de candides lecteurs ont tenus comme parfaitement authentiques. Or, il se trouve que la plupart de ces lois prétendues n'ont jamais existé. C'est nne fabrication manifeste, comme l'a démontré le professeur Kinsby, dans un discours de Jubilé prononcé à New*Haveii il y a peu d'JtODées.
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vers ceux qui ne partageaient pas leurs convictions religieuses. Ils persécutaient les quakers , les baptistes, et ils avaient en horreur les catholiques romains. Mais tout ceci résultait des erreurs alors presque universelles sur les droits de la conscience et sur ceux du gouvernement civil en matière religieuse. Cependant, il nous est permis de dire que, sur ce point même, la Nouvelle-Angleterre fut en avant de la plupart des autres peuples.
Pour ce qui est du traitement qu'ils firent aux tribus indigènes, il faut avouer aussi qu'en voulant mal à propos leur appliquer la législation de Moïse , ils prirent à leur égard des mesures cruelles et iniques. C'est ainsi, par exemple, qu'ils réduisaient en esclavage les Indiens que la guerre faisait tomber entre leurs mains; sans parler des torts graves dont quelques individus se rendirent coupables envers eux. Je ne pense pas, néanmoins, que, depuis le commencement du monde, aucune nation civilisée ait colonisé des contrées barbares en traitant moins mal leurs habitants. En général, partout où nos colons trouvèrent des Indiens, ils acbet^èrent d'eux la portron de territoire qu'ils voulaient occuper. Il n'y a d'exception que pour les conquêtes fruit de la guerre, et ce furent des cas assez rares. On ne saurait dire non pli^ qu'ils soient demeurés indifférents aux intérêts spirituels de ces pauvres peuples. Je montrerai plus tard qu'ils firent, à cet égard, beaucoup plus que les autres colonies américaines, et j'expliquerai d'où vient qu'ils ne firent pas davantage.
Rapprochons, en terminant, les traits généraux du caractère religieux des fondateurs de la Nouvelle-Angleterre. Plus tard nous ferons connatlre en détail leur économie ecclésiastique.
Remarquons d'abord qu'ils étaient animés d'un grand amour pour la Bible, ou plutôt que la Bible était leur tout. Non contents d'y puiser leurs principes religieux, ils en déduisaient leurs lois civiles. En toutes choses, ils se référaient a à la loi et au témoignage. » S'ils n'entendirent pas toujours les Ecritures le mieux possible, il n'en est pas moins vrai que nul peuple ne les respecta davantage et n'en fit l'étude avec plus de soin. C'est à eux que le mot célèbre de Chillingworth s'applique dans toute sa vérité : La ' i Bible est la religion des protestants.
En conséquence , la foi des fondateurs de la Nouvelle-Angleterre était amie des lumières : ils mettaient un très-haut prix à l'instruction. Beaucoup de leurs pasteurs surtout furent des hommes d'un esprit fort cultivé. Ils avaient fait leurs études aux universités d'Oxford et de Cambridge, et quelques-uns apportèrent avec eux une réputation européenne. Parmi ces hommes d'élite, je citerai, outre Cotton, Wilson et Hooker dont j'ai déjà parlé, un Dunsteret un Cbauncey qui furent l'un et l'autre présidents ou directeurs du collège de Cambridge, et je ne saurais oublier les Thatcher, les Whiting, les Shermau , les EUiot. Tous entendaient à fond la théologie, lisant également bien l'hébreu, le grec et le latin. Quelques-uns étaient versés dans les mathématiques, tels que Sherman elWa-
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tertowD. Ils s'honoraient de Tamitié de Baxter, de Howe, de Selden, de l'illustre Milton, ces flambeaux du puritanisme en Angleterre, et ils entretenaient avec eux une correspondance suivie. Ils prouvèrent d'ailleurs l'intérêt qu'ils portaient à l'instruction, en établissant des écoles et des académies. Huit ans après la fondation de la colonie du Massacbusets, ils érigèrent à grands frais l'université de Harward, à Cambridge, près de Boston. Ce fut là que, durant soixante ans, les hommes les plus éminents de la Nouvelle- Angleterre firent leurs études.
Ils sentaient après cela que le christianisme est le plus grand bien dont l'humanité puisse jouir. Entrervoyant, semble-t-il, l'aurore du règne universel du Messie, ils gagnèrent le Nouveau-Monde avecladou-^ ble espérance d'étendre le royaume de Christ par la conversion des tribus païennes et de fonder pour leurs enfants un empire où TËvangile exercerait son glo* rieux pouvoir. Convaincus par leur expérience que, dans l'ancien monde, la vérité était en quelque sorte à la chaîne,, ils soupirèrent après des contrées où ils pussent servir Dieu selon sa Parole. A cet effet ils se dévouèrent aux fatigues et aux souffrances du désert. Pauvres si l'on veut, quand on les compare à d'autres, ils appartenaient la plupart toutefois à de bonnes familles auprès desquelles ils eussent pu vivre à l'aise. Ainsi, dévouement à Dieu, esprit de renoncement et de sacrifice, c'est encore ce qui caractérisait leur religion.
La foi des colons s'associait d'ailleurs à un noble
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patriotisme. Quelques-uns d'entre eux avaient été long^ temps bannis d'Angleterre; d'autres n'avaient eu, dans la mère-patrie, qu'une marâtre. L'Angleterre ne cessa néanmoins d'être pour eux une terre chérie. Leur cri de départ ne fut point : Adieu Babylone! adieu Rome I mais, Adieu chère Angleterre ! ^ Bien qae traités avec mépris par Jacques I^ et par son fils, ils ne parlaient que de leur désir d'étendre les domaines de Leurs Majestés. Les colons de Plymouth, on s'en souvient, quittèrent la Hollande de peur que leurs enfants ne cessassent d'être anglais. Malgré tout ce que leur avait fait souffrir le haut clergé de l'Eglise établie, rien ne put éteindre l'amour qu'ils portaient à cette Eglise et au grand nombre d'enfants de Dieu qui demeuraient dans sa communion.
Enfin, et nonobstant les apparences contraires, l'on doit admettre que leur religion ne pouvait qu'être favorable à la liberté de conscience. Par défkut de lumières, ils ne surent pas d'entrée mettre leurs lois et leurs institutions en rapport avec les principes; mais l'esprit de leur religion, qui les avait pour ainsi dire constitués en Angleterre les défenseurs des droits du peuple contre la domination cumulée du trdne et de l'autel, devait les amener tôt ou tard à reconnaître dans toute leur étendue les droits de la conscience.
Non, les pères de la Nouvelle-Angleterre ne furent pas des individus sans valeur, soit que nous les consi-
< Toyex Midhâr'ê Mtignaiia, b. IH, c. i, s. là.
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iérioDs eux-mêmes ou que nous nous rappelions les Qoms des serviteurs de Dieu avec lesquels ils firent sause commune en Angleterre. Car, à ceux que nous ivoDs cités, on pourrait ajouter les Lightfoot, les Gale, les Bunyan, les Bâte, les Charnock, les Flavel, et tant l'autres moins connus qui se trouvèrent parmi les ieut mille que la restauration priva de leurs chaires iaos l'Eglise nationale.
Tels furent les hommes qui fondèrent les colonies de la Nouvelle-Angleterre, et dont, à la sixième génération, Tesprit survit en bonne mesure dans leurs descendants. À Texceplion de quelques milliers d'Irlandais et d'Allemands arrivés naguère à Boston et attires villes du littoral , à l'exception encore des fils des huguenots qui s'établirent jadis dans ces proviu*oes, elles sont entièrement occupées par les descendftDts des puritains anglais qui en furent les premiers coloiis. Mais, pour avoir le chiffre total de leur posté- Hté en Amérique, il faut sortir de ces limites. Outre 1m deux millions et un quart d'individus qui, en 1840, composaient la population des six Etats de la Nouvelle- Angleterre, on estime au moins à pareil nombre ceux qtti^ en divers temps, passèrent à New-York, puis daos les parties septentrionales de l'Ohio, de Tlndiana, de riUinois et sur tous les points du Michigan et du Wisconsin, sans parler de ceux qui vivent épars dans le reste de l'Union. Or, partout, les fils des puritains portent avec eux la religion de leurs pères, et partout leur présence est un bienfait.
Qu'elle fut donc beUe la mission des fondateurs de
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la Nouvelle-Angleterre! comme ils l'ont glorieuse ment remplie ! et de quels riches résultats le Seigneur ne l'a-Uil ptts couronnée I
CHAPITRE V
CARACTERE REUGIEUX DES PREMIERS COLOHS.
Fondaleurs des Etait du Sud.
liCs colons du sud , je Tai déjà remarqué, se présentent sous un aspect tout autre. Si Ton peut dire que le nord fut essentiellement colonisé par des hommes de race anglo-saxonne , avec leurs mœurs simples, leurs institutions républicaines et leur amour de la liberté, le sud le fut par la race normande, i l'esprit et aux coutumes aristocratiques. Le temps, au lieu d'effacer cette différence d'origine, n'a fait que la marquer toujours plus, à raison de l'esclavage, oe fléau qui ne fut jamais dans le nord ce qu'il est dans le sud , et dont l'influence se fait si tristement sentir sur le caractère et les mœurs des Etats où il ré^e encore.
On bl&me quelquefois laNouvelle-Angleterre d'avoir fini par se soulever contre un trône d'où il était descendu sur elle tant de haine et de mépris; mais on ne doit pas trouver moins étrange l'attachement exagéré
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que le sud conserva pour des monarques si indignes de respect et totalement incapables d'apprécier le dévouement de leurs sujets. La Nouvelle-Anglelerre fut donc Tasile des puritains à « Idtes rondes, » et le sud servit de refuge aux «cavaliers, » lorque le trône et l-autel tombèrent à la fois. Et si la religion du nord eut quelque chose de strict , de sérieux , de morose môme, se refusant, au dire de ses ennemis, les plaisirs les plus innocents; celle du sud fut la religion de la cour et des gens à la mode , une religion qui n'exigeait pas une bien forte résistance contre c la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et 1 l'orgueil de la vie. 0
Nous ne pousserons pas plus loin un parallèle qui n*est juste que dans sa généralités On n'en inférera pas, assurément, que la vraie foi se fût toute recueillie vers le nord. Je n'ai voulu que donner une idée sommaire de Tesprit différent qui animait les colonies , et je laisse grande marge aux exceptions.
De tous les établissements du sud, les plus anciens sont ceux de la Virginie. Celle-ci fut pour le midi ce que le Massachusets devint pour le nord , mère en quelque sorte et princesse. Ce n'est pas que les autres colonies soient précisément sorties d'elle ; mais par les avantages de sa position et par le nombre de ses partisans, non' moins que par son développement intellectuel et par ses richesses , elle acquit de bonne heure la prépondérance dont elle jouit actuellement au sein de Tunion.
L'histoire de la Virginie atteste que l'esprit reli*
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gieux ne fut pas complètement étranger à sa fondation. La charte porte qu'on y célébrerait le culte sdon le rile anglican, et lorsque, en 1619, elle eut sa première législature librement élue par le peuple, un acte de ce corps reconnut l'église épiscopale comme église officielle. L'année suivante, on érigea onze bourgses paroisses avec cinq pasteurs, pour une popuiatioa qui n'allait pas à trois^ mille âmes. En 1622 , l'on fixa b traitement des pasteurs k quinze cents litres de tabie et treize barriques de blé , le tout estimé 200 livra sterling. Pour subvenir aux frais du culte, la loi eii* geail de chaque colon âgé de seize ans, une redevance annuelle de dix livres de tabac et d'un boisseau de blé.
Il paraît que la Compagnie sous les auspices de laquelle la Virginie fut colonisée, avait un vrai désir d'utiliser cet établissement pour répandre la connais* sauce de l'Ëvangile chez les Indiens. Dès les premières années elle demandait au gouverneur et à rassemblée « d'employer tous les moyens possibles pour attirer les naturels à la civilisation, à l'amour de Dieu et à h vraie religion. » Elle voulait que les colons employassent les Indiens comme ouvriers, afiu qu'ils de» vinssent plus tard « les instruments de la conversion tant désirée de leurs tribus. » Elle exigeait encore qae € chaque ville, bourg et village se procurât, par des voies légitimes, un certain nombre d'enfants indiens pour leur apprendre à lire, en sorte qu'on pût mettre les plus capables dans les collèges qu'on érigerait dès que les finances de la société le permettraient, lie dou-
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tant pas que ces louables efforts n'attirassent sur la oolonie la bénédiction de Dieu et Testime des bon-aétesgens.i» *
La Compagnie sentait donc vivement rimportaûce d'un bon système d'instruction publique. Ce fut sans doute à sa requête que le roi écrivit à tous les évèques i^Angletense, pour qu'on fit des collectes en faveur l'on collège à fonder^n Virginie. Il ne s'agissait d'abord que d'une école où c l'on formerait les enfants des païens à la vraie connaissance de Dieu. » ^ Déjà Ton avait recueilli 1500 livres et l'on avait choisi Heorico comme l'emplacement le plus favorable, lorsque la Compagnie elle-même résolut d'affecter dix mille acres de terre à celte c université j » qu'on deatina dés ce moment aux fils des colons et non pas seulement aux Indiens. L'Angleterre mit un vif intérêt à l'entreprise. L'évèque de Londres y contribua par une souscription de 1000 livres sterling ; un anonyme en offrit une de 500 livres dont l'emploi devait avoir pour objet exclusif les naturels du pays. Les YirgipioDS eux-*mèmes ne demeurèrent pas inaclifs. Le ministre de Henrico, le révérend Bargave, donna sa bibliothèque, et les habitants du lieu recueillirent dans leur sein 1500 livres de souscriptions pour un hôtel propre à recevoir les étrangers et les visiteurs. ' On 86 proposait enfin d'instituer dans la ville Saint*-
< BwrWi Hitiory of Virginia, p. 225, 226. * Hauard^sStaUPaperi.bi.
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Charles une école préparatoire qu'on voulait appeler Ecole des Indes-Orientales, en mémoire d'un capitaine de vaisseau qui, revenant des Indes, avait, de concert avec son équipage, offert le premier don pour cette école.
Mais ce grand projet reçut le coup de mort parte terrible massacre du 22 mars 1622. Dans l'espace d'une heure, trois cent quarante-sept individus, houH mes, femmes et enfants, furent, en pleine paix, examinés par les Indiens. Pendant quatre ans ils avaient mûri leur dessein, enrôlé dans leur complot trente de leurs tribus, et ils eussent certainement extirpé de leur sol to5s les Anglais, sans la fidélité d'un Indien converti nommé Chance. La guerre longue et désastreuse qui suivit celte catastrophe fit abandonner ridée d'un collège indien.
Cependant la colonie ne cessait d'étendre ses rameaux le long des fleuves magnifiques qui, des Aile-* ghanys , descendent dans la baie de Chesapeake ; et à mesure aussi, la loi instituait de nouvelles paroisses. En 1722, il y en avait cinquante-quatre, répandues dans les vingt-neuf comtés de la Virginie. Leur grandeur territoriale dépendait essentiellement do nombre d'habitants qui , dans chaque district, payaient l'impôt du culte. Chacune d'elles possédait une église proprement bâtie en pierre, en bois ou en briques. Les plus étendues avaient en outre des oratoires; * en sorte qu'il ne s'y trouvait pas moins de soixante-dix édifices
1 Ou « chapelles supplémentaires. 9 ChÊpeUofetm. (IVatf.)
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consacrés au service de Dieu. A côté de l'église paroissiale on voyait la maison du pasteur, de laquelle dépendaient ordinairement deux cent cinquante acres de terrain et quelque peu de bétail. Au temps dont nous parlons, il n'y avait pas la moitié des paroisses qui fussent desservies par des ministres ; les fonctions du culte se faisaient dans les autres par des lecteurs kiqaes, ou par les ecclésiastiques les plus rapprochés. Mais quand la guerre de la révolution éclata, Ton eomptait au moins cent ministres anglicans, dans les qualre-vingt-quioze paroisses de la Virginie.
Nous aurons à reparler de celle église nationale ; nous dirons l'influence qu'elle exerça sur les affaires religieuses et sur l'esprit même du clergé durant la période coloniale ; je dois cependant exprimer dès ce moment que, si la plupart des ministres de celle épo* que paraissent n'avoir guère possédé les qualités de leur état , il y en eut quelques-uns au contraire qui Thonorèrent par leurs vertus. Je citerai entre autres les révérends Robert Hunt et Alexandre Whitaker. Hunt accompagna les plus anciens colons, et prêcha le premier sermon anglais que le continent américain ait entendu. Par ses conseils judicieux et calmes, par l'exemple de sa conduite irréprochable et par la fidélité de son ministère, il rendit les plus importants services à la colonie naissante. Quant à Whitaker, c'est avec raison qu'on Ta nommé l'Apôtre de la Virginie. — Plus tard, nous trouvons le révérend James Blair, que ses travaux infatigables, en religion et en éducatioD^ placent au premier rang parmi les bienfaiteurs
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de r Amérique. Il ne manqua pas non plus en Vilenie de laïques zélés pour la cause du Seigneur. Tel fat ce Morgan dont les nobles efforts pour le maintien de h piété eurent de si grands succès et auquel on doit Térection de plusieurs églises. — Enfin , si nous nous rapprochons de nos temps^ la Virginie nous fournit m grand nombre d'hommes distingués, et dans la communion épiscopale, et dans presque toutes les aatm communions chrétiennes.
Quant à Fintolérance, la législation de la Virginie égala celle du Massach^sets9 si même elle ne la surpassa. 11 élait ordonné ; sous des peines sévères, de fréquenter le cuUe de la paroisse; la loi rendait mèae obligatoire la participation aux sacrements. Lès dissidents, les quakers el les catholiques romains ne pouvaient former d'établissement dans la province. Tout individu d'origine non-chrétienne qui mettait les piedi dans la colonie se voyait réduit en servitude. Quelle révoltante barbarie» s'écrie-t-on avec justice! toutefois ces égansments mômes des convictions religieuses de ce peuple alleslent ce qu'elles avaient de vivacité et de profondeur. Comme quelqu'un l'a dit, « s'ils ne possédaient pas toute la sagesse du chrétien p Ton ne pouvait du moins leur refuser un grand zèle pour la religion. »
Le Maryland, nous l'avons déjà vu, d'abord partie intégrante de la Virginie, fut fondé par le lord Baltimore, pour servir de refuge aux catholiques persécutés. Lorsque, sous la conduite de Léonard Galvert, fils de ce seigneur, les premiers colons débarquèrent
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daas une tle du Potomac, en 1634^ ils prirent posse»* sioo du pays « au nom de leur Sauveur, » el non pas seulement c au nom de leur roi. » Ils donnèrent pour bases à leur édifice religieux et politique, la plus complète tolérance, et durant cinquante ans leur gouvernement demeura fidèle à ce principe élevé. Qu'on pense de leurs croyances tout ce qu'on voudra, qu'on s'étonne surtout d'un fait si contraire à la politique habituelle du romanisme; on ne saurait, néanmoins, contester à la colonie de lord Baltimore Thon- Deor d'avoir été la première société des temps mondâmes qui ait réalisé l'idée tout entière de la liberté religieuse. Chose d'autant plus admirable que c'était à une époque où les puritains de la Nouvelle-Angle* terre avaient grand'peine à se tolérer mutuellement el encore plus à tolérer a les papistes ; » où les Virgimensy dans leur zèle aveugle, ressentaient une égale horreur pour les catholiques et pour les dissidents ; où, par le fait, 'nul état protestant n estimait devoir la tolérance aux sectateurs de Rome, et réciproquemenu
Proclamée dès le premier instant, la liberté religieuse le fut de nouveau en 1649, c'est-à-dire, lorsque, par la mort de Charles 1"^, le gouvernement de l'Angleterre allait passer aux mains des adversaires du catholicisme les plus prononcés.^ « Attendu que
^ Ce n'est pts pour amoindrir la gloire de lord Baltimore el des tiew; maîsavoooM que cette largeur de vue était, dans tous les cas, de fort bonne politique. O'Connel et les Irlandais qui, avec lui.
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la contrainte exercée sur les consciences en matière de religion, » ainsi s'exprime le statut, « a manqué rarement de faire le mal des Etats qui l'ont exercée; en vue de faciliter aux magistrats de cette province leur pénible tâcbe, et pour entretenir la charité mutuelle et la bienveillance entre les colons , nous déclarons que nul individu, homme ou femme, qui pro- j fessera la foi en Jésus-Christ, ne sera troublé, molesté, ou seulement inquiété relativement à sa religion et ai libre exercice qu'il en voudra faire. » Sous cette législation, les sectes protestantes s'accrurent au point que le pouvoir politique tomba complètement entre leurs ' mains. Àvaut même la guerre de la révolution , les épiscopaux, les presbytériens et les baptistes avaieat fondé beaucoup d'églises dans le Maryland, terre classique de la plus précieuse des libertés.
La colonisation de la Garoliicb du Nord commença par quelques échappés de la Virginie qui s'établirent sur le bord des fleuves dont les eaux^i^e jettent dans le détroit d'Âlbemarle , et parmi eux bon nombre de quakers fuyant devant Tinlolérance des lois. C'était vers le milieu du dix-septième siècle. Bientôt se joi-
demandent la révocation de TUnion, sont comme contraints d'écrire sur leurs drapeaux la liberté de conscience. Le calhoUeifOie romain, s'il est conséquent, ne peut l'admettre. Ce n'est pas i dire qu'il n'y ait jamais eu de vrais catholiques sincèrement amis de cette liberté. Nous devons' croire que tel fut lord Baltimore. En attendant, c'est par la seule séparation de l'Eglise d'avec l'Etat qu'on ôte à l'église romaine, comme à toute autre église » le pouvoir de satisbire son intolérance. (IVad.)
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gDÎrenl à ces premiers colons des puritains de ia Nouvelle-Angleterre et des émigrants de la Barbade ; mais les dissidents virginiens y demeurèrent les plus nombreux. Pendant assez longtemps la religion ne parut guère exciter l'intérôt des colons. En 1672, William Edniunson et George Fox ayant visité leurs frères guakers sous les bosquets de pins d'Âlbemarle, n'y trouvèrent € qu'un peuple encore chétif. » Ils ôta- Jtdirent des assemblées trimestrielles, selon l'usage de four société, et fondèrent ainsi la première organisation religieuse qu'ait eue la colonie. Ce fut seulement en 1703 qu'on y vit un ministre de l'église épiscopale, et en 1705 qu'on y bâtit enfin une église.
Les hommes qui avaient obtenu de Charles II la propriété des deux Garolines, professaient un grand zèle pour la propagation de l'Evangile , mais ils ne firent quoi que ce soit dans ce but, bien que leur Gon*- ^Utution portât que la profession du christianisme est iudispensable au bien de l'état et à la liberté des citoyens. La vraie foi n'eut donc que fort peu d'obligations aux premiers colons , ou propriétaires. Si la population de la Caroline du Nord prit ensuite un caractère plus religieux, elle le dut en partie aux chrétiens qui y émigrèrent de France et d'Ecosse, et en partie aux puritains de la Nouvelle -Angleterre, qu'on y vit arriver en nombre toujours croissant.
En 1670, commença la colonisation de la Caroline DU Sud, par le moyen d'émigranlsque les propriétaires y firent transporter. Dès celte époque, la colonie ne cessa de s'accroître. On en représen tai t le climat comme
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le plus beau du monde. Son soleil > presque aussi chaud que celui des tropiques^ y entretenait, disait* on, un printemps perpétuel. Des bosquets d'oraogers y remplaceraient bientôt le cèdre ; les verà k ik>ie y seraieoi nourris des mûriers qu'on tradàpIaDlait dk midi de la France, et Ton y réeoltet*ait les vins lei jtttt exquis. La Qlei* y apporta des Hollandais de NeW-Torti, aussi bien que des émigranls d'Angleterre. Lé côtlllè de Sbaflesbury, enfermé dans la Tout* de Londres en 1681, demanda et obtint la pertnission de ^*âxil6r àU Caroline^
L'émigralidti abglaise destinée à cette botottiëDe se composa pas seulement de membresde TËglise UAlionalb. Il y eui avec eut nombre de dissidêbls qui, dégoûtés de leur pays , enrichirent la province dé lettt intelligence , de leur industrie et de leur frugalité; Joseph Blake en particulier, frère du vaillàUt woïïM de ce nom et héritier de ses biens, coûsacrS M fb^tune H transporter en Amérique ses frères persécutât ; et c'est àiilsi que les prises faites sur laNouvellè-Espagtiè servirent à la Caroline du Sud. ^
On voit donc ce qui forma pour ainsi dire la pr0^ mière couche de la population de cette portion des Etats-Unis. II y eut là des colons d'origine très-ditërse; mais plusieurs d'entre eux aimaient la vraie religion et leUr nombre s'accrut en peu de temps.
La plus jeune des treize colonies primitives est celle de LA Géorgie. Sous la conduite du bon Ogiethofpëj
* Bantrofi'i Hitloryoflht Unit. %t. W, 172, 173.
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genlilhomme plein d'amour pour son roi et pour son église, el Tun des individus les plus remarquables du parti des « cavaliers, » une société Irès-mélangée vint fonder un établissement sur les bords du Savannah. C'étaient de pauvres débiteurs arrachés aux prisons de l'Angleterre, bizarrement accolés à de bons Moraves TODUS de Herrnhout, et à de braves montagnards écossais. C'est aussi vers la Géorgie que se dirigèrent les pàk joyeut et fiipidës de ces deux admirables jeuiies Ëômmes, iohri et CÎtiarles Wesley, et ceux de Télo- ^ùeiil Whitefièld. Ils firent retentir des accents dé leur iîvë piété lés sombres toi'éts depiris qui s'étendent dû Savannah à l'Altamaha. Ce fut dans la Géorgie enfin 4tt^bn érigea là maison d'orphelins pour laquelle on dépensa tant de beaux discours, et en Angleterre, et ed ÀihéH^ue , saits qu'elle ait, hélas ! rempli Talteiite ikiiàïi illustre fondateur.
*'ÊM résumé, la religion rie fut pas lé motîr détermittaùlde ëëiix qui colonisèrent le ^ud , comme elle l'a- %àil été pour le Nord, toutefois on aurait tort de dire ({ii'étlé n'entra pour rien dans la fondation dé ces colèniëà. Nous vérî^ons ailleurs lès services importants ^tf éliës i^ëndfrënt a(i t^btistianisme.
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CHAPITRE VI
CARACTÈRE RELIGIEUX DES PREMIERS COLONS
Etat de Niu^Tcrk.
Pour dire maintenaDt quelques mots sur les Etats qui se trouvent entre la Nouvelle-Angleterre et les provinces du sud, nous avons à passer eu revue les Etats de New- York, de New-Jersey, de Delaware et de Pensylvanie.
«C'est aux vives agitations du monde entier que New-York et les autres colonies doivent leur existence, » dit Técrivain distingué que je cite souvent. * «La fortune de l'Amérique se ressentait de tous les évé; nements importants de l'Europe. Qu'un des Etats de l'ancien monde eût des circonstances prospères, il cherchait à augmenter ses richesses par des plantations dans l'ouest. Une secte était-elle persécutée, elle fuyait au Nouveau-Monde. Les collisions qu'amena laréformation entre les dissidents anglais et la hiérarchie aoglicane colonisèrent la Nouvelle-Angleterre. Cette même réformation, en émancipant les Provinces- Unies , amena des établissements européens sur les bords de THudson. Et si la Hollande et F Angleterre se partagent la gloire d'avoir fondé les premières colonies
t BancrofCi HUl. oflhe Unit. si. H, 256.
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des Etats-Unis, elles se parlagrent aussi celle de leur avoir enseigné la liberté. Nos pères reçurent de l'Angleterre le principe du gouvernement représentatif, et de la Hollande celui du système fédératif. »
Ce furent donc, pour le répéter, les Hollandais qui découvrirent les fleuves de THudson et du Gonnecticut, peut-être même le Delaware.En 1614, cinq ans après que Henri Hudson eut navigué sur le premier de ces fleuves, les Hollandais construisirent quelques buttes dans Vtle de Manbattan , où Ton voit maintenant la ville de New-York.
Après quelques essais tentés par des négociants d'Amsterdam, la Compagnie hollandaise des Indes-Occidentales obtint, en 1621 le monopole du commerce sur toutes les côtes de l'Atlantique dont la Hollande réclamait la possession. Il ne parait pas que la Compagnie se proposât la colonisation de ces «entrées : tout ce qu'elle voulait, c'était de faire avec les indigènes le commerce des peaux et des fourrures. Mais au bout de peu d'années, les familles de ses facteurs s'étant beaucoup accrues, ce qui n'était d'abord qu'un comptoir prit l'aspect d'une colonie. La Nouvelle-Amsterdam, avec sa flotille hollandaise rangée le long de ses quais, promettait de devenir, tôt ou tard, une ville florissante. La colonie s'étendit de proche en proche jusqu'aux lieux appelés plus tard New-Jersey.
Malgré quelques différends au sujet des limites de leur territoire, il y avait alors harmonie parfaite entre les Hollandais et leurs voisins les puritains. En 1627, le gouverneur de la Nouvelle-Hollande, ou de la Nou-
velle*Belgique, comme oo l'appelait quelqueCpis, fil à la colonie de Plymouth une visite de poUtasue «t d'amitié. H fut reçu « au son des trompettea, » dîwai les mémoires. Ou jeta les bases d'uu traité d» coniir merce e^ de bon voisinage. « Nos enfaxitSy après uOfls, ^ souviendront toujours du bon «ccueil qD9 novi avons reçu dans votre pays, et ils ne ceaserool d» fiifi des vœux pour votre prospérité i p aiofii paplèrfpt kw voyageurs.
Quoique cette colonie gagnât du terrain^ «llo m faisait pas cependant les progrès qu'on 9Ût pv aspé|p|r. Au lieu de la protéger et de TencQurager» la nèr^ patrie l'abandonnait à la merci d'une oorpoia^ commerciale dont les vues étaient as^s étroit9a« On ne lui donna pas toujours des gouverneurs |or| twgWi L'indigne Kiefl, par exemple négligeant d'apWMT les Indiens irrités, laissa détruira par eux les ovi/siK» de Staten-Island. Puis attaquant en pleine paix une tribu d'Algonquins, il en massacra de saqg froid ump grande partie. En sorte que, pendant deux auDéea 4Q<- (ières, de 1643 à 1645, les Hollandais se virent, par représailles, assaillis sur tous les points, et menacés d'une ruine totale. Des bords du Raritau hi ceux du Conneclicul, il ne resta pas une seule ferme intacte. On voyait les malheureux colons fuyant leurs habilations en flammes, et tous ceux qui en eurent les moyens ro^agn<>rei)( la Hollande. Ce fut dans cette guerre que p/M*il, avec toute sa faniille moins un .seul individu, U célèhiv Anne Uutuliiusou, une des (emr- HUiu les plus cxlraui>Jii))iire^ <|c )io^ lti|M>èts^ . .
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Maia ce oe fui pas la guerre seulement qui nuisit tui progrès de la oolonie y on peut dire que ce fut amsî le manque dinstitutions politiques un peu lib^ rales> et l'obstination que la Compagnie des Indes mit à ]m pefuser.
. Les fondateurs de la Nouvelle-Hollande étaient des twtmrs d'un caractère hardi et entreprenant, dont Ib priftcipal mobile fut, sans contredit, le désir de §Rgnar de l'argent. Cela n'empêche pas qu'ils n'offrent 4b rîntérèt sous le point de vue religieux. Elevés dans y^gliae nationale hollandaise, ils apportèrent aveq ws un attacbemeni trèsrfort k ses doctrines, à son eoite et k ses institutions. Les soins qu'exigeaient leilM entreprises commerciales ne tes détournèrent fMili d'aviser de bonne heure à ce que l'Evangile leur m prêché dans sa pureté. Eu 1619, ils érigèrent une église à la Nouvelle -Amsterdam, maintenant Ne w- VMrk , et ils eurent pour premier pasteur le révérend Bverafd Bogard. Ce fut à la même époque, si ce n'est auparavant, que s'organisa l'église d'Albany.
Jusqu'à l'an 1764, on ne se servait que du hollandais dans le culte public, c'est4--dire, juste un siècle depuis que la colonie fut tombée au pouvoir des Aurais. Le nouveau gouvernenienl avait fait tout son paisible pour que la langue anglaise dominât seule. Il ouvrit des écoles publiques où on l'enseignait. Pui» était venu, en 169S, par )a protection spéciale du gouverneur Fletoher, r^^laMisstîmenl de l'église épiscopalç anglicane. Cela, joint aux etforls qu'on faisait d'^illqil^ mvifv ^Uciiuire ce but, ue iariln y^ a porlei
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ses fruils. Les jeunes colons commeocôrent par demander que l'on ftt usage de la langue anglaise daoi une partie des services, ou qu'on bâtit de nouvelles églises pour ceux qui parlaient de préférence celte langue. Leur demande rencontra la plus vive opposition de la part de ceux qui craignaient qu'avec It langue maternelle ne disparussent aussi les bonnes vieilles doctrines, les liturgies et les catéchismes de leurs ancêti es. Enfin le révérend docteur Laidlie, ministre écossais fort distingué, membre d'une église presbytérienne en relation avec les Hollandais réformés, fut prié de se rendre à Nev^-York pour y célébm le service en anglais. C'était l'année 1764. Dès oe moment, la langue hollandaise disparut insensiblement, et c'est à peine si l'on en trouve maintenast quelques traces.
Au moment où la Nouvelle-Hollande devint ane possession anglaise, sa population pouvait être de dix niille âmes, la moitié de celle de la Nouvelle- Angleterre à cette époque. Dès lors, sans doute, les émigrationsde Hollande continuèrent d'avoir lieu, mais dans une^si faible proportion, qu'il ne vaut pas la peine d'en parler. Du reste, tous ceux qui parlaient des ports hollandais pour F Amérique n'étaient pas des Hollandais. Les Provinces-Unies servaient d'asile aux protestants que rintolérance chassait d'Angleterre, d'Ecosse, de France, dllalie et d'Allemagne ; * et
1 On n'a pas manqué de reprocher à la Hollande sa grande tolérance. D^ns leur Filie d'auberge, Beaumont et Fletcher font dire â
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de là, aouveut ils s'embarquaient pour le Nouveau- Monde. Ce fut le cas, par exemple, de Robert Livingston, le père de celte famille nombreuse dont on rencontre des membres dans toute TUnion, mais qui honora surtout l'Etat de New-York. Il était fils do révérend John Livingston, ministre écossais, homme pieux et célèbre, qui, après avoir dévoué de longues et utiles années à sa patrie, fut jeté en Hollande par la persécution, et y passa le reste de ses jours en qualité de pasteur de l'église écossaise de Rotterdam.
Par diverses raisons, TEvangile ne fit que tardivement quelques progrès parmi les colons hollandais de l'Amérique. Sans parler de ce que leurs premiers établissements eurent de précaire ensuite des fréquentes attaques des Indiens , leurs églises demeurèrent longtemps et sans nécessité sous la dépendance de la classe ou presbytère d'Amsterdam. Quoique ce corps fût animé du meilleur esprit, la distance où il était des colonies ne permettait pas qu'il leur donnât toujours pour conducteurs spirituels les hommes les plus propres aux circonstances. Et puis, leur développement religieux eût été bien plus rapide, si l'on* eût introduit cinquante ans plus tôt la langue anglaise dans le culte public.
Malgré ces obstacles , l'Evangile ne laissa pas d'y
nu de leurs personoagcs : « Je suis mattre d'école, Monsieur, et je voudrais conférer avec vous sur l'érection de quatre nouvelles sectes à Amsterdam. « Et André Marwal , dans sa Jktcripiion de la HoUande, prétend qu'il ne faut pas chercher à Rome l'église uni- Tersdle (cathMique), mais à Amsterdam.
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4tra aouoncô avec sucoès, déjà sous le gouYeraoneBi de la Hollande. Aussi les mœurs de œs eoiniDUoaQtdi étaient-elles d'une pureté remarquable et Téducatioi y fut-elle en honneur dans tous les rangs , surtOit depuis qu'on eut adopté des formes de gouyernoMil plus républicaines. La Hollande y eoYoya des fiasft teiirs 11 ès-fidèlesy et plus tard on vit bon iiomboa df jeunes gens qui, se consacrant au saint miaisténv allaient faire leurs éludes dans la métropole. Entre lu premiers, je oilerai le révérend Frelinghuyse» qui arriva de Hollande en 1720, et s'établit à Raritaa. far ses talents et la solidilé de ses doctrines, oethonune fut un grand bienfait pour la colonie naissiiite. S laissa cinq fils, tous ministres, et deux fillea f uî époif seront aussi des ecclésiastiques* Parmi les colootqtti' firent leurs éludes en Europe, je dois nommer le rêvé* rend J. H. Livingston, docteur en théologie , mort Tao 1S25, après avoir été de longues années un des ecclé* siastiques les plus distingués des Etats -^ Unis. Cet homme, qui semblait destiné à jouer uq grand rôle dans l'histoire de l'Eglise, consacra sa vie tout entière à raccomplissemenl des devoirs obscurs de sa charge pastorale; mais l'influence de ses travaux et de ses vertus ne s'en fera pas moins sentir longtemps au sein de l'église dont il fut l'ornement.
Les Hollandais ont, dans toute l'Amérique, une nombreuse ]xostérité. On en trouve beaucoup dans les «•onlrée> nord (M ouest de TKlal île Ne>v-York; mais f'esl siivloul au .sud de tel Klal et dans la |mrlie orienlale de NeNv-Jei\sc\, qu'ils tunn^Uli It^ gJtH)^ 4ft^i^
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popolation. Bien qu'on tourne quelquefois en ridieule leur simplicité, leur lenteur, leur attachement aux fîeîUea coutumes, on ne peut en généraf que rendre |wtice à leur piété et à leur moralité; c'est une des neiUeuves souches de la nation américaine» U en 68t parmi eui qui ont pris rang au nombre de poi hommes d'état vraiment distingués. Ces fils d'une palm qui donna le jour aux Grotius et aux Jean de WiU, ont fourni à notre république un président et dnuE vice^rprésidents.
Quelques-uns d'entre eux sont jusqu'à ce jour derr meures fidèles à l'église de leurs ancêtres; mais la phiparloiit embrassé d'autres communions, etnotam* ment* celle de l'église épiscopale.
vow
CHAPITRE VIL
CARACTÈIUS RELIGIEUX DES PREMIERS COLONS
Fondaieurt de Neuh-Jeney.
Des Hollandais de la Nouvelle-Amsterdam ( New- YoA ] furent les premiers Européens qui habitèrent le Ne>v. Jersey: et toul le leiups de U (ioiniiialioti <les Provinces-rnies, ces élablisseuienls Hreiil partie de la Moiivellerr^ollaiide. (le fui à Hergen que la colonie
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commença, mais bientôt il se fit des plaDtatioDS à Hackensack, Passaïc et Raritan.
Cependant on doit à d'autres hommes encore laco* Ionisation de New-Jersey. En 1664, une société de ees puritains anglais qui avaient fondé la Nouvelle- Angleterre, quitta reitrémitéorien taie de Long-Island et s'établit à Elisabeth-Town. Ils n'étaient pas noiDbreux, car il s'y trouva seulement quatre maiaouB lorsque, Tannée suivante, le gouverneur Philippe Garteret y arriva. Ce fut à peu prés dans le même temps que d'au très colons, venus aussi de Long-Island et du Connecticut, fondèrent Woodbridge, Middletoo et Shrewsbury. En 1667 et 1668, des émigraata de Brandon au Connecticut s'établirent àNewark. *
Lescolons de Newhaven avaient, en 1640, acheté des terres sur les deux rives duDelaware, et cinquante familles allèrent les occuper. Mais leurs établissements de commerce durent se dissoudre et la colonie se disperser, par la raison que les Hollandais réclamaient ce territoire. Peu de temps après, ces provinces ayant passé spus un autre gouvernement, des colons de la Nouvelle-Angleterre s'établirent à Cumberland et au cap May. Quant aux contrées plus à l'intérieur, elles furent conquises à la culture par la marche insensible des colons vers l'ouest. Il se joignit bien à eux un certain nombre d'émigrants écossais et irlandais, mais c'étaient tous des protestants, et la plupart des presbytériens.
Il faut rappeler ici que, l'an 1664, par donation de son frère Charles II, le duc d'York reçut en pleine
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propriété toute la porlion de TAmérique cédée aux Anglais par la Hollaude. La même année le duc d'York vendit à sir Georges Garterel et à lord Berkeley la portion de territoire à laquelle le premier imposa le nom de New-Jersey. Les nouveaux propriétaires désignèrent immédiatement un gouverneur et ootroyèrent aux colons une législature tirée de leur sein. Ce corps devint aussitôt Torgane du mécontentement général. Ou se plaignait d'être obligé de payer aux Indiens le prix de leurs terres, puis d'avoir encore à s'acquitter d'une rente auprès des propriétaires de la colonie. Au bout de quelques années dlune lutte opiniâtre , lord Berkeley , fatigué de ces contestations^ vendit à des quakers, en 1674, la moi* tié de New-Jersey, pour le prix de 1000 liv. sterling. Fenwick, leur représentant, quitta l'Angleterre Tannée suivante, menant avec lui plusieurs familles de celte secte persécutée. Ils s'établirent à Salem, sur le Delaware. Dès ce moment, la compagnie quaker se mit à vendre des terres dans le New-Jersey occidental, et les colons accoururent à eux par centaines. £n 1676, ils obtinrent de Garleret Taulorisation d'instituer un gouvernement selon leurs vues, et l'année d'après ils jetèrent les bases dé leurs « concessions, » BOin qu'ils donnèrent à l'acte constitutif de la colo* pie. Par cet acte, le pouvoir tout entier appartenait au peuple.
A dater de cette époque, on vit arriver dans cette partie du New-Jersey une foule de quakers anglais. Un grand conseil se tint sous les arbres de la forêt,
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là OÙ Ton foil maiiltenant la ville de BurliDgtoO) tt les colons y achèrent des Indiens, par un litre en due forme 9 tout le territoire qu'ils voulaient ocoopftn «Vous êtes nos frères, * dirent à ces boaimes de paii tes ftautages à la peau cuivrée^ «vous êtes nos flrèrM^ «t nous vivrons en frères avec vous. Il y aura |idlir vous et pour nous large roule. S'il arrive qu'un Aa^ glais s'y endorme et qu'un Indien passe près de Idi, il dira : C'est un Anglais; il dort : laissons^le tranquille. Cette route d'ailleurs sera unie. Otl n'y trouvera poifll de troncs d'arbre où se heurter le^ pieds. * Et la Sachems ont tenu parole.
En novembre I6SII9 Jennings^qui fempliteait les fonctions de gdUverneUr de la part des prOpHétMiMi convoqua la {JHsdiière législature quake^ doht H lit jamais été fait mention. L'année âulvante, ils obtint» iront le droit de nommer leur magistrat supfftme^ M c'est ainsi que, complétant leur organisation pdUtiqBdi ils eurent uri gouvernement à eux. L'année ensUitA; Guillaume Penn et onze autres quakers acbetèféot dM héritiers Carteret leNew4ersey oriental. Dés be mô^ ment l'émigration quaker s'étendit dans la pt^vitt<)b, mais non pas au point d'y changer le caractère géoé^ rai de la population. Celle-ci demeura esseilUellé^ ment puritaine, dans les éléments combinés dttprei^ bylérianisme écossais , hollandais et anglais de H Nouvelle-Angleterre. Il en fut autrement du NeW-JM^ sey occidental. Un petit nombre d'églises de divefses communions s'y jetèrent ça et là conlme des tl6i an sêîD des liiers; inais tout le fond de la population se cote-
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posait de quakers^ et il en est erlcoré ainsi de tlo^joUM.
Après environ douze années d'embarras, à dater de là révolution anglaise de 1688, lés prdpriéiaires des deux New-Jerseys^ cédèrent tous leul-s droite à là couronne. En conséquence, ces provinces, réunies en une seule, Turent placées sous Tadminislralion du gouvernement de New-York, tout en conservant leur législature particulière. On conçoit les débats et les mouvements politiquesquî s'ensuivirent, etcependant la population de ces contrées ne cessa de s'accrottre.
Il est, du reste, peu de provinces en Amérique qui aient été colonisées par des hommes plus religieux, plus intelligents et plus moraux. Nulle part les églises des Etats-Unis n'ont possédé des ministres plus capùAés éi plus fidèles. C'est là que l'admirable David ttrtiiijierd coilsàcira la fiti d'une vie trop courte à prê- (diêr l'Evangile aux Indiens. Ce fut aussi là qiie travailla le célèbre William Tennenl, et ces autres seffitèurs de DiéU darià la société desquels Wbileâeld Mt tàbt â& jdie, et dbht le ministère porta de si ribhés OtmlB. C'est là qu'élit eu lieu, surtout dans le NeWiSMèy orientai^ ces effusions du Saint-Esprit que bons MtiObteirofis plus tard. Enfin, c'est au New-Jersey qttë fut érigé le qùatrièfne deâ collèges américains, celui qu'on appelle communément Nassau-Hall, et qui à lôbiDîtlë paittil ses présidetits quelques-uns des plus ^nds tbêoldgiens de rAhléricjue : Dickihsob, Buri-, le vieil Edward, Finley, Witherspoon, Smith, Greeh, etc. Je puis dire eiifln qu'il n'est pas d'Etat en Amé- Hquè donit Thistoire démontre dVec plus de clarté Flli-
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iluence qu'exerce longtemps âpres elle une populatioi bonne dès l'origine ; eu sorte que, malgré sa faiblesse relative, l'Etal de New-Jersey est un de ceux auxqaeb la nation américaine a le plus d'obligations.
CHAPITRE Vin
CARACTÈRE RELIGIEUX DES PREIHERS COLONS
Fondatêun du Delaware^ ou Kouvelle-Suéde.
Quoique de tous les Etats de l'Union le Delaware soit le plus faible en population el, après Rhode-Island, le plus petit en étendue, son histoire n'est pas sans intérêt.
Il formait, à le bien prendre, une portion intégrante du Maryland; et toutefois il ne se soumit jamais aux lois de la colonie fondée par le lord Baltimore. Assujetti pendant quelque temps aux quakers de Guillaume Penn, il s'émancipajusteau moment voulu pour prendre rang parmi les treize Etats primitifs qui acquirent si noblement leur indépendance.
Les Hollandais réclamant la possession de cette petite province qu'ils avaient découverte les premierSy ce fut en 1631 qu'une colonie venant du Texel^ sous les ordres de Devries, s'établit prés de l'endroit pb est maintenant Le\vestown,surlarive sud de la baie. Ces
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terrains avaient été achetés l'année auparavant par Godyn et ses associés. La colonie ne se composait que de trente personnes ; et, sur la fin de l'année suivante, en l'absence de Devries, les Indiens la détruisirent complètement. Toutefois, leTait que ce pays avait eu déjà ses colons, empêcha qu'on ne 1^ comprit dans la concession faite au lord Baltimore. C'est ainsi que les émigrantsqui arrivèrent dès lors, eurent l'avantage de former une province à part, et ensuite un Etat indépendant. Mais, avant que les Hollandais pussent reprendre ce territoire sur les Indiens, et de nouveau le coloniser, il devait tomber eiUre les mains d'un prince Scandinave.
Gustave-Adolphe, un des monarques les plus accomplis de nos temps modernes^ et l'un des grands bienfaiteurs de l'humanité, sentit de bonne heure les ETantages du commerce étranger et des colonies lointaines. En 1626, il créa une compagnie avec privilège exclusif de trafiquer au-delà du détroit de Gilbraltar et de fonder des établissements en Amérique. Elle reçut des fonds de tous les points de l'Europe ; et le roi lui-même s'engagea pour la somme de 400,000 dollars. Partout on provoqua l'émigration. Il s'agissait de contrées qui étaient un vrai paradis et où l'on ne pouvait manquer de trouver le bonheur. C'était d'ailleurs un refuge où serait en sûreté l'honneur des femmes et des filles de ceux que la guerre et l'intolérance obligeaient de prendre la fuite. Cette colonie devait être un bienfait pour tous, et en particulier pour le monde protestant... Sous ce dernier point I. iO
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de vue, Tenlreprise élail digne d'un prince qui fut le vaillant champion de la réforme.
Mais Guslave-Adolpbe ne vécut pas assez pour mener à bien son projet favori. La bataille de Lutzen ( 1632 ) vit tout à la fois tomber et triompher le chef de la ligue protestante , et peu de jours encore avant cette heure funeste, où, comme on l'a dii, c rhumanilé remporta la plus belle de ses vicloireeet perdit le plus habile de ses défenseurs,^ il reoom» mandait aux peuples de l'Allemagne son dessein de colonisation, qu'il appelait le plus beau fleuron de si couronne.
L'exécution des plans conçus par le monarque tomba entre les mains de son ministre Oxenstiera, l'homme d'état le plus habile de son temps. L'an 1638, des émigranls partirent de Suède, munis de provisions pour leur subsistance et de marchandises propres au commerce avec les Indiens. Ils avaient avec eux un ministre de la religion. Â leur arrivée, ils achetèrent loat le territoire sur le Delaware, depuis son embouchure jusqu'à la chute où est maintenant la ville de Trenlon; puis ils bâtirent le fort auquel ils donnèrent le nom do Cbristiana, en l'honneur de leur jeune reine. Les bonnes nouvelles qu'on eut d'eux en Europe inspi-' rèrent naturellement aux paysans de la Suède et de la Finlande le vif désir d'échanger leurs stériles nn chers contre le sol fertile des bords du Delaware. De nouvelles bandes d'émigranls suivirent les traces des premières, et elles eussent élé bien plus nombreuses sans les difficultés du transport. Les planta-
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lions s'étendirent par degrés jusqu'aux lieux où plus tard fut consîllruite la ville de Philadelphie. Quelques milles au-dessous, on érigea un fortin qui devait ser- TÔT à protéger les établissements suédois et où résida la goavemeur. Tout ce territoire fut appelé la NouveUe-Suéde, et le petit nombre de familles de la Nouvell^Angleterre qui se trouvaient dans ses limites se ioamirent au gouvernement suédois^ ou transportèrent autre part leurs établissements.
Gepeodaût les Hollandais n'abandonnaient pas leurs droits. Une expédition de six cents hommes, sous le commandement du fameux Pierre Sluyvesant, soumit entièrement la Nouvelle-Suôde ; en sorte qu'au bout de dix-^ept ans la couronne qu'avait portée Gustave- Adolphe ne posséda plus aucun pouvoir en Amérique. Le ttombre des colons suédois allait au plus à sept oanis. Au bout de quelques générations, leurs descen* dnnta te répandirent ça et là, confondant leur sang avec celui des autres nations. On estime que leur nombre total, relativement à celui de la population aclutlle des Ëtats**Unis, est dans la proportion de 1
àaoo.
Mak, si la eolônie du Delaware offre un intérêt histmqie, elle n'eti offre pas un moins grand sous le rapport essentiel qui nous occupe. Les colons se dis*tinguèrent constamment par des manières aimables et paisibles. Ils se maintinrent dans les meilleurs termes avçc les Indiens.Lenr frugalité et leur active industrie sont bien connues. Malgré le manque d'écoles et la difficulté de se procurer des livres en leur
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langue, ils mirent à l'éducation de leurs enfants le plus grand soin. Leur zèle se déploya surtout de la manière la plus louable dans les choses de Dieu. Attachés au luthéranisme comme leurs frères de Suède le sont encore de nos jours, ils conservèrent loDgtempi leur liturgie et leur discipline nationales, mais sans être empêchés par là d'entretenir avec les autres églises des relations fraternelles. Il existe encore aujourd'hui, dans la banlieue de Philadelphie, une égiiae qui porte le nom d'église suédoise; mais celle-et, avec deux ou trois autres, dans le Delaware et la Pensyl* vanie, appartiennent maintenant à la communion épiicopale protestante.
Depuis 1664, où le Delav^are fut enlevé à la Hol-^ lande, il ne cessa de voir augmenter sa popalatmk Elle se composa de Suédois, de Quakers, de cokH» de la Nouvelle-Angleterre, d'Ecossais^ d'Irlandais et de quelques autres émigrants d'Europe. La religîoii' y joua toujours un rôle important, et son influenoe y eût été bien plus heureuse, à coup sûr, si Ton.n'y eûi jamais connu l'esclavage. Cependant, quoique le Delaware soit encore au nombre des Etats queoetle lèpre déshonore, c'est à peine s'il faut le mentîoBoer sous ce rapport, vu le petit nombre d'esclaves qu'il renferme.
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CHAPITRE IX
CÂMACtÈÊM RBUfilBOX DBS PUBMIBIB COLONS.
Fondaieun de la Ptniylvanie.
' L'histoire de Guillaume Penn , ce quaker philosophe et législateur, est connue de tout le monde. Fils l'un amiral anglais» héritier d'une fortune considérable pour l'époque, accoutumé dès sa jeunesse aux ma- ■ièresde la haute société, élève de l'université d'Oxfordy riche de connaissances acquises par de nombreux tag^ages, versé dans les lois de son pays, il semblait piopre à une carrière bien différente de celle qu'il rarat plus tard devoir choisir.
* n avait hérité de ses parents une profonde aversion pâar le despotisme clérical. Pendant qu'il était à Oxford , il eut la hardiesse d'aller entendre George Fox, et cette incartade le fit chasser de l'université. C'est ce qui le conduisit en France, où il voulut étu- ^r de près les doctrines et l'esprit des réformés. Il passa donc quelque temps à Saumur , siège principal de la science théologique, et il y suivit les cours de l'illustre et bienveillant Âmyrault. De retour chez lui, il visita l'Irlande en 1666. Ce fut là qu'entendant Thomas Loe prêcher sur c la foi qui surmonte le monde, » il sentit aussitôt son cœur plein d'une sainte joie, et entra dans la voie d'abnégation où il ne cessa de marcher dès lors.
IM Lk RELIGION EN AMBRIQVB. Uf • H
L'auloinne de la même année vil les portes d'une prison se fermer sur tui. n lAraligion fait mon crime el mon innocence, » diHl au vice-roi; c elle me jette dans les chaînes forgées par tes komnes méchanls, mais elle me rend un homme libre. » Lorsque, au lerme de sa captivité, Penn dut retourner en Angleterre, il n'y eut pas de moqueries que ne lui fissent essuyer les amiâ de la oour dissolue dit rai Charles. Chassé de la maison paternelle sans un soi», il m trouva de compassion que dans lacoouff éa samèia, c'est-à-dire, là ofi l'infortuné rencontre da la. pîtîéy lorsque partout ailleurs on la lui refuse. H éui k bontés d'échapper aux privations de la misèfs, dant que la divine Providenco le préparait aux baHor fonctions de prédicateur de la paix devant le&reùilii prêtres et les peuples.
Ainsi y la persécution fut comme le noff ieiat de la mission qu'il reçut en faveur des victîmeade Fmtolé" rance. Il pouvait dire avec vérité :
Haud ignarus mali, mîBeris succurrere diaco.t
Pour tout dire en un mot, il appartenait à ce rojaime où le bien ne se fait qu'au prix de la douleur.
La manière don lia Providence conduisit GuHlaenie Penn à fonder sa colonie est vraiment admirable. See intérêt personnel vint, par une voie asses iDattendHe, se confondre avec les vues de sa charité. La coufonm devait de fortes sommes à son père. Celui-ci, qui
* a Victime du malheur, je secours rintarluiie. »
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fainil pa& grand fond sur sa créance , la lègue à son fils ; et pour en obtenir le paiement, Penn fait enlenare qu'il se contentera de quelques territoires dans le NouYeau-Monde. Cette ouverture est favorablement aDooeillie par Charles II, prince prodigue et débauché qui d'ailleurs avait été l'ami du père de notre quaker. Le 5 mars 1681 , Penn obtient donc toute la oonlrée qui ^ du fleuve du Delaware et dans une largeur de cinq degrés vers l'ouest, s'étend entre le tteDteHMuvième et le quarante-deuxième degré de lalUude nord. A l'exception d'un petit nombre de oeocessîons faites précédemment par le duc de York, celte vaste enceinte devait former le domaine de Bean. Ainsi, tout ce qu'il restait du territoire réofauné par les Hollandais et qu'ils avaient été contraints de céder à l'Angleterre, devint non pas seuleiMBt Tasiie , mais la propriété exclusive d'une secte qui avait essuyé à elle seule plus d'opprobres peut-être que toutes les autres sectes ensemble 1
Du reste , ce ne fut pas aux seuls quakers de la Ghrande-Bretagne que Penn ouvrit un refuge. Comme noue avons eu déjà l'occasion de le dire, et quelque incroyable que la chose paraisse, il n'en est pas moins vrai que c les amis j se voyaient persécutés dans la Nouvelle-Angleterre par ces mêmes hommes que la persécution avait chassés d'Europe. En 1656, douze [|oakers sont bannis du Massachusets, et quatre d'en- Ire eux, ayant osé rentrer dans la colonie, y sont exé- [^utés en 1669. Cette année même, la législature de Virginie fait une loi portant que a tout capitaine ou
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patroD de navire qui déposerait dans la colonie quai» qu'un de ces individus connus sous le nom de quaker^ paierait une amende de 100 livres sterling , et que tout quaker qu'on trouverait sur le territoire de h I colonie serait emprisonné jusqu'à ce qu'il fournit caution pour son départ immédiat* Que s'il y reparaissait une troisième fois, il serait puni de mort • ' Pour en revenir à Guillaume Penn , il quitta TAngle terre en 1682, et atteignit ses vastes possemons le 27 octobre. Après avoir débarqué à Newcastle, il passe à Chester et, remontant en bateau le Delawin, il pousse jusqu'à l'endroit où se voit maintenant Philadelphie. Son premier soin fut d'acheter en bonae forme des Indiens tout le territoire nécessaire à m plans. Cette transaction eut lieu dans un célèbre conseil tenu sous les branches d'un grand orme à Shakamaxon , au nord de Philadelphie. La simplicité dei manières de l'Anglais, son évidente sincérité, les accents de son affection chrétienne, gagnèrent les cœon des Algonquins, c Nous vivrons, » lui dirent-ils ^ cen parfaite intelligence- avec William Penn, et avec ses enfants, et avec les enfants de ses enfants, aussi longtemps que dureront la lune et le soleil. >
L'année suivante, le colon philanthrope fonda sa ville entre le Delaware et le Schuylkill, et jeta les bases du gouvernement de la colonie. Il ne se pouvait pas de situation plus agréable que celle dont il fit ehoix pour cette cité que l'avenir devait rendre une dei
^ Hening'i CoUeciUm of ihe lawi of Virginia.
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^Éu grandes et des plus belles de rAmérique y et le bereeau de Tindépendance nationale. Rien de plus libéral non pins qne la constitution qu'il rédigea. Se bernant à réserver son vero, en qualité de propriétaire, et les droits de suprématie qui appartenaient à la ooaronne, il remit au peuple lui-même le soin de nommer les membres du conseil et de l'assemblée, les juges et tous les magistrats inférieurs.
Lee premiers émigrants que reçut la Pensylvanie forent en général des quakers ; mais comme il y régnait la tolérance la plus illimitée, on vit arriver des hommes de toutes^ les croyances , et même des individus qui ne croyaient à rien. Il en résulta que oeiix pour qui Penn avait surtout fondé sa colonie ne tardèrent pas d'y être en minorité. La bonne harmonie et la tranquillité publique n'en furent toutefois point troublées. Aucune loi de persécution ne souilla jamais cet heureux pays. L'on y respecta généralement les droits des Indiens, et le meilleur accord régna presque sans interruption entre eux et les habitants de la colonie.
Celle-ci s'étendit insensiblement à l'intérieur, et il ne fallut qu'un siècle pour lui faire atteindre ses limites occidentales. Il va sans dire qu'on vit aussi pendant ce temps s'accroître le nombre des salles où se réunissent les amis pour célébrer leur culte, tout comme celui des églises appartenant aux diverses communions chrétiennes.
Je ne m'arrêterai pas à faire l'éloge de la moralité bien connue des quakers. Penn fonda sa colonie sur
la Bible y et c'est à la religion de la Bible qu'ette dtlj ioeoDiestablemeiit rétonnante prospérité dont elle a joai.
ki se termine ce que j'avais à dire sur les coloinei primilives ; j'entends celles qui, par leurs étabHsie^ ments sur les côtes de TAtlantique y donnèrent nais* sance à la nation^ et posèrent les bases de ses înslitiH tions civiles el religieuses, ou, si l'on veut^ cette» fii enrentpour territoire colonial les pays concédée par les chartes royales. Ce fut, en quelque sorte, lekùi du sol sur lequel de nouvelles couches de eolonisatioa vinrent ensuite se superposer. Il me reste à parier' des colonies plus récentes qui , réparties entre hi premières, n'eurent pas de territoires déterminés. Ot verra l'influence considérable qu'elles exerGèrenl sur l'état religieux de l'ensemble, et comment elles furenfc le moyen dont Dieu se servit pour compléter oe qui/ sous ce ri^port , manquait à plusieurs des toknom primitives ou territorides.
CHAPITRE X
CARACriCRB RBLieiBUX DBS PIIBIIIBRS COLOITS.
BnUgranU du pay$ de QaUe$»
De 1648 à 1660, c'esUà-dire, sous la république, le pays de Galles comptait un gi*and nombre d'indîvi-
dvs fortameot attaehéa au presbytériaoisine. Après k nsfaiaratioD, plusieurs de ces presbytériens, pasteurs •fctraupeauxy cherchèreot eu Amérique un abri coutre }tk patsécuUou. Bien que, d'abord, ils y vécussent MMs dispersés, la prédîlectioo qu'ils avaient naturelles tmai pour leur idioioe et pour leurs coutumes^ lewr fl^i^iQfcher autsAt que possible les lieux où ils avaient Ift faillite de demeurer réunis; ^ en sorte que, à la te du sèèele, ils ne formaient pas moins de six com** anniiiléi sur la rive gauobe du Schuylkill. _),li6 succès de cetle^ première émâgralion continua fsAtirer en Amérique de nombreux Gallois^ longH* tanipa même après que la persécution eut cessé de les ÎHliv loin de leurs montagnes et de leurs vallées. Au fiOBumeaceamit même de notre siècle, il s*en établit ttva . colonie dans les parties montueuses de la Pen?» qflvaoie^ sur un vaste territoire qu'ils avaient préar* lljbiliement acheté, et auquel il donnèrent le nom de Cambria, l'ancienne dénomination du pays de Gallest Leurs établissements occupent essentiellement un plateau qui se trouve au centre des AUeghanys. Us ont pour principaux villages Armagh et Ebensburg; ce dernier est le siège de la justice du comté. Deux ou trois fidèles pasteurs vinrent d'Europe avec eux; et, si je ne me trompe, ils font encore à présent le service en langue gaélique. Il existe outre eela dans TEtat de New-York {dusiaurs congrégations baptistes du pays de Galles, et les divers Etats de l'Union comp-
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tODt viogl-cinq églises de Gallois appartenant ao ooéthodisme calviniste.
Je manque des documents nécessaires pour détepminer le chiffre des émigrations successives du pays de Galles; il doilètre assez élevé. Quoi qu'il en soit je pw affirmer qu'elles nous ont rendu d'importants senrioei au point de vue religieux. Le révérend M. Davîeiy sur lequel je donnerai plus lard quelques détailsi cet homme qui fut probablement le plus éloquent prédicaleur de son temps et qui est mort président do collège de Nev^-Jersey^ était, je crois, d'origine galloise. La famille des Morris, si nombreuse et si distinguée, de même que celle des Morgans, viennent da pays de Galles. J'en dis autant des Jones, des Griffitlis et de quelques autres dont les noms ont en du relief dans l'Etal et dans l'Eglise. J'ajoute que le fonda» leur de Rhode-Island, ce Roger Williams, dont j'ai déjà raconté l'histoire intéressante, était aussi Ga^ de naissance.
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les chrétiaos qui coDtribuèrent le plus à dessiner le caractère religieux des Elals-'Unis. Il me semble assez OMweoable d'exposer brièvement les causes qui, à éjhrerses reprises, poussèrent sur les rivages amérifÉos UB si grand nombre d'enfants de la Calédonie. Qb n'en comprendra que mieux les dispositions religieuses qui devaient animer cette classe d'émigmnts.
-TÀppelé au trône d'Angleterre en 160S, Jacques I* promît à ses Ecossais, avant de les quitter, qu'il ne rasserait d'aimer et ^de soutenir leur église. Mais il eat à peine mis les pieds sur le sol anglais, qu'il manifesta sans détours sa prédilection pour l'épiscopat at'MD aversion pour le presbytérianisme, à cause de ses tendances républicaines. Grâce aux flatteries el^aax caresses du vieux Whilgifl, de Bancroft et des autres évéques, il apprit bientôt k délester les presbytériens d'Ecosse, autant que les puritains d'Angleterre. Bien que sa prudence et sa timidité naturelles réloignassent des mesures violentes, il ne tarda pas à exprimer l'intention de changer les formes du gouvernement ecclésiastique de son royaume du nord; mais il n'exécuta pas ses desseins.
Il en fut autrement de son malheureux fils. Charles I** résolut de risquer ce que son père, non moins despote que lui, n'eût cependant point osé. Il commença par ordonner la publication d'un livre de canons qui altéraient profondément la constitution de l'Eglise d'Ecosse. Puis il fit composer une liturgie semblable à celle de l'église anglicane , mais que
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Laud avait encore plus rapprochée da ritud ronaitt; et il enjoignit aux ministres écossais de s'en serfir, sous peine d'ôtre suspendus de leur office. On cos^t la résistance oq verte qui s'en suivit» résistance à II fois religieuse el politique; car le roi Charlee s'éliil^ arrogé sur l'église une autorité que la ooostitQtior écossaise lui refusait, et Ton ne pouvait lui nooù^ natlre le droit d^imposer la liturgie anglicaue, sans loi accorder celui de ramener plus tard la messe des papistes. L'insulte faite aux Ecossais excita la sympa** thie de TÂngleterre, et la lutte eut pour issue, comme le remarque Hallam, a le maintien de la liberté m** tionale par le renversement du trône. »
Mais Charles II se conduisit bien plus mal encore que son père. Lorsque celui-ci porta sa lôte sur V^ chafaudy Charles errait sans amis, en pays étrangers. Les Ecossais lui offrent de le reconnaître pour leur toi et de l'aider à reconquérir la couronne d'Angleterre, pourvu qu'il s'engage par serment à maintenir leur église avec sa forme presbytérienne. C'est ce qu'il n'hésite pas à promettre, et en arrivant chez eux il signe le covenant. Là-dessus, les Ecossais prennent tes armes; ils sont battus par Cromwel, et Charles se voil pour la seconde fois chassé sur le continent. Lorsque, en 1660, la couronne fut replacée sur sa tête, il renouvela de son plein gré les promesses qu'il avait faites aux Ecossais et qu'il leur devait à si juste titre; mais à peine est-il sur le trône qu'il oublie ses serments. Il abolit en Ecosse le presbytérianisme el y rétablit l'épiscopal dans ses formes les plus repoussantes.
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Pv ordonnance royale , les évoques sont investis d'une autorité absolue, et une loi nouvelle défend, 40US des peines sévèreS) de parler contre la suprémati|p. ecclésiastique du roi et le gouvernement spirituel ig||cévèques et des archevêques. Une haute couimi»- VfOD, composée en partie de ces grands dignitaires de relise, est revêlue d'un pouvoir inquisitorial^ et l'on voit renaître des scènes d'intolérance et d'oppression dignes des plus mauvais jours de Rome. On chassa de leurs postes nombre de pasteurs savants et pieux et Ton contraignit le peuple d'accepter le ministère des hommes ignorants et immoraux qu'on leur donna poar successeurs. ' La loi interdisait, sous peine de
^ L'auteur n'entend point enfermer dans une mémo accusatioo Uns les prélats et tous les pasteurs que ces coups d'état imposèrent k rEoosse. Il ne saurait oublier que parmi les premiers se trouvait BB Robert Leighton, et parmi les seconds un Henry Scougall. Il est mi que le noble caractère et la piété de Leighton ne purent pas longtemps sympathiser avec les principes et les mœurs de ses colièfues , et qu'il finit par déposer sa charge ; mais cela même lui niArite uoa mention à part, et la présence d'hommes tels que cet l0ux-4à suffit en quelque sorte pour redonner dans Topinion quel- |W T9l6ur au corps entier dont ils firent partie, tout dégradé qu'il lit été. — L'auteur n'a pas davantage l'intention d'imputer i l'épisyofài les crimes des prélats et des hommes publics qui le protégérpuA en Ecosse par de si horribles cruautés. U n'a pas employé» ^our flétrir leur conduite, des termes plus forts que ceux dont se leriKhistolre. On peut s*en convaincre en lisant Burnel, Eiu^itt UmmUm^l Cook, HitUnre de V Eglise d'Ecom; ou bien Hallam, UieêaireeomelUuêionneUed'AngleUrre.yom quelques ligues extraites le ce dernier auteur :
• 11 était possible que l'épiscopat fût d'instituUon apostoliques nais, pour soutenir cette institution, Ton avait incendié les maisons
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mort, aux ministres destitués de prêcher TEfangile en quelque lieu que ce lût. Il leur était loisible de prier chez eux, mais nul de leurs voisins ne pouvait se joindre à leur culte domestique. Une fois que Vm d'eux était dénoncé, Ton défendait & ses plus procfaei parents de lui fournir un asile, ou de lui tendre b moindre secours. Tout propriétaire foncier derait promettre que, ni lui, ni aucun de; siens n'assisteraient à des cconventicules.» Les peines qu'on encourait en bravant ces lois, étaient la torture, l'amende, la prison, le bannissement et la mort. On plaçait dans les familles des garnissaires, qui y vivaient à discrétion. L'on chassait aux hommes en leur tirant dessus, et on les pendait à des arbres le long des routes.
Tel fut le terrible état de l'Ecosse durant environ trente années, et tout cela pour la contraindre à recevoir une forme de gouvernement ecclésiastique qui
et ravagé les champs; TEvangile avait dû être prêché en pMnalrv et aea ministres s'étaient tus interrompus dans leurs prières : roi avait massacré les maris sous les yeux de leurs femmes, déshonoré les Jeunes filles, et bon nombre de personnes avaient péri par h main du bourreau, ou dans les prisons, dans l'exU et rasdavage. L'on avait attaché des femmes à des poteaux sur le bord de la mer, pour que la marée ytnt les y engloutir ; on en avait mis quelques4iMa à la torture , et elles étaient sorties de là toutes mutilées : c'était une religion de sang, qu'il fallait être bien calme pour ne pashÉl^ et pour ne pas refuser des mains qui vous Toffiralent Car, après tout, il est plus certain que l'Etre Suprême abhorre la cruauté et la persécution, qu'il ne l'est que les évêques doivent avoir, de sa part, autorité sur le simple prêtre. » Hiu. amnii. vol. lil, 448.
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répugnait h la conscience des Odèles. Peut-on s'étonner que les presbytériens écossais de celte époque détestassent l'épiscopat, non pas comme Toccasion leolementy mais comme la vraie cause de leurs maux I |0ar eux il s'identifiait avec l'impiété, le despotisme ijtjà superstition 9 tandis qu'ils aimaient leurs presby^ téres, comme on aime l'indépendance et la vérité. Ajoutez à cela que le parlement écossais était constitué de telle sorte, qu'il ne représentait que trés-imparfiutementla nation, et qu'il ne fallait pas attendre de lui la défense des droits du peuple. Tout l'espoir des opprimés eût été dans l'Assemblée générale , ou synode de leur église, mais on l'avait supprimée, et cette suppression leur avait été plus sensible que si on leur eût ravi leur parlement. En de telles circonfiances, il n'est certes pas étonnant que le peuple le |du8 soumis ait enfin tâché de secouer l'oppression. Mais toutes les tentatives de révolte ne servirent qu'& sacrifier quelques nobles vies, jusqu'à ce que, par la révolution, si douce et si complète tout à la fois, de 1688 9 les Stuarts furent définitivement chassés du tréne^ et que des jours meilleurs se levèrent sur les deux royaumes.
Gomment se fait-il que, sous le poids d'une sem^ Mable oppression, les presbytériens écossais en massé n'aient pas abandonné leur pays ? C'est que la terre natale est toujours chère. Et puis, ils se flattaient sans cesse de voir une fin k leurs maux. Par exemple, lorsqu'une association de trente-six individus, tous hommes de condition, eut acheté dans la Caroline un ter^ I. 11
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ritoire fort étendu pour sertir de refuge à ieon coDcitoyens persécutés, on ajourna le départ dans rattente du résultat, si malheureux, de la conspiratiou de Russel et de Sydney. Il y eut toutefois bon nombre d'Ecossais qui émigrèrent en Amérique; d'autres éA Irlande ; et plusieurs de ces derniers ou leurs deso^ dants cherchèrent plus tard du repos dans le Nouveau- Monde. L'émigration presbytérienne d'Ecosse et d'Irlande, commencée sous les règnes de Charles II et dé Jacques II, continua par diverses causes jusqu'à la révolution américaine. Celle des catholiqMs dite d'une époque plus récente; dans les temps dontnooft nous occupons, elle fut trop peu considérable poor qu'on en tienne compte.
Quant aux lieux vers lesquels se dirigèrent ces presbytériens et qui ressentirent les heureux effets de leur influence morale, il faut remarquer d'abord que la Nouvelle-Angleterre ne devait pas avoir beancout) d'attraits pour eux. Non-seulement ses meilleurs cantons étaient occupés, mais encore chacun de ses établissements possédait une église aTeclaquelle despfe^ bytériens n'auraient guère marché de bon aicconl. * Cependant il y en eut quelques-uns qui, ayant choni pour leur retraite cette portion de l'Amérique, y furent parfaitement accueillis. Suivant Cotton Mattber,
^ La plupart d'entre eux étaient aiusi eDthousiaates de lawi synodes et Je leurs presbytères, que les anglicans i'étaeot de leurs aircl)éyôqti6S et àc leurs évoques. Or, les colons de la Nouvelle- Afiglotorrose rattarliaiont au système deà (iidéf^èriÀltM^. [TVtiff.)
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la Nouvelle-Angleterre aurait déjà reçu, avant t640, quatre mille presbytérieus. Mais venaient-ils d'Ecosse ou d'Irlande, et dans quelle proportion, c'est ce qu'on ne saurait détermiaer. Plus tard cent familles de pres^ ^ytérieus irlandais, ayant avec elles leurs pasteurs, Ibodôrent Londonderry,dans le New-Hampshire, et s'y pi|^isèrent selon leurs principes. Boston vit dans ses niirs un6 église de cette dénominaliou, depuis 17S9 juaqu'en 1786 qu'elle adopta la forme congrégation-* nelle. Il y eut encore quelques presbytériens qui s'é« lablirent à Pelham et à Palmer.
Lesémigrants presbytériens ne durent pas se sentir beaucoup plus attirés vers New-York. A là fin du XVIP siècle, l'église épiscopale y devint l'église deminaute, et ce n'était pas pour eux un gage de tolérance. n en était cependant arrivé dans la province avant cette époque, et beaucoup d'Ecossais et d'Irlandais a*y établirent le siècle suivant, à mesure surtout que la révolution d'Amérique approchait. De la seule Ecosse, il arriva, l'an 1737, à New-York, quatre h cinq cents éwigrants. Vingt ans ensuite, des colons éooesaîs et irlandais s'établirent dans le comté d'Uls- 1er, à Orange ei à Albany.
Eu 1688, l'année fnéme où Guillaume Penn partit pour l'Amérique, il acheta, de concert avec onze quakers^ les droits des héritiers de lord Garteret. Ils s'associèrent douze autres individus, la plupart écossais, avec intention de provoquer l'émigration sur une grande échelle. Leurs plans réussirent ou pe peut mieux. L'Ecosse et le nord de l'Irlande envoyèrent
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un grand nombre d'émigrants dans le'' New-lefsej oriental où il n'y avait eu jusque-là que des colons de la Nouvelle-Hollande. * « Il est à noter, dît Bancroft, que ces presbytériens écossais, gens » remarquableft par leur moralités parleur instruction ot par lear courage, comme par leur amour pour la libeHé et leo^ enthousiasme religieux, arrivèrent en si grtad nombrt^ qu'ils donnèrent au Nev^-Jersey une impulsion dcMl il se ressent encore après cent cinquante anîf. t^f Plusieurs de ces émigrants étaient assez riches pèor avoir pu amener avec eux jusqu'à des familles ettières de pauvres ouvriers qu'ils placèrent dans leurs plantalions. En parlant de la ville de Freehold, an des premiers établissements de New-Jersey, le révérend W. Tonnent, qui fut longtemps pasteur de l'église presbytérienne de ce lieu, s'exprime en ces termes: € Après Dieu, c'est à quelques Ecossais qu'on doit l'existence de cette communauté et la prédicatioR pure de l'Evangile dont on y jouit. Personne n'y prit plus de peine qu'un nommé Waller Ker,qui futarrfttè en 1685 et banni à perpétuité pour son attachement aux vérités divines telles que les professe Véf^ise d'Ecosse. C'est ainsi que le diable et ses agenlk manquèrent totalement leur but; car assurëttieDtcet homme n'eût pas été aussi utile à la cause du Seigmfur dans son pays natal qu'il le fut en 6es lienx-of. Il v|t
< On appelait ainsi la colonie de New-York, alors New-Amsterdam. {Tfod.) ; * IToncfo/ï, voL H, p. 414. « ./.«.iM
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encore, disait Tenneot en 1744; et par la bonté diivine il jouit d'une belle vieillesse, car il est dans sa quatre-vingt-huitième année. » '
Cependant c'était la Pensylvanieque la Providence destinait à recevoir, bien qu'à une époque postérieure, le plus grand nombre d'émigrants presbyteriens d'Ecosse etd'Irlande» notamment de ces derniers* L'on dit qu'en 1729 il y arriva 6,000 Irlandais, et gu'au milieu du siècle on en comptait 12,000 de plus ciia.que année. * Us s'établirent dans la partie orientale èi dans les districts du centre, les seuls points qui ne fussent pas encore occupés par les blancs. Us remplirent entre autres le comté de Gumberland.
De la Pensylvanie il s'en fit une émigration considérable vers le Maryland oriental, la Virginie centrale et dans les comlés occidentaux de la Caroline du Nord. ITone seule année mille familles, dit-on, quittèrent les anciens établissements pour la dernière de ces j[trovinces. C'était en 1764. Leurs descendants y forment une population serrée, homogène, occupant tout l'ouest de l'Etat, et se distinguant par une moralité sévère et par leur attachement aux principes de leurs ancêtres. En 1749, cinq à six cents Ecossais s'é* tablirent près de Fayette-ville, Caroline du Nord; d'autres les suivirent en 1754, et dès lors il n'y eut
i Le révérend William Tennent, cité par le docteur Hodge^dans SOO HiK#tre eonMtaiamielU de l'Eglise presbytérienne des ElaU-Vni$. . « Dans SOO Hisioire de la Ppuylwmie , Proud dit qu'à celte époque Us.amvaieiii par grandes troupes du nord de l'irlaiide.
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pas d'année que ce peuple robuste et industrieux n'y envoyât de nouveaux essaims. *
Outre les colons écossais et irlandais venant de la Pensylvanie, le Maryland en reçut directement d'Ecosse et d'Irlande. Le colonel Ninian Beall, du comté de Fife, se trouvant compromis dans les troubles desa patrie, s*enfuit d'abord à laBarbade. De cette lie pa»sant au Maryliuid, il acheta des possessions immenses» où deux cents de ses amis et de ses voisins le joignirent vers Tau 1690, et avec eux leur digne pasteufi le révérend Nathaniel Taylor.
En 1684, une petite colonie d'Ecossais persécatés s'établit dans la Caroline du Sud, sous la conduite de lord Cardross. Eu 1737, une multitude d'agriculteon et d'ouvriers campagnards partirent d'Irlande pour cette province. Mais sans entrer dans plus de détaibi disons seulement qu'il n'est pas d'Etat en Europe qui ait fourni à la Caroline du Sud autant decolonique l'Irlande presbytérienne.
Une partie de la colonisation de la Géoi^ se fil aussi par les Ecossais et les Irlandais qui émigrèreot de la Pensylvanie, en traversant le Maryland, la Vin» ginieet la Caroline du Nord, et s'échelonnant sur tous
< On assure que les colons qui s'établirent près de Fayette-ville, Caroline du Nord, étaient presque tous des montagnards écossais. Quelques vieux habitants y parlent encore la langue gaélique, qui, si je ne me trompe, est toujours usitée dans le culte puMic d'mi p«lft nombre 4e leurs églises. Le senriee , du resie, t'y ftdt einclement comme en Ecosse (Voyez Hoé^ê ComêihHitmût tMm}f» dr.).
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ces territoires. Il en vint aussi directement des montagnes de l'Ecosse.
De tout cela résulte que les presbytériens d*Ecosse et d'Irlande ont contribué pour leur grande part à former le caractère religieux des Etats-Unis, surtout dans les contrées du su(} et du centre, puis dans les portions correspondantes de la vallée du Mississipi que ces Etats ont colonisées. Et comme ces émigrants n'étiMeçt pfs simplement des protestanls, mais que c'éiifietït des geqs décidément pieux, ils apportèrent à f^s provinces h seule richesse qui leur manquât, la piété.
L'Amérique doit tux anciennes émigrations presbytériennes plusieurs de ses meilleurs citoyens et de S09 plus fidèles ministres. Les Tonnent, les Blair, les 4Uisoo étaiept d'origine irlandaise ; le docteur Wilbersr poon, uq des hommes les plus éminents de sou époque» ei comme théologien et comme politique, le docteur Nisbet et beaucoup d'autres nous son| venus d'Ecosse.
Le fils d'un pauvre émigrant irlandais qui s'était établi dans la Caroline du Nord, a été président des Etats-Unis ; c'est le général André Jisckson ; et le fils d'un émigrant scoto-iriandais qui habita d'abord la Pensylvanie, puis la Caroline du Sud, l'honorable John O^oun, a ^t^ viçj^présiden^.
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CHAPITRE Xn
CARACTÈRE RELIGIEUX DBS PREMIERS COLONS
Lu huguenots françaU.
Ce fut y comme on le sait, sous le règne de François I*' que la réformation se fit jour en France, et Toii sait également la haine que lui porta ce monarque. Il ne put souffrir une religion qui place le pécheur en face de son Créateur et de son Juge sans médiateon humains, et qui enlève à l'homme toute prétention k des mérites personnels. Et puis, il vit bien que le développement naturel des principes de Calvin tendait à mettre en question les droits du pouvoir despotique. Dans le vif intérêt qu'il portait au réveil littéraire de son temps, et par aversion pour la théologie scolaatique de la Sorbonne, il prit d'abord la défense des pères de la réforme, hommes savants et amis des lettres, comme le monarque; mais il n'en fut pas moins, entre les princes, le premier qui ait puni de mort la foi protestante.
Ses successeurs ne l'imitèrent que trop. La persécution, quelquefois interrompue parles difficultés des affaires publiques, reprenait avec une nouvelle force dès que les circonstances le permettaient. C'est ainsi qu'on atteignit l'année 1598, où le roi Henri IV accorda l'édit de Nantes, édit qui était loin de recon-
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naître aux protestants tous leurs droits^ mais qui , du moins» s'exécuta fidôlemeot tant que régna ce prince.
n n'en fut pas de même après sa mort. Sous le régne de son successenr immédiat, et pendant la première moitié de celui de Louis XIV, Tédit de Nantes ne fut guère qu'une trêve mal observée, jusqu'à ce qu'enfin s'exercèrent d'horribles persécutions dont nous ne retracerons pas le tableau. Il n'y eut pas de Boyens qu'on n'employât pour empêcher les protestants de sortir de France, et pour les contraindre à abjurer leurs prétendues erreurs. Ceux qui purent a^enfuir trouvèrent un asile dans les divers pays protestants de l'Europe. Ils y portèrent leur industrie et leup piété. La ville de Londres vit un de ses faubourgs peuplé tout entier de protestants français, et il fut un moment où ils avaient six églises dans cette cité. Mais PEurope ne fut pas seule à recevoir les réfugiés. Ils ifirigèrent aussi leurs pas vers le cap de Bonne-Espé* nmee et vers l'Amérique.
€ Il n'est aucune de nos colonies, dit Bancroft, qui ne leur ait fait le meilleur accueil. Toutes les symparthies religieuses de la Nouvelle-ÀDgleterre se réveillèrent en leur faveur. Plusieurs arrivèrent dans un étal de complet dénûment, n'ayant pu sauver que leurs personnes ; mais les villes du Massachusets se cotisèrent libéralement pour les entretenir, et leur fournirent des terrains à cultiver. Quelques-uns d'entre eux se rendirent à New-York. Cependant il fallait un dimat plus chaud pour des exilés du Languedoc, et la Caroline du Sud devint la principale retraite des
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huguenots. Ils étaieot nombreux, car on availdu btia punir de mort l'émigration^ cinq cent mille prota^r tants étaient sortis de France. Ces infortunés aTaient mis encore plus d'art à ménager leur fuite, que lei ministres de la tyrannie n'eu mettaient h les garder.» a Nous quillàmes de nuit notre demeure, m dit f\k^ dith, la jeune femme de Pierre Mapigault, c laîasaot les soldats dans leur lit et leur abandonnant notii maison et tout ce qu'elle contenait. Pensant iHti qu'on nous chercherait partout, nous nous tînmes cachés pendant dix jours à Romans , en Dauphioéi chez une bonne femme qui n'avait garde de nous trahir. Nous étant embarqués à Londres (où ils étaient arrivés en faisant un long circuit par l'Allah magne et la Hollande), nous eûmes toutes sortes de malheurs. La fièvre rouge se déclara sur le navire» Plusieurs des noires en moururent, et parmi eux notBS vieille mère. Nous touchâmes les tles Bermudes, où le vaisseau qui nous portait fut saisi. Nous y dÂpensèmes tout notre argent, et ce fut à grand'peine que nous nous procur&mes le passage sur un autre navire. De nouvelles infortunes nous attendaient à la Caroline. Au bout de dix-buit mois, nous perdtmes notre frère atné, qui finit par succomber à des fatigues ù inaccoutumées. Eu sorte que, depuis notre départ de France, nous avions souffert tout ce qu'on peut souffrir. Je fus six mois sans goûter de pain, travaîJUaQt, d'ailleurs, comme une esclave; et, durant trojs ou quatre ans, je n'eus jamais de quoi satisfaire complètement la faim qui me dévorait. Et toutefois ^ » dit
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oeUe femne, dans ao esprit d'admirable résigaation, « Dieu a fait de grandes choses à uotre égard, eo bous d^onast la force de supporter ces épreuves. »
« Ce fragmeol de Tbisloire d'uoe des nombreuses familles de calvinistes qui se réfugièrent dans la Ca** njiiue, peut nous aider à juger des autres. Echappés d'an pays où la profe&sion de leur culte était punie 4e SMrty où la prédication de leur foi s'expiait sur la loue, où l'on enlevait aux pères leurs enfants pour lot dresser au papisme, ces fugitifs de la France, qui avaieDt les vertus des purilains anglais sans partager leurs vues étroites, vinrent dans une contrée que la tolérance de Shaflesbury avait ouverte aux chréliem de tontes les communions.' Ils y obtinrent des terras, et bîeniât ils y eurent eux-mêmes des fermiers. C'esl là qu'ils puren^sans crainte célébrer leur culte au milieu des forêts, et mêler la voix de leurs psaumes au Muffle des vents qui couraient au travers des grands chêDes. Leur église était à Gharleston. Ils s'y rendaient diaque dimanche de tous les points de leurs plantations éparses sur les rives du Cooper. Oo les voyait, profitant de la marée, arriver en famille sur de légers canots, dans un silence religieux qu'in-** terrompaient le seul bruit des rames et le mouvement
*< Lt CoBstitoiRm ifue Locke avait rédigée pour la CaroUne , et i lafueUt teneroll ftdt allusîont oe proclamait pas régalité des dioits, ina|a siBaplement la tolérance. W est vrai qu'elle s'étendait « aux Julfiiy aux paleos et aux dissidents , » aux « hommes » en uo mol, de toutes religions; » mais l'église épiscopale n'en était pas moins l'église établie par la loi.
da village florissant que mouillait le conflaent dei deux fleures.
» D'autres réfugiés s'établirent sur la rive sud di Santee, dans un pays devenu renommé par son aisance et par les mœurs polies de ses habitants.
» Partout, [aux Etats-Unis, Ton a des monuments de l'émigration française. Lorsqu'éclata la lutte da l'Amérique pour son indépendance, le fils de Judith Manigault mit au service du pays qui avait adopté sa mère, la grande Tortune qu'il y avait acquise. C'est aussi le fils d'un huguenot qui dota le pays de la salle où les orateurs de la Nouvelle-Angleterre, réunis à Boston y firent entendre les premiers accents de la liberté américaine. Lorsqu'on stipulait le traité de Paris par lequel nous fûmes mis au rang des nations, le petit-fils d'un réfugié français, instruit dès son enfance de tout ce que ses ancêtres avaient souffert, oe laissa pas endormir sa juste méfiance, et, par sa puissante intervention , l'on porta jusqu'au Mississipi les frontières de la république. Dans l'Etat qui est à notre frontière septentrionale, le nom du plus ancien collège rappelle la sage libéralité d'un descendant de huguenots. Les enfants des calvinistes de France ont, certes, raison d'avoir en grand honneur la mémoire de leurs pères ! » *
L'émigration des Huguenots en Amérique est un des faits les plus intéressants de son histoire. Mais elle commença plus tôt et fut plus considérable qu'on
< BamcrofVi HUtory, etc., U, 180-183.
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eiJe peQset géoéralemenl. Même ayant le massacre Siia Saiot-Barlhélemy, quelques hommes marquanls Mds le prote3tanlisme proposèrent rétablissement *Mue colonie et d'une mission dans le BrésiL Nul notostant Q'a?ait encore songé aux païens. L'ami-* Aid9Coligny saisit avec chaleur cette idée. Cahiâ ippuya de toute son influence. Il désigna, pour ao4- Dlippsigner les émigranls, trois excelleiils ministres Û^^^ent fait leurs études à Genève sous ses yeux, '(expédition mit à la voile en 1556, mais elle finit iîféral)iemen l* Le commandant étant rentré dans égUse romaine et ayant fait mourir les trois minis*^ W*9 regagna la France en abandonnant aux épées 08 Portugais le reste de la colonie.* Sans se laisser Ôçourager par ce désastre , le bon amiral fit deux Ou^elies tentatives de colonisation, l'une dans la lafoline du Sud , et l'autre dans la Floride ; mais Hea n'eurent pas un meilleur succès que la précé-^l9Qte. U seddblait que le temps n'était pas encore enu d'instituer des colonies chrétiennes. Ni la relt*^ P0n, nîla persécution ;n' y avaient sufiisamment préparé les esprits.
t AuMÎ, quelques années après, le Gascon de Gourgues, exerçant br eux de terribles teprêsailles, les péndaît à des arbreis, non MD du lieu où ils avaient fait mourir ses compatriotes, et il plaait sur leurs cadavres cette inscription ;. f Non comme esfifgnols la marins, mais comme traîtres , brigands et meurtriers. » U faut iii:ç.Q^fl.l^£spaj;poU avaient. ai«^ les huguenots jp non parce iu:ijs Mmnf^ fr^i^iais, mais ^parçq qu'ils étfi^nt lutbérifps; ç;^ linsi' qu'ils s'exprimaient.,. . ^ -.../.„.., i,
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Depuis le liége de La Rochelle jusqu'à la révoci* lion de l'édil de Nantes, il se fit une émigration oontinuelle de protestants français dans les colonies aiH glaises de rAmérique ; mais après le dernier de cei événements^ elle prit une nouvelle activité, oe qu'al^ testent les actes publics des colonies. Ainsi Tau f 6CI, Jean Touton, docteur français, s'adresse au oonml gédéral du Massacbusets, tant en son nom qu'en oeloi d'autres protestants chassés de leur pays pour osm de religion , afin qu'on leur permette de vivre dass la colonie, ce qui leur est accordé sans diflficulté.* En 1686, on fait don de onze mille acres de terre à une autre société de protestants français qui s'étaient réunis à Oxford, môme colonie.' Cette année encore une église française se fonde à Boston , et dix ans après elle a pour pasteur le révérend M. DaiHé. Ua siècle plus tard, les réfugiés ayant cessé de parler U langue de leurs pères, et s'étant amalgamés aux autres communions, ce temple tomba entre les mains de quelques catholiques français.
En 1666, la législature de Maryland accorda la i» turalisatioii aux protestants réfugiés de France; c'est ce que firent aussi la Virginie en 1671, les deux Carolines en 1696 et l'Etat de New-York en 1703.'
Cependant Nevr-York servait depuis longtemps
1 Btime'à American Ânnait.
« niid.
> Si les huguenots demeufrèrent loti^ftemps ^tA h tStrohoe et i Ifew-York ïti^tit d'obtenir la natatslisatfon, cela me protinl point de mauvais vouloir, ni de part, ni d'autre.
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d -ftiile am Hw^enoU. Même avant que la ïlonàflde eèdât ôelle province à T Angleterre, nommément e& 1656, les protestants français y étaient si nombreat que les actes de là colonie se publiaient en françAt^ M^ti Mgtaiiii ' Smith, rhistoriéil#l6 celte pfôvince, ëo«8 dilqo'eu 1706 ils Tonnaient, Après les Holkndais> li*portie la plus considérable et la plus fiche delà pkipulation de New*York. L'existence de Téglise fVaiS^ tfttsê qu^on y voit encore remonte à Une époque fort Mcélée. C'ebt assez aiicienbement aussi qu'elle i'est i^tacbèé à Téglise épiscopale, et toutefois le service «ontinne de s'y faire en /rançais.
'Cti furent exclusivement des réfugiés de La Rochelle ^r fondèrent la ville de ce nom à seize milles au-des^ M» de Nev^-York, sur la rivière de TEst. Après la révolution d'Amérique, ils y parlaient encore communoMient la langue de leurs aticètres. Le docteur Miller, j^fessear d'histoire ecclésiastique dans l'école de Aéôlogie de Princeton ( Nevr-lersey ), cite qnelqéds traita Mtèi^sants sur les foodaleufb de la Noiivi41e^ techelle. Le» huguenots de celte contrée avaient, dit-il, leur église à New-York. Il fallait tout leub ttn^ wwXy évifc celui de leurs femmes et d« Iburs enfi:Ats, lientr tirer parti de leurs terres. Après idônc qu'ils âVaMbVpoii6séleui<s travaux jusqu'au samedi soir, ils s^tfchemibaiienttle bnit et à pied vers la ville, et quand ib hvaient assisté à deux services, ils regagmienl leurs defaieures dans là nuit du diitaanche, pour sete<^
» Baneroft, II, 3te.
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mettre à Touvrage le lundi matin. Heureux de leur position, pourtant si pénible, ils ne cessaient d'écrire en France combien ils étaient reconnaissants àm gr&ces que Dieu leur avait faites. '
En 1679, Ghar]|^ II fit partir, sur deux vaiaseanxet à ses frais , une troupe de huguenots destinés 4 h Caroline du Sud, afin d'y cultiver la vigne et rdivier. Sous le règne de Jacques II, on ordonna des collectes en leur faveur. Le parlement leur vota d'une seule fois un secours de 15,000 livres sterling. L'aa 1690, Guillaume III envoya dans la Virginie une colonie nombreuse de réfugiés, que suivirent neuf lot plus tard trois cents famiUes, puis deux cents et peu après cent autres. En 1782, il n'y eut pas moins de seize mille protestants étrangers qui s'étabUreat dans la Caroline du Sud; la plupart étaient français^
L'année 1733, Jean-Pierre Pury, de Neuchàteli conduisit dans cette même province trois cent soixante-dix familles protestantes suisses, le gouver* nement britannique leur ayant accordé 40,000 aerei de terre et 4 livres sterling , pour chaque émigraot adulte. ^
Dans quelques-unes des provinces, la législatan exempta les protestants français de concourir aux frais du culte établi par la loi. C'est ainsi qu'en 1700 la colonie de Virginie promulgua la loi suivante : c Al-^ tendu qu'un nombre considérable de réfugiés frao* çais étant arrivés dernièrement dans les colonies et
< History ofthe Evangelical Ckurches of NeW'-York,
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nsions de Sa Majesté ^ plusieurs d*enlre eux se Ht établis aurdessous de la chute du fleuve Saiutts, dans Tendroit appelé les Villes de Monacan, etc., t ordonné que cette localité soit érigée en par- B et qu'elle soit franche de toute autre contrim paroissiale. » ' L'on n'accorda cette exemption K)ur sept ans; mais, à l'expiration de ce terme, on pressa de la renouveler. ' irtout où les huguenots étaient assez nombreux, Qservèrent l'usage de la langue française dans le ipubliCy et ils eurent des églises pour eux seuls. à la longue, et sauf une ou deux exceptions, » ces communautés se rattachèrent ou aux églises ^ytériennes ou à Téglise épiscopale. Ceci loutott*est qu'une donnée générale, car on trouve de i descendants au sein de toutes les communions r tous les points des Etats-Unis. Pour plusieurs tre eux ce fait s'explique aisément. Par exemple, qui appartiennent à des églises réformées hollan- A, descendent de Français qui s'étaient d'abord {iésen Hollande. D'autres, qui avaient fait leur lière balte en Ecosse ou en Angleterre, se sont rellement trouvés membres des églises d'origine unique. De ce nombre fut Divie Béthune , cet me excellent dont les ancèlres étaient de Béthune, loin de Calais.
e qui supposerait que les réfugiés payaient la taxe comme très, mais qu'elle ne servait qu'à leur propre culte. {Trad,) bfme'f American Annals, p. 4')2, i72, 492. Henning's Stalutes, . D. Hatck'i Virginia, p. 79.
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En p&irtiouraDt les k'egistres des églises fitesbjlérieones de Cbarleston, dads la Caroline dti Sud, on? retrouve les noms huguenots de Dupré, Du Bosse, Quillin, Lanneau, Legaré, Rosamoiid^ Daha, Gousse, Lequeux, Bores, Hamet, Aecbon, Bize, Benoisi, Ber b^nt, Marchand, Mallard, BelviiU, Molyneux^ Fabrique, Chevalier, Bayard, Sayre, de Sainte-Croix, Bo»dinot. Le Roy, Ogier, Janvier, Gillel, Pufviatiee, OuiteaU, Boyer, âimon, etc., etc.^
Plus de quarahte ans après que rémigfatîon des huguenots eut commencé, c'est-à-dire, Tan 1701, It population des colonies américaines ne s'élevait qa*à environ deux cent mille âmes. Les protestants français devaient y entrer pour une grande part, et il en résulte que leur sang précieux coule dans les veines de bien des citoyens actuels de T Amérique du Nord. * Ou seat d^ailleurs quel bienfait ce dut être pour les colonies qbe cette accession d'hotnmes distingués en général par une piété simple et franche, et dont la seule présence en Amérique attestait la fdi vive et féhiM. C'était surtout aux provinces méridionales que ces témoins de la vérité pouvaient rendre le plus de services, et c'est là précisément que les conduisit la Providence. D'un autre côté, leur transplantation en Amérique fut une bénédiction pour eux et pour leur postérité. C'est à celle-ci qu'appartiennent plusieurs des meilleures familles de New-York, du Maryland, de
1 Lang*s Reli^on and EduccUion in America^ p. 24. < Ibid., p. 22, 23.
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la Virginie, des Carolines et d'autres Etals encore. Il n'est pas toujours facile de les reconnaître à leurs noms, parce qu'on écrit maintenant la plupart d'entre eux suivant la manière dont ils se prononcent en anglais.
Des sept présidents qu'eut le congrès durant la guerre de la révolution , il n'y en eut pas moins de trois qui descendaient des huguenots , et tous trois étaient des hommes distingués : Jay, Laurens et Boudinot.
Je termine ce chapitre en citant les paroles d'un ecclésiastique marquant de l'église épiscopale des Etats-Unis : « Jamais hommes assurément ne reconnurent mieux l'hospitalité qui. leur fut accordée
Les noms des Français réfugiés paraissent avec distinction dans les grands corps de l'étal, sur les sièges de nos tribunaux et dans la chaire sacrée. Personne en Amérique ne saurait rougir d'avoir parmi ses anc6tres quelqu'un de ces respectables huguenots ; car on en a fait plus d'une fois Inobservation, et je la crois fondée, rien n'a été plus rare que de les voir fîgurer sur le banc des accusés, devant une cour de justice. »
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CHAPITRE Xm
CABACTÈRB RELIGIEUX DES PREMIERS COLONS
Bmi(gra$U$ d^ÀUemagiM,
Les Allemands commencèrent d'émigrer en Amérique dans la seconde moitié du XYIP siècle. Les premiers qui sj rendirent sans doute, ce furent les victimes de la dévastation du Palatinat par les armées de Louis XIV, en 1674.
La persécution continuant ce que la guerre avait commencé , beaucoup d'Allemands émigrèrent aux colonies anglaises, et il est à noter que, jusqu'à la révolution des Etats-Unis, cette émigration se composa presque exclusivement de protestants.
En 1710, lorsque le colonel Hunter passa du gouvernement de la Virginie à celui de New-York, l'Angleterre 6t partir avec lui près de deux mille sept cents Palatins, origine- des communautés allemandes qu'on rencontre dans cet Etat, surtout à Germauflats.
L'émigration des Allemands en Pensylvanie commença, dit-on, en 1682 ou 1683. Alors fut fondé Germantown près de Philadelphie. Depuis ce moment de nouveaux colons de celte race y arrivèretft en telle quantité, qn*en 1772 on évaluait le nombre de leurs
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descendants au tiers de la population totale, estimée de 300 à 300 mille âmes. ^
'■ De la Pensylvanie ils se répandirent dans le Mary-land et la Virginie. L'an 1713 fut marqué par un acte cfee bienveillance pareil à celui dont les réfugiés français avaient été précédemment les objets. Il parait qu'une petite bande de colons allemands s'étaient établis au^lessous de la chute du Rappahannoik, sur la branche méridionale du fleuve, dans le comté d'Essex. (fêtait à celte époque l'extrême frontière de la civi- HsatioD ; en sorte qu'il y avait tout à la fois humanité •t bonne politique à leur donner de l'encouragement. Atiasi les dispensa-t-on de toutes taxes paroissiales pendant sept ans. Ils formèrent la paroisse Sainte fieorge avec un ministre de leur choix, et sous les eonditions qu'ils fixèrent eux-mêmes. *
Il y eut par la suite beaucoup d'Allemands qui émigrèrent à la Caroline. L'an 1709, il en arriva plqs de deax cents, et d'après le nom de Nouvelle-Berne qu'ils donnèrent à leur établissement, il est probable que ces colons venaient de la Suisse. ' De 1720 à 1750, les nouveaux arrivants furent nombreux,^ et l'an 1764, il en partit de Londres environ six cents d'une seule fois. ^ Quelques années après, un certain nombre de familles allemandes, ayant quitté le Maine, rejoignis
i Promf • Hittory of Pensylvania. H, 273.
* />. H<nDh:$ HUlory ofthe EpUcopal Chureh in VifffMat p. Si.
* Wmam*s HiUwy of Nwth Caroline, I, p. 184. ^ Ram$ay'$ HUtory ofSoulh Caroline, I, p. 11.
* Bêêmt^ê Afumiéan ÀfmaU, II, p. fiOS.
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r<ent leurs compatriotes à Londonderry, dans la Caro^ line du Sud ; mais, s'étaut repentis de celte démarçhii plusieurs relournèreut dans le Maine où se trouvent encore leurs descendants.
Enfia la Géorgie eut aussi des Allemands parmi sei premiers colons. Le colonel Oglethorpe en ameai passablement avec lui, et la masse s'en accrut de temps en temi^par de nouvelles recrues veiiaBl d'Ei* rope..
Les Allemands qui émigràrent eu Aviôrique peodiBt Tère coloniale étaient presque tous protestants, i leur arrivée, ils organisèrent deux communioBS oi églises, suivant les doctrines distinctives qui, iêm leur pays même , les séparent en deux dénomUiait tions : les réformés ou calvinistes qui se rattachant è la Torme presbytérienne, et l'église deU oonfeasieB d'Augsbourg, ou les luthériens. Depuis qu'ils ont adopté la langue anglaise et qu'ils se sont d'atlleon répandus par toute l'Amérique, ils se sont distribués entre les églises presbytériennes, épiscopales^ mé^ tbodistes et baptisles.
Parmi les Germains qui s'établirent en Amérique, il vaut la peine de mentionner à part deux fragments peu considérables mais fori intéressants des anciennes églises slavonnes. U fallait aussi, semble-t-il, quels branche de l'Eglise d'orient eût ses rejetons dans le Nouveau-Monde. Je veux parler des Frères^Unis, ou Môravéâ , dômme on les appelle vulgairement, et de quelques membres des églises de Bohème. Ceux-là vinrent directement de H^rrohout» la mire oommine
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^ celte confrérie <)ui, sous la direction de Zinzendorfy ^t revivre leç principes et les sentiments de ranoien peuple morave. Les Bohémiens arrivèrent les uns après les autres, depuis la Hollande ; mais ces epfauts de Jean Huss et de Jérâme de Prague n'orgapiièreqt point une communion distincte et se fondireat dans les diverses églises protestantes de leur par tiM «^loptive. II n'en fut pas ainsi des Frères de TU^ site. Fidèles à leurs institutions particulières, ils son^ wjounjl'hui ce qu'ils étaient à leur arrivée. Outre w fetit iioml>re d'églises dans les grandes villes, telles qtfB Philadelphie et New- York, et quelques congrégar Uoosépar$es à l'intérieur du pays, on trouve surtout les Moraves dans leurs trois établissements de Belh<léem, de Nazareth et de Litiz en Pensylvanie, puis dans celui de Salem, Caroline du Nord.
Les Allemands qui vinrent se fixer en Amérique avant notre révolution, étaient généralement recommandables par leur piété; C'étaient des motifs de conscience qui leur faisaient quitter l'Europe, et ils nous apportaient ces habitudes simples et paisibles, ces goûts laborieux et modérés qui sont le propre de leur nation. Le taux moyen de leur moralité s'élevait assez haut; mais il y avait de plus au milieu d'eux bon nombre de chrétiens sincères qui se distinguaient par une fol riche en bons Tmits. Depuis la révolution, et surteat dans les trente dernières années , les choses ont bien changé de face. Catholiques et protestants émi* IKrenl en grande quantité d'Allemagne aux Etats-Unis fêM des motifs terrestres ; il n'y a pas de comparaison à
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faire entre eux et les Allemands que la persécution et l'oppression chassaient autrefois de leurs contrées.
Les Etats où l'on rencontre le plus de descendants des colons allemands sont, outre ceux que nous avons déjà nonfimés, New-York , Ohio, Indiana, Illinois, Micbigan, Missouri. Il n'est pas douteux qu'après les hommes de race britannique, ce ne soient les émigrantis de la Germanie qui aient formé la plus grande partie de la population américaine. Cependant leur influence sur le caractère religieux de la nation n'a point égalé celle des puritains, des Ecossais ou des huguenots. Il est à remarquer toutefois que la première Bible qu'on ait imprimée eu Amérique fut une édition de la version de Luther.
CHAPITRE XIV
CARACTÈRE RELIGIEUX DES PREMIERS COLONS
Emigrants de Pologne,
La Polo;<ne elle-même a dû fournir son contingent à la colonisalion de l'Amérique^ contingent peu nombreux, il est vrai, mais bien digne qu'on ne le passe pas sous silence.
Je ne sais si la tradition que je vais rapporter se trouve consignée quelque part; mais le fond, dans
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tous les cas. De saurait en être contesté. Je la tiens de respectables ministres de Téglise réformée hollandaise qui sont en relations personnelles avec un grand nombre des descendants des colons dont il s'agit.
dils racontent donc que, vers le commencement du XYIU* siècle, un comte Sobiesky, issu en ligne directe du célèbre Jean Sobiesky, troisième du nom, celui qui défit les Turcs à la bataille de Gboczin en 1673 et leur fit lever le siège de Vienne en 1683, cou^ duisit une colonie d'environ deux cents Polonais pro^ testants sur les côtes de l'Amérique, pour y jouir d'une liberté de conscience qui leur était refusée dans leur pays natal.
Cette tradition n'a rien d'inadmissible. On sait que les doctrines de la réformation furent d'abord trèsbien accueillies en Pologne. Les protestants y obtinrent une sorte d'édil de Nantes qui leur garantissait la liberté de conscience et de culte. Mais, au mépris des traités, les chrétiens évangéliques se virent persécutés à outrance, et leur foi fut si bien proscrite qu'on aurait peine à trouver maintenant un seul Polonais appartenant au proleslantisme. S'il y a des protestants en Pologne, ils sont tous d'origine germanique. Quoi de plus naturel en conséquence que de compter aussi des Polonais parmi les citoyens d'un pays où se sont réfugiés les martyrs de toutes les contrées de l'Europe !
Cette colonie polonaise s'établit dans les vallées de New-Jersey qu'arrosent lePassaïcetleRaritan. Quelqoes-ODS de leurs descendants demeurent en cas
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mêmes lieui; d'aulres se sont dispersés ça el Ui« La noiD de Sobiesky, que, par corrupUon, Ton prooonca Zabriskie, est encore celui d'une famille coDsldérabla dont une partie vit dans TEtat de New-Jersey, et l'autre dans la ville de New- York.
Que les voies de Dieu sont merveilleuses I La Pologne a préféré le romaniame à la réforme, et quai service a-l-elle relire du romaoisme dans sa lutte réh G6Dte7 Pour répondre à cette question, il suflit de pappeler la bulle du pape que l'abbé de la Nennaia donne tout au long dans son écrit sur les aflfaires de Rome.
CHAPITRE XV
CARACTÈRE RELIGIEUX DES PREMIERS COLONS
Emigrants des valléei du PiénunU.
Si la Bohème, la Moravie et la Pologne ont envoyé chacune leur petite bande de fidèles en Âméfique, on peut bien s'attendre que les vallées du Piémont n'auront pas manqué non plus à cet appel que Dieu semble avoir adressé à toutes les nations, dans Tintiérèt religieux du Nouveau-Monde. Il fallait aussi qu'on y trouvât quelques représentants de ce peuple martyr par excellence, reliques vénérables des égliaep
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da nord de l'Italie et du midi de la France qui se con^r senràrent pures durant une longue apostasie, et dont nous avons un beau symbole dans le buis:ion de Sinaï que la flamme enveloppait sans le consumer.
Les Yaudois, ayant appris dans leurs montagnes Iq mouvement prodigieux que la réforme occasionnai^ eo Allemagne eten France, députèrent quelques-»uns des leurs à Genève pour s'informer de Calvin quelles étaient ses vues et celles de Luther, et pour savoir ce qu'il fallait penser de ces doctrines qui bouleversaient le monde. Quelle ne fut pas leur joie de découvrir que la foi des réformateurs était la foi même qu'ils professaient dans leurs vallées, et avec quel empressement ne se mirent-ils pas en relations avec des hommes qui rejetaient le joug de la Babylone mystique, de cette Rome ivre du sang des martyrs, et depuis tant de siècles l'ennemie déclarée de leur foi !
On sait comment la persécution qui pesa sur toutes les églises protestantes sévit avec une violence partie Gulière contre ces malheureux Vaudois du Piémont. Ni leurs profondes retraites, ni leur petit nombre ne les purent protéger. Il y fallut la voix puissante de Cromwel, que l'empereur même n'osait mépriser; et à cette voix se joignit celle du plus grand poète do l'Angleterre, qui ne mit pas moins d'intérêt à rame^ ner aux sentiments de l'humanité un prince persécuteur, qu'à célébrer l'éternelle Providence de Dieu et à justifier ses voies envers les hommes! Les monuments de la bienfaisance britannique subsistent encore dans les vallées. Mais avant que le gouveroemmt mn
glais les eût prises sous sa protection, plusieurs de leurs habilauls avaient fui rintolérance dont ils étaient les victimes. Il leur fallait un asile, et ce fut la ville d'Amsterdam qui le leur procura, en les faisant trans* porter gratuitement sur les côtes d'Amérique. Quelques centaines d'émigrants, profitant de cette facilité, trouvèrent au milieu de nous l'accueil le plus cor* dial. '
CHAPITRÇ XVI.
CARA€TÈIUB RELIGIEUX DBd PIEMIERS COLONS.
Réiumé,
A ne considérer que le caractère religieux des hommes qui, les premiers, colonisèrent les Etats- Unis d'Amérique, nous avons un objet d'étude auquel l'histoire du monde entier n'offre rien de pareil. Que furent, en comparaison, les colonies de l'Egypte, delà Pbénicie, de la Grèce et de Rome? Que furent même celles d'Espagne et de Portugal? Avant, de passer outre, résumons-nous en quelques mots.
Les premières émigrations ne se composèrent
i Àlbany Records^ vol. IV, p. t223. Lambrechtsten , sans dire sei autorités, prétend qu'il y en eut six cents. Bancroft croit cette évaluation trop élevée. H y eut, en 1663, un nouveau projet d'émîgratkm , mais il échoua.
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pas d'hommes riches, voluptueux, oisifs, effëminés, livrés à la débauche. Ce n'étaient pas non plus en général des gens pauvres, découragés, sans énergie et sans ressources. Ils appartenaient à la classe moyenne de la société, à cette classe qui est également éloignée de la misère et du superflu. Us n'ignoraient pas d'ail» leurs qu'après Dieu c'était à leur seule industrie, à leur frugalité, à leur tempérance qu'ils devraient demander quelques jours heureux dans le Nouveau-?
Monde.
2. Pris en masse, les premiers colons ne formaient point une populace ignorante semblable à celle que DOS Etats se voient maintenant obligés quelquefois d'écarter de leurs territoires ; ils avaient au contraire une certaine culture intellectuelle ; plusieurs même étaient, sous ce rapport, d'un développement remarquable, vu leur temps, et leur temps ne fut pas un siècle de ténèbres. Tous, ou à peu près, savaient lire; tous avaient appris à penser, et ils ne se fussent pas aisément plies au despotisme.
3. Les fondateurs de l'Amérique du Nord ne ressemblèrent en rien à ces vils troupeaux que l'Ancien- Monde a souvent jetés au loin pour s'en débarrasser et qui constituèrent le fond, par exemple, de la colonisation de l'Amérique du Sud et du Mexique. La moralité générale de nos premierscolons a surpassé tout ce qu'on vit jamais au sein de sociétés d'une égale étendue. C'est un témoignage qu'aimèrent à leur rendre, et ceux qui ont écrit leur histoire, et ceux qui les ont gouvernés.
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. 4. Leur moralité atait pour base la religiob. Ih oroTaienl et savaient par expérience que le christit^ nisme n'est pas une chimère. Celte assertion B*ap^ pltque à ceux mêmes qui ne s'expatrièrent pas poor motifs de conscience. On peut dire hardiment que Ih {Plupart des premiers colons étaient francs d'incré^ dulité. Il n'y avait donc parmi eux aucuii de ces pbi^ lantbropes qui rêvent toutes sortes de nouVellëit théories pour amener la société humaine à la perfeotioD. Les Saint-Simon, et les Owen, et les Fourrier n'étaient point encore là. A leur place, nous voyons de l^imples chrétiensqui n'imaginent rien de mieux, pour rendre l'homme heureux el sage, que les révélations de la Pafole du Seigneur. Je ne dis pas, on le comprend, qu'ils ne comptassent dans leurs rangs nul bomnie irréligieux; il y eut parmi eux quelques misérables qui s'opposèrent à tout ce qui était bon ; mais ils ne for^ maient presque partout qu'une trè^ïbétive minorité.
L'on s'étonne quelquefois que ces chrétiens aient traité les indigènes avec tant de barbarie; maiâ je ne veux ici ni reproduire ce que j'ai dit à cet égard occasionnellement, ni anticiper sur une autre partie de mon ouvrage où ce sujet sera traité plus à fond.
5. Il est à remarquer après cela que les premiett colons furent presque tous protestants. Il ti'y dut de eolonie catholique romaine que celle de lord Bàltt^ more; et là même les catholiques de formèrent plus qu'une faible minorité, longtemps avant la révolution de 1775. Ainsi la plupart des colons américains étaient des gens qui avaient fait d'énormes sacriQces h la foi
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éTangélique. I/^ur protestantisme consistait esseotiel^ lement à prendre la Bible pour seul guide, à croire ses eiiteignemetJts et non ceux que Thomme voudrait y substituer. « Que dit le Seigneur ? » C'est ce qu*a« vaut tout et par-dessus tout ils tenaient à savoir. L'étude de la Bible leur avait ouvert les yeux sur des vérités qui, s* emparant de la vie elle-même, donnent naissance et actualité à toutes les obligations morales^ Ils rayaient par elle que «Dieu a fait d'un seul sang tout le genre humain, » et que tous ceux qui croient sont frères en Christ. Devant cette pensée, les vaines distinctions de ce monde s'évanouissent, et Ton ne voit pas de raison pour qu'un homme domine sur d'autres hommes. Ils avaient toutefois appris dd la Bible que nous devons obéissance à nos magis* trMs; non pas qu'ils soient d'une autre nature ou d'un atitre rang que nous, mais parce que la magistrature est d'institution divine. C'était donc leur dévouement à Dieu qui garantissait leur soumission à Tautofité civile. Et comme Dieu ne saurait ordonner le mal^ nul pouvoir humain, pensaient-ils, n'a le droit non plus de l'imposer, ni celui de compter sur Tobéis^ sance en pareil cas. C'est ainsi qu'apprenant de la Bible leurs devoirs, ils apprenaient d'elle aussi quels étaient leurs droits. De là à remplir les uns et à réclaitièi^ les autres la conséquence est immédiate.
6. La plupart des anciens colons connaissaient par expérience les horreurs de Toppression et de la pei^ sécution. Bien que la Virginie el les deux Carolines n'aient pas été fondées en vue de servir d'asile aux
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opprimés, îi D*ea est pas moins vrai que, sous Cromwell, elles fouruirent ud refuge aux cavaliers et aux auglicans, de même que , plus tard , aux huguenots et aux protestants d'Allemagne. New-York aussi,* fondé par des négociants, dans un but tout mercantile, recueillit les Bohémiens persécutés et les fugitifs des vallées du Piémont. Il est donc tout à fait permis de répéter avec un de nos historiens que «la tyrannie et l'injustice peuplèrent rAmérique d'hommes nourrit dans la souffrance et dans l'adversité. En sorte que rhistoire de nos colonies est celle des crimes de l'Europe. » * Or , on apprend à l'école du malheur bien des choses qu'autrement on ne saurait jamais. Par leurs circonstances mêmes, nos pères furent conduits à faire de graves réflexions sur des sujets qui, ailleurs, ne préoccupaient guère les esprits. Ils y puisèrent entre autres des arguments irrésistibles en faveur de la liberté de penser.
7. Je ne dis pas qu'il leur ait été donné de s'émanciper tout d'un coup de préjugés et d'erreurs séculaires. Mais, s'ils ne comprirent pas, dès l'entrée, toute l'étendue des droits de la conscience, toujours est-il qu'à cet égard fis furent constamment au-dessus de leurs contemporains, et qu'ils ont fini par instituer un empire où la liberté religieuse règne plus parfaitement que nulle part. En sorte que, sous ce rapport du moins, on peut, sans fatuité, les proposer pour modèle aux autres peuples.
1 Bancroft.
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8. Répétons, enfin, que les premiers colons s'expatrièrent, non-seulement pour pouvoir exercer librement leur culte dans les forêts du Nouveau- Monde, mais aussi pour étendre le Royaume de Christ, en fondant des Etats où la vérité ne rencontrât plus cette foule d'obstacles qui en arrêtaient les progrès. C'est ce qui est vrai surtout des puritains de la Nouvelle-Angleterre; mais celte noble pensée anima pareillement les hommes pieux qui s'établirent en d'autres lieux de l'Amérique du Nord. L'avenir leur montrait les victoires que l'Evangile remporterait dans le cœur de leurs enfants, et dans celui des enfants de leurs enfants. Ce fut, au milieu de beaucoup d'épreuves et de rudes travaux, leur consolation et leur appui. Ils marchèrent par la foi, et leur espérance ne fut pas déçue.
RAPPORTS ENTRE L'ÉTAT ET L'ÉGLISE
1° Dans la Nouvelle^Ànglelerre,
Je ne saurais traiter ce sujet sans dire quelques mots du système ecclésiastique sous lequel vivaient les premiers colons , et j'ai déjà dû toucher ce point
en parlant de leur caractère religieux. C'est toute- I. 13
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fois dans une autre partie de mon œuvre que je ferai connaitre plus à fond les traits distinctifs des diverses commuûioDS chrétiennes des Etats-Unis. Il ne s'agit donc ici proprement que des rapports qui , dès les premiers temps, existèrent entre nos diverses églises et le pouvoir civil.
A l'époque des premières émigrations dans l'Amérique du Nord 9 il n'y avait aucun pays chrétien où l'Eglise ne fût étroitement unie à TEtat, et Topinion universelle voulait qu'ils ne pussent subsister, ni l'un ni l'autre, sans s'appuyer mutuellement. On ne concevrait pas d'après cela comment il serait venu à l'esprit des émigrants que leur religion pût se passer du pouvoir civil. On comprendrait encore moins que l'Angleterre eût accordé des chartes de fondation, si ce n'est avec la condition expresse que le culte des colonies s'exercerait sous la sanction des lois. Il est sûr, quanta Jacques I*^ tout au moins, qu'il n'entendit pas la chose autrement.
Il est tout aussi certain que les premiers colons n'eurent d'aucune façon l'idée d'abolir l'union qu'ils avaient vue exister partout entre l'Eglise et le pouvoir civil ; et j'entends surtout ici les puritains qui colonisèrent la Nouvelle-Angleterre, comme en font foi leurs déclarations et leurs actes. Voici pourtant ce qu'il faut dire pour avoir une vue juste et complète du système modifié auquel ils se rattachèrent.
Tout leur désir , et il leur était plus cher que la vie, fut de fonder des sociétés politiques don t la consti tution se prêtât le mieux possible aux progrès de la vraie
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piété. S'fls avaient quitté l'Angleterre, c'était pour se soustraire au joug d'un gouvernement qui, hostile à la vérité, opprimait les consciences et compromettait le salut des âmes. « Us sortaient d'un pays où l'Eglise était entièrement asservie au pouvoir suprême de l'Etat ; ils avaient vu la réforme commencer et s'arrêter au signal de princes capricieux , suivant les dispositions particulières de celui que les droits de la naissance appelaient sur le trône. Ce que d'ailleurs on appelait du nom de réforme n'avait ni purgé l'Eglise des^superstitions, de l'ignorance et des scandales qui la désolaient, ni permis à l'Eglise de s'en purifier ellemême. Dans les rangs élevés de la prélature se pressaient des ambitieux, des politiques, des despotes, des favoris du monarque, tandis que les prédicateurs fidèles, habiles, laborieux, se voyaient destitués, incarcérés, privés de tout moyen de subsistance. Il leur parut impossible de souffrir un état de choses si déplorable, et ils émigrèrent en des lieux oi!i ils pussent librement réaliser , quant à eux, la réformalion de l'Eglise. i> '
Lors donc qu'il fut question de se donner des institutions politiques, ils stipulèrent que chacun ferait au bien public tous les sacrifices imaginables, sauf eu ce qui toucherait à la pureté et à la liberté de leurs églises. Ils n'eurent garde en conséquence de subordonner d'aucune sorte l'Eglise à l'autorité du magistrat. Non qu'ils eussent épousé les erreurs des a hommes de la
> Bœm'ê Hiêiorieal «UfcotcMi, etc., p. 17, 18.
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cinquième monarchie, b * comme s'ils eussent voulu que l'Eglise absorbât l'Etat, afin de régner au civil en même temps qu'au religieux ; mais ils jugèrent toutefois plus convenable d'assortir l'Etat à l'Eglise, que de modeler l'Eglise sur l'Etat. « U vaut mieux, dit Cottoo, organiser l'Etat de manière à ce qu'il étaie la maison de Dieu, qui est l'Eglise, que de façonner l'Eglise aux convenances de l'Etat, t '
C'est en partant de ce principe qu'ils donnèrent à leurs institutions politiques la forme républicaine; mais, dans tous les cas, ils demeurèrent fidèles à cette belle et grande doctrine, que Jésus-Christ seul est la TÊTE ou LE CHEF DE l'Eglise , ct que uul pouvoÎT humain n'a le droit de dicter des lois à la société dont il est le chef.
L'on a dit qu'ils calquèrent leurs républiques sur celle des Hébreux, et ce n'est pas entièrement faux. Il
1 II y eut en Angleterre, au temps de Gromwell, une secte d'eothousiastes qu'on appela MiUenaire$^ mais plus communément les Hommes de la cinquième Monarchie. Ils regardaient comme trèsprochain l'avènement glorieux de Jésus-Christ^ et ils s'attendaient à le voir fonder sur la terre une nouvelle monarchie. Partant de là, quelques-uns d'entre eux visaient au renversement de tout ordre humain. Comme l'histoire nous donne le tableau de quatre grandes monarchies, celles des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Romains, la domination spirituelle de Christ était pour eux la cinquième monarchie. Ils se prétendaient les saints duSouverain, et aspiraient, en cotte qualité, à la possession du pouvoir. {Dan., VII, 27, Adam's Religion Worlds Displayed, tom. H, p. 197.) C'était, on le voit, l'idée de l'Eglise absorbant et dominant PEtat. {Trad,)
s CoUon's LeUer lo Lord Say and Seal, in Hurlchinscns Uislory of NetO'England , vol. I, 497.
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y a cependant à observer que, s'ils empruntèrent quelque chose de Moïse , ce ne fut à proprement parler que leur code pénal. Les colonies de la baie du Mas^ sachusets et de New-Haven, elles seules, confondirent le pouvoir civil et le pouvoir religieux ; encore ne persévérèrent-elles pas longtemps dans celte erreur. On conçoit aisément comment elles y étaient tombées , par les rapports mêmes qu'il y avait entre leurs circonstances et celles des Hébreux & l'époque de leur entrée au pays de Canaan. * Ainsi, laissant de côté ce qui, dans la loi de Moïse, était typique, cérémoniel et purement local , les colons y puisèrent d'abord une partie de leur législation. L'on s'est beaucoup moqué de leur simplicité , et l'on eût préféré qu'iU prissent pour modèle ou Solon, ou Lycurgue, ouNuma, comme si Moïse leur était inférieure! comme si les Juifsavaient été un peuple barbare, sans parler de la divine origine du Pentateuque !
Il est à remarquer au surplus, qu'à l'exception des fondateurs de Plymoulh , les premiers colons de la Nouvelle-Angleterre étaient tous, à leur départ d'Europe , membres de l'église nationale. ' Mais à leur
^ C'est ce qae Bacon Cait ressortir dans ses Diicoun HiUoriquei, Gomme Israël, les colons de rAmérique avaient fui l'oppression, aûn de servir leur Dieu ; ils se trouvaient entourés de païens, ils voulaient fonder une république de frères.
* Les fondateurs de Plymouth eux-mêmes n'étaient pas, à proprement parler, des iéparaMes, si Ton entend par là, comme il le faut, ceux qui font secte à part, en excluant, pour ainsi dire, du giron de l'Eglise, ou du moins de leur propre communion , tous ceux qui ne se rangent pas exclusivement sous leur discipline.
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arrivée ep Â,m.érique^ ils fondèrent aussitôt leur économie ecc^é^siajstique sur le plan de l'indépendance ou congrégalionalisme , système dont voici les principes essentiels :
c Selon les Ecritures^ chaque congrégation forme à elle seule une église complète dont le gouvernement est démocratique. Les églises se composent exclusivement de ceux qui, ayant désiré d'en être membres, font une confession de leur foi en présence de tous et signent un acte d'adhésion {covenam). L'assemblée des frères exerce le droit d'admission et d'exclusion ; c'est elle aussi qui juge les controverses. L'Eglise a des fonctionnaires soit pour la prédication de la Parole, soit pour l'administration des aumônes; elle les nomme elle-même librement à la pluralité des suffrages. Quant à la discipline, il y a séparation complète entre la voix de l'Eglise et l'épée du magistrat. Christ est le chef de l'Eglise. Les liturgies ne sont pas nécessaires. EuGn^ l'on doit rejeter tout^ cérémonie qui n'est pas instituée par l'Ecriture elle-même, o
Comment s'expliquer un changement si imprévu et si considéraltle dans les vues des émigrants?Ni le presbytérianisme, ni le congrégationalisme n'avaient alors pour eux l'opinion publique, comme ils l'eurent sous le lonç parlement et sous le protectorat de Cromwell. Plusieurs des ministres de la baie du Massachusets
adoptaient le système de l'archevêque Usher, partisan d'un épiscopat modéré ; les principaux colons inclinaient tous, à ce qu'on assure, vers la forme presbytérienjQe. D'oi} vj^nt. donc qu.'ijs se sont décif^é^ ppur
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celle qui est aux antipodes de l'épiscopat, et qui diffère en des points si importants du presbytérianismeT Ten puis donner, je crois, une triple raison. Il est naturel qu'après avoir tant souffet sous la domination des évoques, les puritains aient écarté définitivement un ordre de choses qui confère à un seul homme des pouvoirs dont il est si facile d'abuser; et il n'est pas surprenant que , se jetant dans l'autre extrême , ils aient épousé le système le plus démocratique. D'autant plus que, s'ils étaient demeurés fidèles à la forme ancienne, ils n'auraient pu, même dans leurs nouvelles
demeures, échapper à la juridiction des évêques de la
métropole. L'on ne saurait douter enfin qu'ils n'aient dû, sous ce rapport, ressentir l'influence des colons de Plymouth.^
Les églises donc qui s'établirent dans la Nouvelle- Angleterre, sauf à Providence et à Rhode-Island , • adoptèrent toutes ce qu'on appelle aux États-Unis le congrégationalisme, et en Angleterre l'indépendance.' Quant à leurs doctrines, pour le dire en pas-
t On se souvient que la première escouade de colons atteignit la baie du Massachusets en 1628; c'est la colonie de Salem, fondée sous la conduite de Endicott ; tandis que le gros de la bande arriva, en 1^90, sous la direction de Winthrot), et fonda Boston. Les pâeriDB de New-Plymouth étaient depuis dix ans en Amérique.
s Et encore est-il à remarquer que celles-ci, fondées par des baptistes, suivaient aussi les formes congrégationalistes, mais sans entretenir aucunes relations avec le gouvernement civil.
> n y a pourtant quelques différences entre les églises indépendantes d'Angleterre et les églises congrégationaUstes des Etatsjjifig, coiQine je le ferai voir ailleurs.
sanl, elles étaient au food celles des XXXIX articles de l'église anglicane, ou en d'autres termes celles du calvinisme.
Sous cette forme même, ces églises ne demeurèrent pas sans rapports officiels avec l'Etat. Partout on vit la législation pourvoir avant toutes choses aux frais du culte public. C'était par des taxes levées sur leurs ressortissants que les autorités locales érigeaient des oratoires {meettng'JKmses)^ entretenaient les pasteurs et faisaient les diverses dépenses qu'exigeait le service de la religion.
Ce n'est pas tout. L'année même qui suivit l'arrivée des Winthrop, en 1631, les colons delà baie du Massachusets sanctionnèrent une loi conçue en ces termes : « Afin que le corps des citoyens ne se compose que d'hommes honnêtes et bons, il est ordonné qu'à l'avenir nul ne jouisse des droits politiques s'il n'est membre de quelqu'une des églises de la colonie. » Telle fut pendant bien longtemps la législation du Massachusets et du Maine. Une loi toute pareille régissait la colonie du New-Haven , et s'étendit plus tard au Connecticut. Le New-Hampshire et Rhode- Island furent seuls à ne pas l'admettre.
Ainsi donc voici deux lois fondamentales qui régissaient la t^ouvelle-Angleterre et par lesquelles l'Eglise se trouvait fortement unie à l'Etat, bien qu'indépendante en apparence. Les promoteurs de ces lois et surtout de la dernière y virent sans doute des garanties de stabilité pour leurs institutions civiles, sans aucun danger pour celles de leurs églises. Nous
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montrerons plus tard combien ils se trompèrent. Remarquons en attendant qu'ils ne firent là qu'imiter Tuniversalité des peuples. « Les Indiens eux mêmes, ditDavenporl, les Indiens, qui adorent le Diable, ont ce principe à la base de leurs institutions, en sorte qu'il semble être implanté dans le cœur du genre humain, comme l'expression de la plus parfaite justice. » Il y a peu d'années encore qu'en Angleterre les citoyens qui aspiraient aux emplois devaient faire acte d'union avec l'église nationale en y prenant la sainte Gène. '
Pour conclure, j'ajouterai que les ministres de la Nouvelle-Angleterre étaient, en celte qualité, exclus de toute charge civile. Mais leur patriotisme et leurs lumières firent qu'on les consulta dans toutes les circonstances importantes; et sans prétendre qu'ils aient toujours donné les avis les plus sages, on ne peut nier qu'ils ne se soient généralement rendus utiles par leurs bons conseils. S'il est permis de comparer nos colonies à leur origine avec la république des Hébreux, on peut dire que, partout où nous eûmes des Moïse, il y eut aussi des Aaron. L'activité d'un Win- Ihrop, d'un Hayne, d'un Bradford et d'un Eaton ne fut ni plus énergique, ni plus avantageuse au pays
< n est à remarquer que, partout où il existe une église de l'état, la loi n*a pas besoin d'interdire aux dissidents les emplois publics pour qu'ils leur soient tout au moins de difficile accès. Comme que Too fasse, les chrétiens qui ne sont pas membres de Téglise nationale de leur pays n'y jouissent que de la moitié des droits du citoyen. (IVod.)
que celle de leurs amis et collaborateurs, les révérends Cotton, Hooker, Brewsler et Davenport. Aujourd'hui même, il n'est pas de contrées où le clergé exerce sur la politique une action plus réelle et plus salutaire ; mais il faut dire aussi qu'il s'agit d'un clergé instruit, religieux, moral et plein d'esprit public.
BAPPOBTS ENTRE L'ÉTAT ET L'ÉGLISE
2f* Dam les Etats aiianliquii du iud et du unire.
A l'origine de nos colonies, l'église anglicane, ainsi qu'on l'a vu , se divisait en deux grands partis qui eurent leurs représentants, l'un au Sud et l'autre au Nord. Ici, les puritains; là, les amis de la haute église connus sous le nom de Cavaliers. Ces derniers ne Fuyaient pas, comme les autres, l'oppression combinée du trône et de l'autel.
Dans la charte que leur donna le roi Jacques, il fut exprimé que les colons se conformeraient aux doctrines et aux rites de l'église d'Angleterre, chaque émigrant devant prêter serment d'obéissance à la couronne et déclarer son attachement aux dogmes professés parle monarque. Il ne paraît pas toutefois qu'avant l'année 1619, c'est-à-dire, douze ans après la fondation de la
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colopie» on eût songé à pourvoir législativement aux frais du culte. Ce fut alors qu'une assemblée de colons distribua le pays en paroisses et prit des mesures pour assurer et régulariser les salaires du clergé- Ce n'est pas que la compagnie de Londres n'eût déjà tenté d'imposer à la colonie un code de lois «religieuses, morales et militaires.» Cette législation draconienne peut nous faire conuattre de quelle manière on entendait alors l'assistance que F Etat doit à la religion. Le magistrat avait charge de veiller à ce que chacun rendit journellement son culte au Tout- Puissant et fréquentât régulièrement le sermon ; les délinquants étaient punis avec sévérité. Il y avait peine de mort pour ceux qui parlaient contre la Sainte- Trinité, ou quelqu'un des articles de la foi chrétienne. Peine de mort également pour ceux qui traitaient légèrement la Bible et les ministres du Seigneur. Les jureurs, en récidive, devaient avoir la langue percée, et à ane troisième faute, on les faisait mourir. La punition de ceux qui négligeaient le service divin pouvait aller Jusqu'à six mois de galères. Les violateurs du sabbat, et même ceux qui ne se préparaient pas au service public par des prières domestiques, étaient mutilés d'une amende, puis venait le fouet, et enfin la mort * Ces lois, il faut pourtant le dire, ne tar-
* Une peine qu'on infligeait aussi dans les premiers temps, c'était la privation de la subsistance quotidienne. Pour comprendre ceci, il faut savoir que les colons avaient d'abord adopté un système qui n'était pas sans rapport avec ce qu'on appelle maintenant le communisme; mais cet ordre de choses ne dura pas fort longtemps.
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dèrent pas à tomber en désuétude; ou plutôt, il paraît qu'on ne les mit jamais complètement à exécution.
Mais il se fit, par la législature coloniale et avant même la dissolution de la compagnie, des règlements ecclésiastiques qui furent exécutés assez longtemps et qu'on peut envisager comme des lois constitutives de la colonie. Il fut ordonné entre autres :
1"* Que, partout où le peuple s'assemblait pour célébrer son culte, il y eût une maison ou un local destiné à ce seul usage, et qu'on eût également un lieu entouré d'une enceinte pour servir de cimetière.
2*" Que tout individu qui, le dimanche, s'absenterait du service divin sans de bonnes raisons, paierait une amende d'une livre de tabac, et de cinq livres, si l'absence durait un mois.
S'' Qu'on eût à se conformer en toutes choses aux canons de l'Eglise d'Angleterre, sous peine de châtiment. *
La compagnie ayant été dissoute, la colonie tomba sous le gouvernement immédiat de la couronne, et, depuis l'an 1629, les lois ecclésiastiques du royaume lui furent appliquées avec rigueur. En 1662, la législature de la Virginie, obéissant aux instructions royales, porta diverses lois qui avaient pour objet de consolider l'Eglise établie, de pourvoir à l'éducation publique, et surtout à celle des candidats au saint ministère.
Il parait toutefois que, dès le commencement du
Ces lois ne sont-elles pas plus intolérantes et plos en opposition à TËvangile» que ne l'étaient celles que les puritains de la Nouvelle" Angleterre empruntèrent au codo des Hébreux?
CHAP. xvin. l'état et l'égl.— col. du sud. 205
XVIIP siècle, si ce n'est auparavant, ces lois furent modifiées, ou mal observées; car il est constaté que, dès Tan 1722, les presbytériens eurent dans la Virginie des assemblées régulières de culte public. Depuis celte époque jusqu'à la révoluliou, la dissidence y fit de grands et rapides progrès; en sorte qu'en 1775 on comptait dans la colonie beaucoup d'églises baptisles, presbytériennes, luthériennes et quakers. Cependant l'Eglise épiscopale y était encore l'église dominante et la seule qij'on entretînt des deniers publics.
Le Maryland, cette colonie que fondèrent des catholiques romains, ne connut l'union de l'Eglise et de l'Etat qu'en 1692. * A ce moment l'église protestante épiscopale reçut la sanction de la loi; Ton divisa le pays en paroisses et l'on entretint le clergé officiel au moyen d'une taxe que payaient tous les habitants, comme en Virginie. Ce fut un des effets de la révolution d'Angleterre de 1688, par l'horeur qu'inspirait alors généralement le papisme, soit dans la mère-patrie, soit aux colonies. Jusqu'à la révolution d'Amérique, l'église épiscopale du Maryland fit de constants progrès. On y tolérait les autres sectes; mais celle-là seule y était soutenue par l'Etat.
1 Si l'on voulait chicaner, ceci ne serait pas parfaitement exact. Lorsque les commissaires de Cromwell prirent possession de la colonie, en 1654, la législature coloniale promulgua une loi qui interdisait le culte romain et celui de l'église épiscopale. Quatre ans après, Fendall, agissant en qualité de gouverneur, essaya de persécuter les quakers, d'abord au nom des propriétaires, puis de son autorité privée. Mais ce ne furent là que des exceptions dont la durée fut trop courte pour contredire notre assertion générale.
Dans la Caroline du Sud, les propriétaires de la colonie accordèrent d'abord une égale protection k toutes les communions chrétiennes. Mais en 1704, par les menées de Natbaniel Moore, les amis de Téglise épiscopale, ayant obtenu la majorité d'une voix dans l'assemblée des représentants., s'arrogèrent le monopole des droits politiques, bien que la colonie se composât aux deux tiers de dissidents. Ceux-ci en appelèrent à la chambre des Lords ; l'acte de l'Assemblée coloniale fut annulé par la couronne, et deux ans après la Caroline du Sud elle-même le rapporta. L'église anglicane n'en demeura pas moins, jusqu'à la révolution, l'église nationale de cette province.*
La même année 1704, les propriétaires de la Caroline du Nord imposèrent aux colons l'entretien de l'église épiscopale, bien qu'ils comptassent au milieu d'eux des chrétiens de presque toutes les dénominations. Mais, suivant les royalistes, la majorité d'entre eux n'étaient que a des quakers, des athées, des déistes et d'autres mauvais garnements. » C'est à partir de cette époque que l'on commença, dans cette colonie, à parler de clergé et de biens d'église, et qu'on se mil à bâtir des temples aux frais du public.
Quant à New-York, aussi longtemps que cette colonie fut sous le gouvernement hollandais, les églises y entretinrent leurs pasteurs par des contributions volontaires, et il n'y avait pas d'union entre l'Eglise et
> Bancroft'i HiUary, etc. lU, 18, 19.
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rfltat. * Mais quand la colonie tomba au pouvoir de rÂngleterre, les gouverneurs et autres fonctionnaires envoyés pour Tadminislration, très-chauds admirateqrs de l'église anglicane , désirèrent naturellement de la voir supplanter l'église hollandaise, comme la langue anglaise y remplaçait partout le hollandais. Aussi; Tan 1693, le gouverneur Fletcher obtint de la législature un acte par lequel on reconnut la capacité légale des ministres qui rempliraient certaines conditions. Tout cela fut arrangé de telle sorte que, deux ans après, les épiscopaux recueillirent seuls les bénéfices de la loi, quoiqu'il ne paraisse pas que c'eût été l'intention de la législature. Depuis ce moment jusqu'à la révolution, l'église épiscopale fut exclusivement l'église de l'Etat, bien qu'il soit démontré que, lors de son avènement au pouvoir, si je puis m'exprimer ainsi, les neuf dixièmes de la population appartenaient à d'autres églises.
Lorsqu'on 1702 on réunit en une seule province, sous l'administration royale, le New-Jersey de l'esl et celui dé l'ouest, le gouvernement accorda la tolérance à toutes les secteS; sauf aux papistes; mais l'église
^ n ne faut cependant pas trop vanter la tolérance des premiers colons hollandais et de leurs gouverneurs coloniaux. Bien que FEglîse ne fût pas unie A l'Etat, ils avaient tous fort à cœur que leur culte demeurât seul dans leurs établissements. Aussi , lorsqu'une 'petite bande de luthériens se joignit à eux, presque à Torigine de la colonie, ils ne purent obtenir d'avoir leur culte à part ; cette fa> culte ne leur fut accordée qu'après l'acquisition que l'Angleterre fit de cette contrée. {Professor Sehmueker'i ReUrapecl of^ Lutkera^ mm in the VmUd SiaUt, p. 6.)
anglicane y fut traitée avec assez de faveur pour qu'on puisse l'envisager comme y ayant été l'église établie. C'était donc 73 ans avant notre révolution.
La Pensylvanie ne connut jamais l'union de l'église et de l'Etat^ et je ne sache pas qu'on ait eu, dans aucun temps, la pensée d'y introduire ce système.
Ce fut en 1691 que le Delaw^are se sépara de la Pensylvanie et qu'il eut son gouverneur à part, sous la domination immédiate de la couronne. Ici, comme dans la Géorgie, cette fondation du bon cavalier Ogiethorpe, qui pourtant « aimait son église et son roi, » Ton ne saurait dire qu'il y ait eu proprement une religion d'Elat. Cependant, en considération des fonctionnaires publics et de leurs familles, l'église épiscopale y était particulièrement favorisée. C'est assez pour qu'on ne puisse pas envis^er le Delaware et la Géorgie comme faisant exception complète à la règle générale.
En résumé donc, lorsque l'ère coloniale tendait à son terme, il n'y avait que deux provinces où le pouvoir civil n'usât pas de son influence dans l'intérêt d'une église. Au nord, c'était le congrégationalisme qui était la religion de l'Etat, k l'exception seulement de Rhode- Island entièrement libre; tandis que, de New-York jusqu'à la Géorgie, exception faite de la Pensylvanie, c'est l'épiscopat qui prévalait en vertu de la loi. A NewJersey, au Delaware, à la Caroline du Nord et en Géorgie, le nationalisme se réduisait à peu de chose après tout; tandis que dans la Virginie et le Maryland, à New-York et dans la Caroline du Sud, ce système
CHA9. XIX. URim ra l'état, BTG.—RÉSma'ATS. M0
avait obtenu une influence étendue et fort puissante. Siil fallait extraire de chacune de ces divisions deux c(doqies qui pussent nous servir de types, nous preq^ drions au nord le Massachusets et le Connecticut, au sud la Virginie et le Maryland. Bien que fort diverses quant à leurs formes ecclésiastiques, ces églises furent Clément favorisées par la loi. En étudiant leur bis^ toire, on pourrait comparer la nature et les effets de l'indépendance ou de la forme démocratique, avec la nature et les effets de Tépiscopat ou de la forme aristo^ cratique : d'un côté, le puritanisme, et d'un autre, la haute église ; là, les descendants des Ânglo-^axons, ici, ceux des Normands dans le Nouveau-Monde 1 Mais je dois me borner à indiquer ces idées, pour reprendre mon sujet principal.
CHAPITRE XIX
INrLUBNCB DB L'ONIOlf DE L'ÈGLISB ET DB L'ÉTAT BN AMtelQUB,
1* NouveUe^ÀngUterre.
Avant tout, j'avertis mes lecteurs que je ne me propose point de discuter les avantages et les incon* vénients de l'union de l'Eglise et de TEtat en thèse générale ; je veux simplement faire connaître les résultats, bons et mauvais, de celle union en Amérique^ I. 1*
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tellequ'elle y etîsiasoud diverses fortnes, soit au nord, soit au sud. Je laisse donc entièrement de côté la question de savoir ce qu'elle pourrait être en d'autres circonslances^ réelles ou hypothétiques.
Relativement à la Nouvelle-Angleterre, il est in* contestable que l'union eut pour avanta^ d'assurer de bonne heure aux colonies la prédication àe l'Evangile. La loi voulait que tout le pays occupé se divisât en paroisses officiellement circonscrites. Aussitôt qoe cette circonscription territoriale renfermait un certain nombre de familles, les magistrats de la localité convoquaient une assemblée où les colons prenaient des mesures pour l'établissement du culte public. Cette assemblée votait les dépenses de construètion des temples et de salaires des pasteurs, et Ton y pourvoyait au moyen d'un impôt qu'on levait sur les ressortissants de la paroisse, ou par capitation, ou suivant la valeur des propriétés^
On voit donc que c'était à la paroisse elle-même de décider quel genre d'édifice ôD construirait et le taux du traitement que recevrait le pasteur. Et comme le peuple ehoisissait lui-même ses ministres sans qne les autorités civiles eussent aucune part à la nomination, la Nouvelle-Angleterre ignorait les inconvénients du patronage. Il est cependant à observer que l'Etat intervenant, sous une certaine forme, dans l'élection des pasteurs; car voici la marche qu'on suivait invariablement. Vocation était adressée ati pasteur par l'Eglise, c'esl-à-dire, par le corps des fidèles, et l'on entendait sous ce nom ceux qui étaient membres actifs de la
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ocogrégation , leacommuniaeto; puis ealle vocation devait être confirmée par la commune ou paroisse^ c'estrMifB, par les hommes de la localité qui jouisr» saîent des droits politiques. Dans oe système tout dét mocratique, on avait eu à cœur de respecter les droita de ehacon. C'est aiosi que les choses se passèrent durant plus de cent cinquante ans dans le llaasachu«« sets y et 9 si je ne me trompe, dans les autres Etats de la NouYelle-Ângleterre où le pouvoir civil se mêlait des affaires de l'Eglise.
Par l'effet de telles lois, il faut en convenir, Téta^ blissement d'un culte public suivit pas à pas les progrès de la population, lors du moins que celle-ci devenait assez considérable sur un point donné ; les salaires des ministres de TEvangile furent aussi plus assurés et probablement plus élevés qu'ils ne l'eussent éié daos une organisation différente. Il est permis toutes fois de se demander si les puritains de la Nouvelle^ Angleterre y avec l'esprit qui les animait et qui les poussa vers le Nouveau-Monde, n'eussent pas d'euxr mèmeS) et par le système d'il volontaire ^ obtenu des résultats tout aussi avanlageui. Quoi qu'il en soit, j'acr-, corde encore une fois de bon cœur qu'il y eut dans ce mode de vivre quelque chose de bienfaisant. Jamais k coup sûr la loi ne pourvut aux frais du culte d'une ma* Bière plus populaire et plus à l'abri de la critique. Je parle de la loi telle qu'elle exista d'abord , et qu'elle fonctionna durant un temps assez long.
J'ai fait observer précédemment que, dans le Mas*sachusets et à New-Haven, si ce n^est même dans fout
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le Connecticut, l'on n'accorda l'exercice des droits politiques qu'aux membres des églises. Ce n'était pas^ je l'ai déjà dit, avec la pensée de soutenir de la sorte les intérêts de la religion ; les auteurs de cette loi connaissaient trop bien la nature du cœur humain. Leur bot essentiel avait été de ne confier le poavoir qu'à des hommes dont ils fussent sûrs. Comme on s'est beaucoup récrié contre leur intolérance, par la raison sans doute qu'on ignorait les difScultés de leur position, il me sera permis , je pense, de les justifier. Ils avaient traversé les mers et fondé une colonie dans ces déserts pour s'assurer, à eux et à leurs enfants, la liberté de conscience et pour servir Dieu par un culte purifié de toute superstition. D'accord sur les sujets religieux et sur d'autres points importants, ils se crurent en droit de fonder leur colonie sur la base d'une foi commune et d'un même culte, et il serait certainement difficile de prouver qu'ils n'avaient pas ce droit. Craignant toute intervention de la part de F Angleterre, alarmés à la seule pensée que des partisans de l'épis-* copat ne vinssent renverser leurs établissements civils et religieux, ils s'efibrcérent de creuser un abtme entre eux et les personnes qui n'auraient aucune sympathie pour leurs opinions. Ils atteignirent certainement leur but. Non-seulement ils placèrent leurs institutions hors des atteintes de Charles V et de l'archevèque Laud , ' mais encore ils éloignèrent d'eux
^ 11 est avéré que V\rinthrop et les siens eurent à peine passé trois années dans le Massachusets, que le roi Charles commença de
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grand nombre d'hommes turbulents qui, désespérant d'y déployer leur coupable activité , les quittèrent bientôt pour retourner en Angleterre, ou pour gagner quelque autre colonie.
Voilà ce que je considère comme les plus grands avantages que le Massachusets et quelques autres provinces de la Nouvelle-Angleterre aient recueillis de l'union de l'Etat et de l'Eglise, avantages qui n'étaient pas de faible valeur dans les circonstances des colons. Mais il reste à voir si le mal ne surpassa pas le bien.
La confusion du civil et du religieux provoqua nécessairement des mesures qui froissèrent bien des consciences et qui eurent pour effet de véritables persécutions. Un des premiers événements de cette nature se passade l'an 1633 à 1635, et il ébranla dans sa base la colonie naissante. Il s'agit du célèbre Roger Williams. Après avoir étudié le droit, cet homme re-
regretter la charte qu'il leur avait octroyée. Les succès des puritains en Amériqae éyeillèrent la jalousie de Laud, de tout le haut clergé et de ses partisans. Û y eut comme une grande conspiration contre le repos et l'existence même de la Nouvelle-Angleterre. L'archevêque avait plein pouvoir, en politique aussi bien qu'en religion. Jamais les colonies ne coururent des dangers plus réels; aussi déployèrent-elles à cette occasion beaucoup d'énergie. Sans se borner à des remontrances , les colons se mirent à recueillir de l'argent pour fortifier la ville de Boston ; et Ton comprend combien il fut utile à cette province de n'avoir, dans la magistrature, que des hommes sur lesquels on pouvait compter. Malgré tout cela, elles eussent sans doute fini par succomber, sans les événements doot la métropole devint le théâtre. ^Pour plus de détails, voir Winthrop, Savage, Hubbart, Hutchinson, Hazzard, et surtout Bancroft, vol. I, p. 408-41*.
Stt LA MBU6IOIf EU AHiUQini* UV. Il
tnarquable prit les ordres dans Tégiise anglicue , pénétré qu'il était de sa yocBiioa au saint ministère. Mais eomme on eut à lui reprocher une lendanoe au
puritaDisme, son évoque le destitua^ et, V%a 16^1 ^ Is ville deBo9ton le vit arriver daM ses murs.
Instruit par les persécutions mêmes qu'il avait essuyées en Angleterre, RogCMr Williams avait dirigé ses pensées sur les limites que le législateur doits'ifliposer dans le gouvernement de la société. Il avait compris que la loi n'a pas à g^r le domaine de k oonscionce, et il ne put que bl&mer la marohe qu'on se mettait à suivre en Amérique. A ses yeux, TinU^ rance était un péché; et l'intervention du pouvoir civil en matière spirituelle, tout ce qu'on pouvait imaginer de plus contraire à la doctrine de Jésus- Christ. Ëiiger au nom de la loi la fréquentation du culte public ! Mais, s'écriait Williams, c'^st imposer l'hypocrisie I II ne trouvait pas moins étrange que l'on çi^igeàt l'impôt du culte, de la pa,rl d'hommes qui pouvaient désapprouver en conscience le culte entretenu par les deniers de tous. « Quoi, disaient ses antagonistes, l'ouvrier n'esl-il pas digne de son salaire?» « Oui, répliquait Williams, mais ce salaire doit lui ^tre payé par ceux qiûJ'emploient. » a El puis, ajoutait-il, vous ne voulez choîisir vos magistrats que parmi les membres de TEglisëyl Autant vaudrait-i! décider que^ pour être médecin ou pilotC; il faut savoir la théologie.» * Après de vives contestations, on finit
< BanerofUê Bli/ory, etc., p. 370.
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par le obasser de la colooie. Ce fut alors qu'épôusaot les doctrines bapUstes et 9'étant retiré dans U baie de Narraganselts, il fooda, comme je Tai dit aî^ leursy l'établissement devenu plus tard TEtat de Rbode* Island, province qui, dès son origine, ne cessa d'être le séjour de la liberté religieuse.
La seconde affaire de ce genre eut lieu en 1 637, el se termina par l'expulsion de Wheelwriglh , d'Anne Hutchinson et d'Àspinv^alK Ces personnages avaient sans doute, sur divers points, des idées extravagantes. Toujours est-il que, si l'on n'eût employé contre eux d'autres armes que celles de la vérité, ils eussent pu vivre dans la colonie sans lui porter aucun préjudice.
L'histoire du Massacbusets nous offre d'un bout à l'autre un pareil spectacle, a Par cela même que la loi sanctionnait certaine forme d'église, tout acte irréligieux était réputé délit civil. On envisageait l'Etat comme le royaume de Christ sur la terre; la révolte contre le gouvernement, comme une révolte contre Christ; et réciproquement, tout ce qu'un juri baptisait du nom de blasphème était considéré comme le plus grand crime social qui se pût commettre. Quelqu'un avait-il nié qu'un livre de l'Ancien ou du Nouveau-Testament appartint à la Parole infaillible de Dieu, on le punissait d'une amende, ou on le faisait fouetter, et s'il s'obstinait, on le condamnait au bannissement ou à la mort. » En somme, tout allait de maméfre que, par le fait même de T union de TEtat et de l'Eglise, les droits et les principes constitutifs de Tun et de Tautre se perdaient rapidement.
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Pour citer encore quelques faits, ce fut avec une extrême sévérité qu'à diverses reprises ou traita les anabaptistes. Quand les quakers firent, en 1651, la tentative de s'établir dans la colonie, ils furent expulsés et menacés de l'échafaud s'ils se représentaient. Quatre d'entre eux, ayant méprisé la menace, payèrent de leur vie cette témérité.
Il faut bien dire que les quakers n'étaient pas alors ce qu'ils sont de nos jours. Il n'y avait rien de plus fanatiques, ni de plus scandaleux que leurs actes. Ils se plaisaient à insulter les magistrats et à troubler le culte public par leurs clameurs. Les femmes, oubliant toute décence et osant même s'autoriser d'une sorte d'inspiration divine, se barbouillaient le visage et couraient dans les rues, dépouillées de leurs vêtements. Il n'y afïiit pas moyen sans doute de tolérer de semblables désordres; mais la punition eût pu être moins cruelle, et surtout on n'aurait pas dû la motiver sur l'hérésie des délinquants.'
^ Ed 1657, on prononça contre les quakers la peine de la mutîlatioD» qui consistait à leur percer la langue avec un fer rouge, el à leur couper les oreilles. Mais bientôt la colonie, honteuse d'une telle législation, Teffaça de ses statuts. Toujours est-il, comme le remarque Bancroft, toI. I, p. 451 , que «rexistence d'une égUae nationale exclusive développa chez les congrégationalistes du Maast» chusets les passions mêmes qui avaient déshonoré leurs pera^ cuteurs, et qu'ils se chargèrent ainsi d'excuser, en quelque sorte, ce Laud qui les avait si horriblement traités. »
Toutefois, il est Juste, avant de prononcer un arrêt de condamna- Uon contre ces puritains, de considérer les circonstances atté-* nuantes, et ainsi de se rappeler ce qui se passait dans ce même temps en Angleterre. Là, un avocat, William Pryone, esq., avait
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Quarante ans plus tard on mit à mort vingt personnes pour fait de sorcellerie.' Or, quelle que fût
attaqué le théâtre. Au moyen du système des interprétations, on prétendit que son écrit était un libelle contre la reine. Pour peine , il fut cbas^ de Tordre des avocats, et condamné à perdre les deux oreilles, à être mis au pilori, à payer 5,000 livres st. d'amende, et à subir une prison perpétuelle. Le D' Bastwick, médecin^ se vit interdire sa profession, excommunier, muleter d'une amende de 1,000 livres st., et emprisonner jusqu'à ce qu'il abjurât ses erreurs : il avait nié que l'autorité des évéques fût supérieure i celle des anciens ou prêtres. Et le D' Alexandre Leighton , théologien écossais, père du célèbre archevêque, qui fut, en 1630, si je ne me trompe, condamné à 10,000 livres st. d'amende, à subir le pilori , à avoir une de ses oreilles coupée , et une de ses narines déchirée , puis à être conduit quelques jours en prison ; après quoi il devait être remis au pilori pour y recevoir le fouet, y avoir sou autre oreille coupée et son autre narine déchirée, et, dans cet état, se voir rejeter dans une prison pour le reste de ses jours ! Ce sont là des faits incontestables. Et que n'aurais-je pas à dire des massacres dont furent victimes les protestants de France, de Belgique, de Bohême et de Moravie ; pour ne pas parler des scènes de sang qui effrayèrent TEcosse au temps des Stuarts? Véritablement, la liberté religieuse n'était guère comprise à cette époque I L'est-elle beaucoup mieux de nos jours, dans la plupart des contrées de r Ancien-Monde?
Je dois ajouter que les magistrats du Massachusets prétendaient bien nfe pas mettre à mort les quakers et les antinomiens à cause de leurs erreurs, mais parce qu'ils violaient les lois de l'Etat. Pauvre excuse! Elle avait toutefois quelque réalité; et c'est ainsi , do plus au moins , partout où l'Etat se fait protecteur de l'Eglise. Les partisans de l'inquisition elle-même l'ont souvent défendue par cette considération. C'est dans la violation de la loi qu'est tout le crime ; mais dans la violation d'gne loi qui ne devrait pas exister.
* n est juste de voir ici un effet naturel de l'espèce de théocratie qu'on avait voulu fonder, en se modelant sur les institutions ci-
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" alors l'opinioD régnante sur la réalité des arts magiquesy il est évident que ni ces condamnations, ni
1 celles qui eurent pour victimes les quakers, ou les anabaptistes, ou les antinoniens Weel^ight et les autres, ou enfin le respectable Roger WilliamSt n'auraient pu être prononcées si la loi ne fût malheureusement intervenue dans les questions religieuses, ou, en d'autres termes, si l'Eglise n'eût été unie à l'Etat. Tout le mal provint plus ou moins directement de l'ordonnance qui contraignait à suivre le culte public de la colonie.
Mais les effets que produisit une autre loi religieuse non moins fondamentale furent bien 'plus fâcheux encore. Je veux parler de celle qiTi bornait la jouissance des droits politiques aux seuls membres de l'église officielle. Les conséquences ne s'en firent pas longtemps attendre.
Non-seulement la colonie admit dans son soin beaucoup de gens que l'Eglise ne put recevoir au nombre des communiants, mais encore ( et les dignes fondateurs de ces provinces semblaient ne l'avoir pas prévu ] les enfauls ne marchèrent pas tous sur les traces de leurs aïeux. Il en fut qui vieillirent sans donner aucun signe de conversion et qui, par conséquent, ne participaient point à la Sainte-Gène. Car les églises de la Nouvelle-Angleterre avaient conservé la
^ vilea de la république des Hébreux. Mais n'y avait-il, en ce temps» que la Nouvelle-Angleterre où Ton mit à mort les sorcient Que le lecteur s'en informe, et il verra ce qu'il en était.
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discipline stricte en vertu de laquelle on ue reçoit k la communion que ceux qui paraissent réellement convertis et qui ont une instruction religieuse suf-* fisante* Or, les individus qui ne pouvaient satisfaire à ces conditions, trouvèrent naturellement fort dur d^ se voir privés des droits du citoyen, bien qu'il n'y eût rien à dire contre leur moralité. Leurs plaintes, tou^ jours plus vives, ne parurent point déraisonnables, et leurs pères, eussent-ils été des Brutus, devaient finir par s'en laisser toucher.
Quelle fut alors la détermination que prirent les législateurs de la colonie, après avoir consulté leurs guides spirituels? Au lieu de rapporter la loi, ils dé* cidèrent qu'on envisagerait comme membres de l'église tous ceux qui y avaient reçu le baptême. C'est ainsi qu'ils firent un nouvel empiétement sur le ter* rain religieux/ et que, pouvoir civil, ils réformèrent une des antiques lois de l'Eglise. Car, s'il est vrai que les enfants soient, par leur baptême, membres de la société chrétienne, ils ne lui appartiennent toutefois qu'en qualité de pupilles, et Ton ne saurait les mettre sur la même ligne que ceux qui, venant plus tard à se convertir, font une profession explicite de leur foi. Pour sauver les apparences, il fut exprimé dans la loi qu'il ne suffirait pas absolument d'avoir été baptisé, mais qu'il faudrait être d'une bonne conduite et avoir ratifié le vœu ou l'alliance du baptême (covenatu)^ cette ratification d'ailleurs n'emportant pas de droit Ta^mission à.la Gène du Seigneur.
La Ipi dont je vicQs de reproduire les dispositions
essentielles fat, par ses conséquences, moins funeste à l'Etat qu'à la religion. Les églises se remplirent de gens qui avaient c ratifié l'alliance, » mais, avec le temps, on vit diminuer le nombre des communiants. Beaucoup de gens se contentèrent du minimum religieux que la loi requérait. Le mal ne s'afPSla pas là. Pour rétablir une sorte d'équilibre entre le nombre des communiants et celui des membres de TEglise, bien des pasteurs se mirent à envisager la Cène comme un simple moyen de grâce, ni plus ni moins que la prédication de la Parole. En sorte qu'ils y admirent sans scrupule tous ceux qui manifestaient quelques bonnes dispositions, espérant que leur conversion pourrait s'effectuer par cet acte même, et pensant qu'il y avaitlà tout au moins de l'édification pour les fidèles. Or, je ne puis m'empêcher de voir, dans ce principe, une erreur vraiment dangereuse.
Ainsi, tandis que la loi remplissait TEglise de gens qui se bornaient à ratifier l'alliance, les mesures auxquelles cette même loi conduisit les pasteurs encombrèrent la Sainte-Table de communiants non convertis. Au bout de quelques géDérations,il y eut un déclin marqué dans l'Etat religieux des églises et de la colonie tout entière. Le personnel des pasteurs ne put que s'en ressentir. Il fallait toujours pour leur élection le concours des citoyens de la paroisse et des communiants ; mais ceux-ci ne servaient plus de contrepoids à l'influence du corps politique. On conçoit comment la porte s'ouvrit de cette manière aux fausses doctrines, et cela d'autant plus aisément que cha-
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que église était indépeiidante de toutes les autres.^ La troisième loi par laquelle les colons avaient réglé l'union de l'Etat et de l'Eglise, était celle qui enjoignait à chaque ville ou paroisse d'entretenir le culte public au moyen de contributions levées sur tous les habitants. Rien de mieux en apparence, aussi longtemps que la colonie ne se composa que de membres des églises établies, ou d'amis francs de leurs doctrines et de leur système ecclésiastique ; mais lorsque cer-^ taines paroisses finirent par compter bon nombre de personnes hostiles au culte reçu , ou indifférentes à toute religion, il est clair que cette loi dut leur pa-* rattre onéreuse et injuste. De là surgirent de sô^ rieuses difficultés; difficultés qui ne firent que s'ao«crottre lorsque, par un vrai progrès, la législation
^ Ceci D'est pas autre chose, en dernière analyse, cpie ThistoirQ de tous les Etats protestants. Partout on a voulu que les citoyens donnassent à l'Etat des garanties, en se joignant au culte établi; ei partout il a fallu que l'Eglise se relâcbftt dans sa discipline. On pmt croirei au premier moment , que ce que TEtat exigeait dans «on intérêt tournerait au profit de la religion ; mais l'expérience a dérmontré le contraire. L'Eglise s'imaginait peut-être qu'elle imposait sa loi i l'Etat, et c'est elle , au contraire, qui se mettait ainsi sous le joug du pouvoir civil.— Au (ait, l'union de l'Etat et de !'&• glise ne peut jamais exister sur le pied d'une égaie réciprocité^ Toujours l'un des deux dominera l'autre ; non pas sur tous le^ points à la fois, j'en conviens ; ici l'Eglise a le dessus, là c'est l'Etat ; peu importe en faveur de qui, somme toute, la balance incline; le problème impossible à résoudre, c'est d'équilibrer le pouvoir entre ces deux autorités. La raison en est, si je ne me trompe, qu^ l'une et l'autre sont souveraines, chacune dans la sphère qui lui a été assignée de Dieu. (Trad.)
étendit à tout le menée tes dm ta de eiié «t toièni tous les cuUes chrétiens. Il fut impossible d'admettre plus longtemps que des citoyens feraient à la fois les ttm$ de leur culte et ceux d'un culte paroissial qu'île ne fréquentaient pas.
Alors vint une loi qui, n'exemptant personne des contributions destinées au maintien de la religioo^ autorisait chaque citoyen à faire au culte de soo choix l'application de sa cote d'impôt. Quelque belle que cette mesure paraisse, il n'y en eut pas de plus funeste au vrai christianisme. Les ennemis de l'Evangile, voulant avoir une religion à leur gré, se formèrent en églises ou plutôt en sociétés universalistes ^ et uni-* taires. Obligés de payer un impôt, ce fut à entre* tenir de faux docteurs qu'ils remployèrent; tandis que, s'ils eussent été complètement libres, jamais ils n'eussent réalisé rien de pareil. Impossible de décrire tout le mal que ce déplorable système a causé dans le Connecticul, au Maine, je crois aussi dans le New- Hampshire, mais surtout au Massachusets I
Il ne fallait plus qu'un pas pour consommer la ruine des églises, et ce pas se fit. Il y a vingt ou vingtr^inq ans que la cour suprême du Massachusets déclara lé» gaiement abolie l'ancienne distinction qui existait entre l'église et la paroisse; en sorte que le corps entier des contribuables, sans aucune espèce de contre-
* J*enteodg par uniTersilistes ceux qui, se doonant ponr ohré* liens, et au milieu d'ailleurs de bien des diiféreaces, sont d'aeooré à croire que tous les hommes seront finalement sauvés. J'aursi â revenir plus tard sur ce qui les concerne.
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poids y eot à piV)Doncer sur tes questions les pltes vita^ les de Tordre religieux. Lorsqu'un pasteur étaugélique déplaisait y on supprimait son salaire et Ton appelait à sa place un universalisle ou un socinien. * D'où il résulta que la majorité de l'église réelle se vit souvent obligée d'abandonner le temple où ses pères avaient rendu leur culle au Seigneur, de se bâtir autre part une maison de prière et d'entretenir l'ancien culte par leurs contributions volontaires y tandis que la nouvelle doctrine recevait seule la protection et les sub« sides de l'Etat. On ne sait vraiment où le mal se serait arrêté, si l'union n'eût été finalement abolie dans le Massacbusets, l'an 1833.
Plus tard, je ferai le récit de cet événement, et j'a-bandonne d'ailleurs ce qui précède aux réflexions de mes lecteurs.
CHAPITRE XX
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^ EiaU du Sud el du centre.
Les institutions de la Virginie étaient par le fait très-
^ n o'étajt pas trop difficile à ceux qui appartiennent à ces deux sectes de se coaliser dans l'occasion. Les universalistes <|ui s'étaient
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semblables à celles du Massachusets. Division du pays ien paroisses , obligation pour tous de contribuer aux frais du culte public^ fréquentation des saintes assemblées ordonnée sous peine de châtiment, les droits politiques concentrés sur les membres de TEglise épiscopale et celle-ci seule admise dans la colonie : telle fut la législation primitive.
Grâces à ce système, on put ériger des temples en grand nombre et donner aux pasteurs des habitations et des domaines. Aussi ne saurait-on lire sans un vif intérêt la peinture que le docteur Hawks nous fait de la Virginie et du Maryland, tant qu'on ne considère les choses qu'à la surface. U y avait d'ailleurs néoes«* sîiô véritable à cet arrangement dans une colonie de lahaute église. Car , sans prétendre que les colons y fussent destitués de toute vraie piété, Ton conyiendn pourtant qu'ils ne se distinguaient pas, comme les puritains du nord, par la ferveur de leur zèle. A coup sûr, ce n'étaient pas des enthousiastes. La loi vint à propos seconder leur foi , et son influence fut loin d'être nulle, puisque, au commencement de la révolution, l'on comptait avec orgueil sur les rives des beaux fleuves de la Virginie quatre-vingt-dix-sept paroisses, un nombre plus grand de temples, si Ton y comprend les oratoires, et environ cent ministres.
Ce fut le principal, si ce n'est le seul avantage que
retirés d'une église socinienne , consentaient souvent à y rentrer pour une année. Us payaient la contribution exigée par la loi, et lia pouvaient ainsi voter avec les autres.
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Téglise épiscopale recueillit de son union avec l'Etat, Car on ne saurait dire que même le salaire des pas<) teurs fût réellement garanti par la loi. Celle-ci l'avait fixé sans doute; mais le recouvrement de cet impôt rencontra constamment les plus grandes difficultés. D'ailleurs, on avait beau avoir des temples; durant la majeure partie de la période coloniale, il manqua sans cesse d'un nombre suffisant de ministres pour les desservir. C'est ainsi qu'en 1619 on comptait en Virginie onze paroisses et seulement cinq ecclésiastiques; en 1661, cinquante paroisses dont environ les quatre cinquièmes étaient vacantes.
On voit donc que, dans ce qu'elle eut même de. plus avantageux, l'alliance ne prodigua pas de grandes: faveurs à l'église épiscopale. Mais qu'elle lui ait faiV au contraire beaucoup de mal, c'est ce qu'il n'est pas difficile de montrer.
Sans parler des préventions défavorables qu'excite contre elle toute église qui cherche à s'affermir par des voies de contrainte, on peut dire que l'église épisco-: pale des colonies était placée en des circonstances qui devaient rendre la contrainte plus odieuse que nulle part. Partout, excepté dans la Virginie, elle ne compre- nait que la minorité des colons; en sorte qu'elle de-' vait uniquement à son influence politique et aux mesures législatives de la couronne la prééminence dont elle jouissait dans le Maryland, les Carolines, New- York, etc.^ prééminence qui alla toujours croissant. Cette église était donc l'église du roi et des prélats anglais, plus que l'église des colonies ; et lorsque la I. i6
médàntenteuient général aiiieiia la réycrlntion , Von ^ eoaçok ce qne les Américains darent généralement éprouver ^oùr me inslitution qu'ils regardaient comme essentîeHemenl fondée et entretenue- par le» eanesii» eu pays; car c'esl ainsi qu'on appelait tout ce qui aj^ar tenait à l'Angleterre.
Ensuite, il y entd>es contestations continuelles entre les gouverneurs de ces colonies et les conseils de paroisse * au sujet du droit de présentation. Bien que ces derniers eussent fini par avoir le dessus, au moins en Virginie , le gouverneur ne se lassa pas de réclamer ce qu'on pourrait appeler l'iov^stiture, ou la mise en possession du bénéfice, et cette prétention fit natire plus d'une fois de sérieux conflits. Ce n'est pas tout. La loi anglaise donne au pasteur un droit en quelque sorte iaamissible sur sa prébende , tellement qu'il n'y a pas moyen de se défaire de lui s'il n'est préalable-» meut destitué. Or, les paroisses cherchèrent constamment à éluder cette loi en n'adressant jamais à leurs pasteurs qu'uue vocation provisoire, vocation qu'ils renouvelaient d'année en année. De cette maniéire ils pouvaient les congédier k leur gré, et le gouverneur n'avait pas à exercer son droit d'investiture. Au Maryland, le pouvoir civil conserva longtemps le choix des pa&leurs, et il en nomma de fort indignes. Du reste U ne paraît j^a^ que, dans aucune de ces colo-
^ «Conseils de i^M'oisse,» c'est ainsi que je traduis le jMrtsK ufèHrfr, (|iie nfe i^etidraitpassafnsamtnenttenK>tdeA>^t'9«^> on de martfuiiUffi do la paroisse. (Trad,)
ÈVdêj Féglne m^ oorjis art jMnaiH choisi ses ocbduo^ trata^^pHtotib; ce droit aippartenait au» eotiMits de* paroisse, et il fout dire qu'ils ne foésatevt gaèi^e ié meilleures dominations que les gouverneurs.
Ajoutons à cela que, jusqu'à la révolution, TAinéMriqae n'eut point d' évoques , en sorte que l'église épi^ scopale des colonies recevait d'Angleterre tous iei ministres; et si quelque descendant des colons se vouait à la chaire, il fallait qu'il se fit consacrer eh Europe, ordinairement par l'évèque de Londres, au diocèse duquel ressor tissaient les églises d'outre-mer. le ne contesterai pas qn'\\ n'y ait eu, parmi ceux qu'on envoya d'Angleterre, des hommes tout à fait dignes de leur emploi; mais combien no dut-il pas s'en trouver qui, manquant de pain chez eux, vinrent dans nos parages comme de vrais aventuriers,pour la honte des églises et au grand détriment àéi ftmes.' Quelle discipline, d'ailleurs, pouvait-on exercer sur un clergé dont l'unique chef résidaûL^IHdelà de l'Océan? L'évèque de Londres envoyait bien de temps en temps des commissaires, tels que les docteurs Blair et Bray, mais le mal devait être trop pro-
^ Au milieu du siècle passé, l'évèque de Londres, écrivant au D* Doddridge, lui disait sur ce point : « Une grande partie de ceux que nous envoyons d'ici en Amérique sont des Ecossais-d'Irlande (presbytériens irlandais) qui, n'ayant pas d'occupation chez eux, entrent au service de TEglise plus par besoin que par choix. 11 en est quelques -uns même qui demandent à s'expatrier pour restaurer leur fortune ou {aire oublier certaines fautes. » Voyez BibUotd' Repotilory and Printetown Review, Avril ISiO.
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fond pour qu'on pût aisément le déraciner. Et tout ceci n'est pas une vaine supposition. Les désordres du clergé épiscopal dans les colonies nous sont attestés par les historiens mêmes de cette église et par divers actes des législatures coloniales. C'est ainsi qu'en 1631 l'assemblée générale^de Virginie défendit aux ministres de se livrer aux excès du vin et de la débauche, tout comme de consumer leur temps dans l'oisiveté, et le jour et la nuit.'
Pour en finir sur ce triste sujet, l'union de l'Ëglise et de l'Ëtat fut, dans les colonies du sud aussi bien qu'ailleurs, la cause de nombreux actes d'intolérance et d'oppression. Si la Virginie ne persécuta pas jusqu'à la mort les malheureux quakers , on les vexa de manière à leur rendre insupportable le séjour de la province. Les puritains n'y rencontrèrent pas moins d'opposition, et l'on porta des lois dont la sévérité devait empêcher c que cette infection ne gagnât tout le pays. » L'archevêque Laud régnait en Virginie comme en Angleterre. L'an 1642, un individu nommé Reek, ayant méconnu l'autorité de ce prélat, fut mis deux heures au pilori , condamné à 50 liv. st. d'amende, et
^ Henin^ê Lawi of VirgMa.-^K une époque bien plus récente, le gouverneur de Virginie, sir William Berkeley, répondait en ces termes à une enquête parlementaire sur les colonies. Question : « Quelles sont vos ressources pour fournir au salaire de vos mi* nistres? i» Réponse : a Nous avons quarante-huit paroisses, et nos ministres sont bien payés; mais ici, comme en toute autre chose, fou nous envoie d'Angleterre ce qu'on a de plus mauwns, » {Àppendis (0 Uemuffs Colleaion.)
eoàp. XX. UHION DB l'État, etc.— eésultats. flSto
jeté dans une prison pour tout le temps qu'il plairait au gouverneur de Ty laisser.
Cependant on ne parvint point, par ces mesures de rigueur, à fermer au puritanisme les portes de la colonie. Soit que des puritains y eussent transporté leur établissement, ou que des Yirginiens mêmes se fussent dégoûtés de leur église , il est certain que^ Tan 1642, quelques habitants de la colonie demandèrent à Boston des prédicateurs, et qu'il en partit deux du Massachusets et un du Ck)nnecticut. Le gouverneur se hâta de les congédier; mais Winthrop écrit dans son journal que y malgré les efforts de l'administration pour imposer silence à ces ministres , le peuple se pressait dans les maisons particulières afin d'entendre leurs prédications.
Il fallut néanmoins tout un siècle pour que la Virginie se formât à la tolérance. L'on dut ce résultat à la persévérance des presbytériens et des autres communions non reconnues par la loi. Le nombre s'en accrut tellement, soit par un effet même de l'intolérance du gouvernement, soit surtout par l'arrivée de nouveaux colons, qu'à l'origine des guerres de la révolution il dépassait celui des membres de l'église épiscopale.
Quant au Maryland, bien que, pendant quelque temps, on y ait fort maltraité les quakers, et que les catholiques romains s'y soient vus les victimes d'une souveraine injustice, l'intolérance ne s'y manifesta jamais au même poinl'qu'en Virginie. L'église protestante épiscopale y fut déclarée église de l'État en 1692,
cbées à ce titre que depuis Vf (^9 cfisfi^^fff^ TAmW
P,e .^01^^ lj8p çojopie^ fti^i Tépi^îQpa; JTWJUA 1* s^wH ^^> ^^gple, ii^'pjjL e$tpftiat quç r^q^plé^^c^ 4ô9P)â p)i|3
fl^e p^Il^ j(l<? Kew-y^K- S;ir ^ poji?it, le gwvfffiPMr Flpi^her ^e v^^^ d^pa$3é par jiin di^ a¥^ 3^006(390^1, io^ £ftrp^)ury, ^psicppfiani du Iprd ÇlareBdpp. y p^ fÂvjL j)a§. j^ iHi qM'pu qp privât <^e ^oyîj ^^ ç}rd^9 T^glîise i»9l|ap/l#e, .ftl qu'oq ne \i^ ooplrftigiiU ^ i9ipj)r^»ef Vié- PiV?pçpal- Jl avait pçvir inslrijçtio.ns, 4e h piarl du gOMj(prfleffli.§nt briti^nique, ? (k favoriser (Ji^ns 1^ pypyijçp^ç, s^oq çoq pouvoir, l'e^rpioe de la. juridiç^wtp ^p}^sj,£^,tÂque 4e l'évèqme 4^ I^pudrçs, en sprte qnç nul maîlre d'école, en Ire autres^ ne pût |^^îvr^ sop é|ft^ çaq^ va brevet d^i dil évêqup. j^ *
Qu'oq ne voie pas eu njipi^ çepeodauU rintejptioo 4'incriiqiaer l'église épiscopaL^. 3.a.Q? dout^ qu'elle X^nfermail des bpoimps intolérants, ijaais elle pps?)^ ^^\\ ^usçi dçs çhrétieJQ.s 4'un esprit large çt pleip de çji^ri^é. Le mfil vint de ce qu'alors la lïj^erif) religieuse if'^ta^t pas généralement comprise comme çlle le fut plijis lard. Les mesures vexaloires partirent dj^ gouvernement colonial, bien plus encore que (Je l'Eglise.
En résumé, je pense que l'union de l'Eglise ép>scopî^le avec TElal, en cerlaines colonies, et en d'autres cejle du congrégalionalisme avec le pouvoir civil, furent plus funestes qu'avantageuses, opinion que par-
tagè maiotenant, j'en suis certain, le corps entier des ministres congrégaiionalistes et épiscopaux. Si les fondateurs de la Vir^nie et du Maryland, hommes que je crois avoir été pleins de bonnes intentions, s'étaient mis à Tœuvre en se reposant sur Dieu &t sur leur activité personnelle; s'ils avaient visé à former un clergé fidèle parmi les natifs de la colonie, en comptant, pour leur entretien, sur les sympathies du peuple , je ne doute pas qu'ils n'eussent mieux réitsii à nationaliser, dans le vcai sens de ce mot, l'église à iar quelle ils se rattachaient.
L'état actuel de l'anglicanisme en Amérique prouve de reste que l'épiscopat peut exister et fleurir sans le secours du pouvoir civil. Le docteur Hawks pense môme que cette forme ecclésiastique y offre plus de facilités qu'aucune autre, et il cite, à l'appui de son assertion, l'église épiscopale d'Ecosse, les églises sy^ riennesdans l'Inde, et celles des Etats-Unis. Sans me prononcer sur ce point, je me borne à remarquer qu'à l'origine de la colonisation, l'église anglicane comptait au nombre de ses membres la plus grande partie des émigrants, et qu'elle avait en sa faveur le prestige qui se rattachait naturellement à sa qualité d'église nationale de la métropole ; d'où je conclus qu'elle possédait une autorité morale qui n'avait pas besoin de chercher sa force dans le bras séculier, et qui n'a fait que s' affaiblir eii s'unissant à la puissance politique.
88S ^^ LA ftBLlGIOIl EN AHÉRIQUB. tlY. Il
LA PÉRIODE COLONIALE
kifkul de prendre congé des colonies américaines dans la première période de leur existence ^ qu'il me soit permis d'esquisser un tableau succinct de Fétat de la religion durant les cent soixante-huit années qui précédèrent la révolution, c'est-à-dire, de 1607 à
Dès leur origine, les colonies anglo-américaines formèrent des communautés animées d'un esprit religieux qui , sans être également puissant partout, fut partout réel et salutaire. C'est ce qui est particulièrement vrai des provinces septentrionales, dont les premiers colons déclarèrent hautement que, s'ils abandonnaient leur pays natal, c'était plus encore pour se constituer en société chrétienne que pour obtenir personnellement la liberté. Ils eussent pu continuer, dans le Lincolnshire , dans le Yorkshire et en Hollande, leur commerce silencieux et individuel avec le Père des esprits, comme le firent tant de solitaires aux anciens âges de l'Eglise. Mais ce n'est pas ce qu'il leur fallait. Leur christianisme était expansif de sa nature. La religion , pour eux, ne consistait pas seulement dans les relations de l'homme avec Dieu ; ils
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06 la trouvaient complète que dans la société de leurs frères. De là cet ensemble de pensées et d'opérations qui fondèrent les Etats américains. Rien de plus naturel que le désir de savoir si les effets répondirent à ces nobles intentions.
Il serait injuste ^ toutefois , d'attendre des résultats extraordinaires, quand on pense quelles difficultés DOS colons eurent à vaincre. Il s'agissait de s'établir en de vastes solitudes, par-delà les mers et au milieu de sauvages indomptés et sanguinaires. Ils eurent à lutter non-seulement contre ces ennemis de la civilisation, mais encore contre de fréquentes épidémies. Leur gouvernement politique ne s'organisa pas sans de graves embarras. Puis il ne faut pas oublier leurs collisions avec la métropole, non plus que les guerres auxquelles ils durent prendre part dans son intérêt.
Ces réserves faites, nous divisons l'ère coloniale en quatre périodes. La première va depuis l'origine des établissements coloniaux de la Virginie, en 1607, jusqu'à l'an 1660. Ce fut un beau temps pour la religion, malgré les fatigues du défrichement des forêts et les soucis d'administrations toutes nouvelles à faire marcher. II n'y eut proprement de guerres qu'avec les Péquods du Gonnecticut en 1637, avec les Hollandais et les Algonquins en 1643, puis celles de 1622 et de 1644 dans la Virginie. Ni les unes ni les autres ne durèrent longtemps, et les colons en réparèrent promptement les désastres.
Cette période vit se prolonger les saints et utiles
U»yi^ui^ dm ]ïQinine$ exp^ll^oM qw étfLmt, Armés avec les premiers colons, ou qm les avi^ient^uivi^ik près. Je Dommerai, entre a,utre3y Wilson^ Cattoa^ Shepard, Blatber (Richard), Philips, Qigginsoa et SkeUoq dans la baie du Massachusets, Brewsler à Plymoulh^ Hopl^r dans le Gonnecticul, Davenport iiNew-Haven, HuQt et Whilaker en Virginie. Plusieurs des magi»^ trais de ce temps se distinguèrent aussi pa,r leur zèle etpar leur piété :Winthrop au M^^sacbusets , Bi^f ford et Winslow à Plymouth^ Haynes au ÇomiecUcut, Eaton à New-Uaven. J'ajoute à ces noms respectables celui de Roger Williams, qu'on alwe ik retrouver ici^ et qui fut pasteur et pendant quelques mowwts gouverneur de Providence.
Ce fut r&ge d'or des colofties. Dieu r^épwdit son ^ prit en plusieurs lieux. Les églises de Bo^tw^ de S^ lem, de Plymouth, de Hartford et de Nev^-Haveii| eurent de beanx jours. Dans la Virgiaie aussi, les tsavaux d'bommes fidèles reçurent leur récompense. Partout on solennisa fréquemment des jours 4e jeAnes consacrés à la prière et aux actions de gr&ces. On j suppliait Dieu d'babiler parmi son peupjie. Tous voyaient dans la religion le souverain bien, et pour les individus et pour la comiau.nauté. L'on seutait le prix des réveils religieuj^; on les provoquait, et on ne le faisait pas en vain. C'est ce que les journa^ux des gouverneurs Winlbrop et de quelques autres nous attes^ tent dans les termes les plus touchants. L'Amérique a vu dès lors la grâce de Dieu faire son oauvre sur nue
D'y fut jamais plus évideaie qu'à cette 'épaq<M«*
I^ oqIoos n'cmblièreot pas non plus \es païens qui les entouraient. Elljo.t et d'autres travaillèrent avec d§ grauds succès av milieu des lodiens du voisinage de BostpD. Il y en eut plusieurs milliers de convertis. £^ ce n'était pas dans le Massachusets seul qu'on s intéressfiii a^ Sidlut des sauvages. En Virginie, une princesse indienne, Pocahoutasi reçut le baptême et se rangea parmi les membres fidèles de Christ. Un autre la^ 4ien converti. Chance, fut l'instrument dont Dieu se 3ervit pour préserver la colonie d'une entière destruction,
La seconde période comprend soixante années, de 1660 à 17^0. On peut l'appeler l'âge d'airain des col^ies. Ce fut pour elles toutes un temps de grandes agitations. Le Massachusets eut à soutenir, en 1675, nne guerre désastreuse contre le roi Philippe, chef des Pol^aookets, et contre d'autres tribus qui se coalisèrent pour exterminer les colons. Il y eut eu outre de grandes luttes avec le gouvernement britannique au sujet des privilèges coloniaux, sans parler des dissensions intestines que produisirent les affaires de la sorcelle- . rie et d'autres encore d'une nature toute locale. De 1675 h 1676, la Virginie fut aussi en guerre avec les Indiens, et c'est alors qu'eut lieu la grande révolte qui menaça la colonie d'une entière ruine. Des maux seml;)lables désolèrent les deux Caroliuesen 1711 et 1712. Enfin, les guerres que la Grande-Bretagne soutint con-
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tre TEspagne et la France , compromirent sans cesse la tranquillité de l'Amérique.
Cependant l'état des colonies prospérait de plus en plus. Elles avaient jeté de profondes racines, et s'il était facile de les ébranler, il ne l'eût pas été de les détruire. Elles devenaient riches; leur commerce prenait chaque jour une extension nouvelle , et les mers commençaient à se couvrir de leurs vaisseaux. Hais toutes ces circonstances ne favorisaient guère les progrès de la piété.
L'union de l'Eglise et de l'Etat portant d'ailleurs ses premiers fruits, on vit le vrai christianisme décliner sensiblement; et bien qu'il y ait eu alors, çà et là, quelques réveils religieux, ce n'était plus cette foi primitive qui, se mêlant à tout, avait fait des premiers pèlerins une sainte génération. Il faut dire pourtant que le second gouverneur Winthropse montra, dans son administration, tout à la fois grand et pieux, le père de l'Etat et de l'Eglise. Parmi les iitinistres, il y en eut d'excellents, quoique leurs travaux n'aient pas été couronnés de succès égaux à ceux de leurs prédécesseurs. Ici paraissent avec un certain lustre les Mathers, les Cotlon, les deux Increase, père et Gis, celui-ci plus remarquable par l'étendue et la variété de ses connaissances que par la solidité de son jugement, Norton et autres dans leMassachusets, Pierpont auConnecticut, le docteur Blair en Virginie et le docteur Bray dans le Maryland. Ces deux derniers rendirent d'éminents services à l'église épiscopale. Il est d'ailleurs à remarquer que, durant cette seconde période, le nombre
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des ministres fidèles de la Nouvelle-Angleterre reçut un notable accroissement, par Taccession de quelques-uns de ces deux mille pasteurs de la Grande- Bretagne qui furent destitués peu après Tavénement de Charles IL
La troisième période de l'ère coloniale renferme les trente années entre 1720 et 1750. Elle se recommande à l'attention par les mouvements religieux si considérables qui vivifièrent l'Amérique, malgré bon nombre de circonstances défavorables. Entre autres événements, il faut noter le Grand Réveil, comme on l'appelle, qui répandit une nouvelle vie dans les églises de la Nouvelle-Angleterre et ailleurs encore. Les effets s'en firent longtemps sentir en plus d'une église. 11 est vrai que le fanatisme de certains docteurs vint ternir cette belle œuvre de Dieu , mais il ne put l'anéantir. Les chrétiens y reçurent de douloureuses mais graves leçons sur la manière dont agit le Saint- Esprit, et ces leçons portent leurs fruits de nos jours encore.
Gefutl'époqueoùEdv^ards, Prince, Freylingliausen, Dickenson, Finlay et les Tennents exercèrent leurs travaux dans les Etats du nord et du centre; Davies et son digne émule, dans la Virginie ; les deux Wesley, en Géorgie; tandis que, semblable à l'ange qui vole en portant aux nations l'Evangile éternel, Whitfield allait de colonie en colonie , messager de la grâce du Seigneur auprès d'une multitude d'âmes immortelles.
La quatrième et dernière période s'étend de Tan
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1750 à 1775. UA^italion publique y f *t à 90<r combto. D'abord, il y eut la guerre que kt Grande^BrelagM faisait à la France, et qui se teraiHia par là ooncftiéte du Canada ;p uts les sérieux différends qui s'élevèrent enlre les colonies et la métropole. El quand tovt es^ poir d'arrangement Tut évanoui, il fallut se prépare^ à la terrible lutte qui^evenait imminente. Sans doute que la plupart des hommes qui avaient illustré la fio de la période précédente , vivaient encore au commencement de celle-ci et poursuivaient leurs saints travaux. Wbitfield reparaissait de temps en temps, et les commotions populaires ne contristèrent pas entièrement le Saint-Esprit dans les églises. Mais les réveils religieux s'étaient arrêtés, et cet affaiblissement delà vie spirituelle, ce ralentissement d'activité chrétienne, qui résultent toujours de la guerre, se faisaient déjà sentir, bien que les hostilités n'eussent pas encore commencé.
Cette revue rapide et imparfaite des vicissitudes de la religion en Amérique jusqu'à la révolution de 1775 suffit au but que je me propose. Dans la plus grande partie de l'Europe protestante, ces cent soixante-huit années furent un temps de déclin religieux; on peut même dire qu'à la fin de cette période la mort régnait presque universellement. L'Amérique, à tout prendre, fut, sous ce rapport , dans une condition plus heureuse. Il est vrai que nous eûmes aussi de longs intervalles d'indifférence, où les pasteurs et le peuple ne s'inquiétaient guère que des choses de la vie. Mais Dieu, dans sa grâce, ne nous abandonna jamais complète-
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ment. S'il visita de sa verge nos transgressions, il n'oublia pas son alliance et les promesses qui avaient fait la force de nos pères. Notre indignité fut grande; mais pour tout cela nous ne fûmes pas rejetés; et quand, du sein de nos ténèbres, nous criâmes à l'Ëternel, il nous accorda son grand salut, a parce que sa > miséricorde dure perpétuellement. »
CHAPITRE I
EFFETS DE LA RËYOLUTION D* AMÉRIQUE SUR LA RELIGIOlf.
Les vingt-cinq premières années de l'existence nationale des Etats-Unis furent une longue crise où la religion courut les plus grands dangers. D'abord vint la guerre de l'indépendance, qui y à la lettre, absorba tous les esprits. Ce n'était pas un léger embarras, en effet, pour un peuple alors si peu nombreux, répandu sur un vaste territoire, divisé en treize colonies isolées les unes des autres, ou peu s'en fallait, sans trésor public, sans gouvernement central, uni parle seul lien d'un même patriotisme! Â la guerre succéda Tépuisement; et cependant il fallait que cette jeune nation , maintenant détachée de la mère-patrie, vécût de sa vie
propre, et qu'au sein d'inquiétudes et d'agitations de I. 16
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toute espèce, le gouvernement de chaque Etat et celui du pays se donnassent leur organisation. Â peine le pouvoir centeal estril coDâtitué et lee Etato commencent-ils l'apprentissage du système fédératif , que la révolution française éclate comme un volcan et menace d'envelopper l'Amérique dans sa lave brûlante. Pour défendre l'honneur de leur république, ou plutôt son existence, les Etats-Unis durent enfin déclarer la guerre à la France , et ce ne ftit qu^à Tavénement de Bonaparte au consulat qu'un traité de paix vint assurer, pour le dehors du moins, quelque repos à nos contrées.
De ces vingt-cinq années, les huit premières surtout furent vraiment funestes aux églises de toutes les communions.. Sans parler des préoccupations générales qui détournaient si fort la pensée des intérêts de l'éternité, l'on vit les jeunes hommes s'éloigner du toit paternel et de la maison de Dieu pour vivre dans l'atmosphère démoralisante des camps ; en quelques lieux des congrégations entièrement dispersées, des églises brûlées ou converties en casernes et en hôpitaux, plus d'un pasteur massacré , l'activité pastorale interrompue, les travaux d'évangélisation généralement suspendus, les collèges et les séminaires fermés fkute d'étudiants et de professeurs; on vit enfin la morale publique s'altérer à maints égards et par des causes de tout genre. Le christianisme est une religion de paix; les orages de la guerre flétrissent et jettent au loin les feuilles de l'arbre que le Seigneur a planté pour la guérison des peuples.
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Qu'A me soH permis dé transcrire ici un ffagttvetttd'uûe lettre écrite à cette époqtie par un digne ecclésiastique allemand. ^ C'est tme lecture qu'on ne satK rait faire sans demander à Dieu qu'il écarte tbut ce qui pourrait troubler la paix actuelle des nations.
«Dans le pays entier ce sont d* immenses préparatifs de guerre, et presque tout le monde est soldat. Im^ possible de décrire l'ardeur générale. Si Ton metéent hommes en réquisition, il s'en présente aussitôt le double, et cenx qu'on refuse se retirent la douleui' dans l'âme. L'histoire n'ofFre point de spectacle pareil. Des districts qu'on aurait pu croire ùfe devoir s'ébranler qu'au bout de quelques années, ont couru aux armes dés qu'ils ont connu les résultats de la bataille de Lexington* Les quakers eux-méibes et les menno- Dites, oubliant les principes de leur secte, font l'exer* dce militaire. A toute heure on entend le tocsin dans les rues* Cette agitation, hélas! n'est pas médio^ crement nuisible à la piété. Nous sommes toujours sur le qui-vive, courant après les noîiveUes , comme les Athéniens de jadis; et au milieu des bruits divers qdî circulent, que de cœurs qui se ferment àpla douce vofx' de la Parole de Dieu I Le Seigneur châtie son peuple, mais le peuple n'a pas l'air de le comptiendre. Ceux que les calamités de la guerre n'ont pas encore atteintSy se flattent d'y échapper ; et les autres, pleiiiâf
*Le révérend D' Helmuth, anciennement pasteur à Philadelphie. Sa lettre se trouve dans le recueil intitulé : HaUùche Nachrichleny p. 1367-68.
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de fureur^ ne pensent qu'à la vengeance. H y a, dans Tarmée américaine^ beaucoup d'ecclésiastiques qui servent en qualité de chapelains ou même d'officiers. J'en connais deux en particulier , dont l'un est colonel, et l'autre capitaine. Le pays brûle d'un parfait enthousiasme pour la liberté. De la Nouvelle-Angleterre jusque dans la Géorgie^ le peuple, sur ce point, n'est qu'un cœur et qu'une âme. S'il est un petit nombre d'individus qui pensent autrement, toujours estil qu'ils n'osent manifester leur opinion. Â Philadelphie, les étudiants anglais et allemands, organisés en compagnies, ont endossé l'uniforme et s'exercent au maniement du fusil. Plaise à Dieu qu'on en vienne une fois à combattre pour la liberté spirituelle avec le même zèle et le même ensemble qu'on met à conquérir l'indépendance politique I ^
On comprend qu'il fallut du temps pour que les Eglises se remissent quelque peu d'une si effroyable secousse. Toutefois, et par la grâce du Seigneur, nonseulement elles retrouvèrent de la tranquillité dans la paix qui fut donnée au pays, mais encore on peut dire que, depuis cette époque et malgré quelques temps d'arrêt, elles n'ont cessé de croître et de se fortifier dans la vie qui vient de Dieu.
11 n'est pas facile d'évaluer le nombre exact de ministres et d'Eglises qui existaient aux Etats-Unis avant leur séparation d'avec l'Angleterre, mais l'estimation suivante ne doit pas être fort loin de la vérité :
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Eglise épiscopale : 250 ministres ( au plus ] , 300^ églises; presbytériens, en 1788: 177 ministres, 419* églises ; luthériens: 25 ministres ^ 60^ églises; réfor^ mes allemands : approximativement les mêmes chirfres; réformés hollandais , en 1784: 30 ministres, 82^ églises; Téglise associée, en 1776, 13 ministres, 20 églises ; moraves : 12 ministres, 8 églises; congrégationalistes: 575 ministres, 700 églises; baptistes, en 1784: 424 ministres, 471^ églises.
Les méthodistes, au moment de la révolution , ne formaient pas un corps à part. Confondus avec l'église épiscopale, aucun de leurs ministres n'avait reçu l'ordination.
Quant aux catholiques romains , suivant le calcul de l'évéque Ëngland , le nombre de leurs prêtres ne dépassait pas 26, et leurs congrégations s'élevaient à plus du double.^
D'après les meilleurs renseignements y il ne parait donc pas que la totalité des ministres de l'Evangile aux
^ D'après un grand nombre de documents que nous avons consultés avec soin.
* Hisiory of Ihe Presbyterian Church in Ihe UnUed Slales, by D' Hodge, part. H, p. 50i.
' D' Schmucker^s Retrospect^ etc.
^ Voyez V Esquisse historique sur l'Eglise hollandaise réformée, qui trouvera place ailleurs dans notre ouvrage ( Liv. Vf ).
' yiew of Ihe Baplisl Churchesin America (American Quarterly Register, vol. XIII et XIV. )
" Lettre de monseigneur England de Cbarlestown au conseil central de la société pour la propagation de la foi à Lyon, publiée dans les Annales de la Propagation de la foi, Mai 1838, vol. X.
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EttU-Ums s'élevât, en 1775, au-*delà de qaalorze mille, et les oongrôgations au-delà de mille huit cent cinquante.* La population des colonies, àcetle époque, était d'environ 3,500,000 individus ^ dont près de
500,000 étaient esclaves. D'où il suit qu'il y aurait eu un ministre pour 2,500 âmes. On n'y voyait d'ailleurs aucun évèque , ni parmi les catholiques, ni parmi les protestants.
Il s'y trouvait neuf collèges et deux écoles de médecine ; mais il n'existait aucun établissement public où l'on enseignât le droit et la théologie.
Tel fut en gros l'étal des choses durant les dix premières années de notre existence nationale.
Dès que le gouvernement central et les gouvernements des Etats eurent pris leur assiette , ce fut avec eux que les églises durent s'entendre. C'est donc le moment d'exposer de quelle manière se rompit le lien
^ Voici, mais toujours par approximatioû, oe qui me parait le pkii exact :
Ministres. Eglises.
Episcopaux 250 aoo.
Baptistes 350 380.
CongrégatioDaUstes 575 700.
Presbytériens 1^ 300.
Lutliériens 25 60.
Réformés allemands 25 60.
Réformés hollandais .... 25 60.
Associés 13 20.
Moraves 12 8.
Catholiques romains .... 26 52.
14il im».
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qui unissait au {mmiyoif civil, soii le €ongrôgali0Da-lisme dausle nord^ soit Teiûscapat daps le sud. Nous: dirons quels furent les résultats de cette ruptui;e et quelles smI actuellemeot les relations des églises avec, l'Etal. Mais il est bon de rappeler auparavant lesobs^ tacles que im SYSTàms voLONXAiftB dut nécessairement rewoulrer en Amérique, et nous lâcherons de le &ire sans tri^ revenir sur nos pas.
CHAPITRE U
U SYSlteff VOLOHTAIRK ; DIFFICULTÉ» QBI UNCOmntA SM
ADOPTION BS AMÉaJQW.
t» Par iuiii d^idées fêuuei tur réeonomie de rB§liâi.
On désigne sous le nom de système volontaire , celui qui laisse au peuple , moyennant la bénédiction de Dieu, le soin de soutenir son culte par des conlribulioDS librement offertes et sans que le gouvernement ou les communes y entrent pour rien. Beaucoup de gens, en Europe, pensent que, si un tel système a pu s'établir en Amérique^ cela tient à ce que le pays offrait à celte expérience les plus grandes facilités. Tout y était absolument neuf, assure-tr-on. Il n'y avait point là de vieilles églises nationales à renverser,
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point de préjugés profonds à déraciner, point d'institutions séculaires à modifier ; en sorte qu'on put sans peine y faire quelque chose de nouveau sous le soleil. Or, mes lecteurs ont vu combien tout ceci est loin de la réalité.
A Texception des colonies qui furent fondées dans le but exprès de fournir un asile aux chrétiens que l'on forçait ailleurs de soutenir une église ennemie, c'est du gouvernement civil que, dans toutes les autres, on attendait les sommes nécessaires à l'entretien du culte et de ses ministres. Il ne s'agit pas ici de savoir si l'on avait tort ou raison. Nous nous bornons à constater un simple fait ; et de ce fait résulte que le système volontaire y bien loin d'avoir trouvé le champ libre dans les portions mêmes de l'Amérique où il exerce maintenant sa plus belle influence, eut à lutter longtemps avec des institutions fondées sur le principe contraire, principe qui avait en sa faveur toutes les opinions, et, il faut le dire, toutes sortes de préventions favorables.
Dans la portion des Etats-Unis dont je parle, il n'y a pas de difficultés qu'on n'ait faites à l'abandon de l'ancien système. Des hommes du plus grand mérite ne dissimulèrent point la crainte qu'ils éprouvaient par intérêt pour la religion. A les entendre , les églises allaient se voir abandonnées , le peuple n'ayant ni les moyens ni le zèle nécessaires pour les soutenir. Et il faut bien Favouer, peu accoutumé qu'on était à compter sur soi en pareille matière, et ignorant par le fait tout ce qu'il est possible de réaliser de la sorte, on
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marcha d'abord arec timidité , si ce n'est arec une espèce de découragement.
Il y avait aussi de grands obstacles dans le mauvais vouloir des hommes qui , grâces à l'ancien système, avaient joui de quelque influence et possédé une certaine suprématie. On ne les voyait pas fort disposés à céder leurs prérogatives et ce qu'ils appelaient des droits acquis. En toute sincérité/ sans doute, ils se persuadaient et tâchaient de persuader aux autres que leur résistance provenait d'un pur zèle pour la gloire de Dieu, et que leurs appréhensions n'étaient nuUement celles de l'intérêt personnel; mais , quelle qu'en ait été la vraie cause, leur opposition fut loin d'être dépourvue de force.
D'autres obstacles encore, nés de l'ancien ordre de choses, présentèrent une énorme résistance. J'ai déjà montré comment les plus funestes hérésies qui aient affligé les Etats-Unis, l'universalisme et le socinianisme, durent essentiellement leurs progrès, si ce n'est leur origine , aux mesures politiques et religieuses que suggéra le système en vigueur. Je ne donne pas ces hérésies comme des effets inévitables de Tunion de l'Etal et de l'Eglise dans tous les cas; je ne prétends pas même qu'elles aient résulté nécessairement de l'union telle qu'elle existait dans les localités où elles se manifestèrent; je ne nie pas non plus qu'en l'absence de l'union d'autres maux n'eussent pu se manifester. Tout ce que je veux dire, c'est que ceux dont je parle sévissaient avec une grande vigueur dans les localités en question, qu'ils avaient
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puisé leur force dans rMÎoo même de» ri&i^ae atM TEtat) et, en conséqueDce, qu'ils rondaieiit eitrème*meot difficile Tintroduction du système voloDlaire.
Remarquons d'ailleurs que l'institutkMidMiéglÎBm d'Etat est partout pro venue des Caisses idées qu'os te fait de la liberté religieuse. Le système volentaiie t pour point de départ cette liberté prise dans son sens le plus large ; j'entends la liberté de eonsoieMe foor tous, non*-seulemeBt pour ceux qm préfàront etrw taines formes de culte à d'autres , mais eneore pour ceux qui ne Teulent point de culte du tout. Cesl^ disf^je, le principe préliminaim que so^ppoae le système américain , conmie on l'appelle quelquefois en Europe , et ce principe est franehemeni avoué par tous ceux qui défendent le système* Or, il faut se souvenir (et le contraire eût été vraiment uamirade)» il faut, dis-je, se souvenir que la plupart des colons, et qui plus est les meilleurs , n'entendirent point la chose de la sorte. Il fallut , pour éclairer ee lugubre sujet, de longues persécutions et les discussions a{H profondies qu'elles occasionnèrent soit dans les colo^ nies, soit en Europe. Et efifoctivement, ceux qui de^ vancèrent les autres sur ce point furent des hommes qui avaient, pour ainsi dire, étudié la liberté de coi>science à la lueur des bûchers : un Roger Williams , un lord Baltimore, un Guillaume Penn. Aussi les trois colonies qu'ils fondèrent furent-elles les premières communautés, soitde l'ancien, soit du nouveau monde, qui connurent cette liberté dans toute son étendue. Mais en Virginie et au Massachusets , pour ne citer
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que ces deux provinces , on était parli du point de Yue des églises d'Etat , c'est-à-<lire , d'une obligation pour tous de rendre un culte à Dieu, et même gertain eulle à l'exclusion de tout autre ; on avait en conséquence mis l'entretien du culte, ou plutôt d'^u certain eulle, à la charge du trésor public. Ce n'est pas sous Fiafluence d'un tel principe que les idées de liberté religieuse s'élargissent ; et nulle part on ne passera far cilement de ce système à celui qui remet les intérêts religieux, non aux soins et à la protection de l'Etat ^ mais au cœur et aux mains des personnes qui ont vraiment reçu l'Evangile et qui le soutiennent de leur plein gré, par un acte libre sans cesse renouvelé, ce qui est
tÊ STSTÉfilE VOLONTAIRE.
CHAPITRE III
LB SYSTÈME VOLONTAIRE; DIFFICULTÉS QU'iL RENCONTRA
2" Dam un pays ioul nouveau, avec une population éparse el un étal
social peu affermi.
L'entretien du culte par les efforts spontanés des fidèles suppose un développement religieux assez considérable chez un peuple ; c'est pourquoi l'on peut envisager comme un obstacle au système volontaire, en Amérique, tout ce qui y entrave les progrès de la piété ;
^53 LA RBUGION £N AMÉRIQUE. .LIV. Ili
et au premier raog^ nous pouvons mettre la nouveauté même du pays, celte circonstaDce que bien des personnes estiment avoir été plulôl favorable.
La vie du colon est toute semée de tentations, dont l'effet est de lui faire négliger les intérêts de son âme. En se séparant de sa famille, s'il en a une, ou du moins eu s éloignant de tout ce qui exerçait sur lui quelque influence morale, il se voit privé, non pas toujours de secours religieux que peut-être il ne possédait pas chez lui, mais de cette contrainte qu'impose l'opinion publique et qui Tavait préservé jusqu'alors des péchés les plus criants. Il s'agit pour lui d'essayer une nouvelle existence, dans une position qui ne ressemble à rien de ce qu'il a vu. Il va former des connaissances, et il ne pourra pas toujours les choisir parmi ce qu'il y a de mieux. El puis la préoccupation qui accompagne les soins et les travaux d'un premier établissement, surlout quand il est question d'y gagner péniblement sa subsistance ; cette préoccupation , dis-je, nuit prodigieusement aux progrès de la piété dans l'individu , et empêche , on le conçoit , qu'elle n'exerce sur la communauté l'empire qui lui appartient.
Dès l'origine, ces maux durent se faire sentir dans une certaine mesure, et ils n'ont cessé d'agir jusqu'à ce jour. Sans parler des volées d'étrangers qui s'abattent chaque jour sur les plages américaines, pour se rendre , comme ils disent, dans le fond de l'ouest^ il est chaque année aussi des milliers de citoyens , nés sur les côtes de TAtlanlique , qui abandonnent leurs
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maisons pour s'établir dans les^ immenses forêts des régions occidentales. Les dangers moraux de cette nouyelle position sont plus grands pouir eux que pour personne. Leur éloignement les soustrait presque toujours à l'influence de la religion; et ceux qui n'ont pas une bien décidée , risquent de perdre bientôt ce qu'ils avaient pu recevoir do bonnes impressions dans leur lieu natal ; car pour des chrétiens^ même affermis, une position semblable appelle à un redoublement de vigilance et de prières.
Considérez ensuite combien la population des Etats- Unis est clair semée; et il faudra du temps encore avant qu'elle se proportionne à l'étendue du territoire. J'ai dit que celui sur lequel le gouvernement américain élève des prétentions, mesure une surface de passé deux millions de milles carrés. En ne tenant compte que des pays actuellement occupés, nous avons encore une superficie de 1,000,000 de milles. C'est évaluer au plus bas les vastes contrées qu'occupent nos vingt-six Etats, avec les trois territoires et le district de Washington. Or, la population totale de la république, en y comprenant la race noire, était, en 1840, de 17,068,666 individus; c'est-à-dire, en moyenne, 17 personnes environ par mille carré. Si cette population était également répartie dans tout le territoire, il faudrait, pour avoir 1,200 âmes sous les soins d'un même pasteur, réunir les habitants épars sur une surface de soixante-douze milles. Mais ce n'est pas ainsi que vont les choses. Quelques-uns des anciens Etats sont assez peuplés, sans l'être plus qu'il ne
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le faul, pour faciliter rentretien dm Aglises*6t du mi^ nistère. Le Massachusets, qui a la plus forte papiikitioo relalivement à son territoire, compte^ 102 inditi** dus par mille carré; le Gonneclicut et RtMdMsIaiid, de 70 à 80; New Jersey, Delaware, Marylatod et New^ York, de 40 à 50. Pour résumer le tout en uq^ not, la population des Etats le long de T Atlantique, à fexceiv tion de la Floride, est, en moyenne, de 28 individus par mille carré; dans les onze Etals et les deux ter* ritoires de la vallée du Mississipi, elle est auHiessowi de 10 individus.
Il faut avoir vu les choses de ses propres yeux, pour se faire une idée des difficultés que rencontre tout établissement religieux dans ces contrées de l'ouest, oè, d'année en année, la population s'avance au sefin des forêts, sur les pas des Indiens. Un petit nombre de fitmilles, clair semées, s'y occupent à renverser des arbres énormes et à défricher quelques pièces detenrain. Un an ou deux après, le nombre de ces familleta doublé. Au bout de cinq ou six ans, la contrée prend quelque apparence de civilisation ; mais il faut bien du temps encore avant qu'il y ait assez de monde pour bâtir des églises à portée de tous et pour avoir de» ministres qui fonctionnent chaque dimanche.^
Et s'il y a des obstacles dans l'état de dispersion
^ 11 est un point dont l'auteur peut sembler ne pas teuhr conij^e; c'est la diversité des sectes , qui fait que là même où U y aurtU de quoi former une église, il ne s'en forme point toutefois par un effet de la diversité de vues qui existe entre les chrétiens; mais c'est un sujet sur lequel il reviendra plus tard. {Ttad.)
d^woMfifilatîw wcon MUe, il ii^y mafiiside meindves'^tansl'aceroiifieiiieDt rapide de lu peipnlatioo des pays té elle oommence à se serrer. La diflBculté, en effets derient double. Il s'agit d'augmenter le nombre des églises et des ministres dans les lieux où il en existe déjà, tout en s'efPorçant d'en établir là où il n'y en avait point encore. Pour comprendre ce que je veux dire, il faut se rappeler qu'en 1790 la population des Etat&-Unis était de 3,900,000 âmes environ ; en 1800, de 5^300,000; en 1810, de 7,200,000; en 1820, de 9,600,000; en 1830, de 12,900,000; en 1840, de 17,000,000. Il n'est personne qui ne puisse aisément calculer la moyenne annuelle de l'augmentation dans chacune de ces décades; mais ce qu'il est diflScile d'évaluer d'après ces chiffres, c'est ce qu'elle fut chaque année. Quoi qu'il en soit, nous voyons que, de 1830 ^ 1840, le nombre augmenta de 420,000 individus par an, terme moyen; et, pendant la décade actuelle de 1840 à 1850, l'augmentation annuelle excédera le nombre de 500,000 âmes, à moins de calamités imprévues.
Pourvoir d'églises et de pasteurs un peuple qui s'accrott avec une telle rapidité, n'est certes pas chose facile, on en conviendra. £t toutefois, il le faut, sous peine de voir la masse de la nation tomber dans le paganisme que certaines personnes lui présagent. Je dirai plus tard si ce mal est réellement à craindre, et qnel est le système qui nous en préservera. Je me borne, pour l'heure, à constater la grandeur des difl9cultés.
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Je n'oublierai pas, enfin, de mentionner rémigration continuelle qui se fail des anciens Etats dans les nouveaux, et même celle qui, des établissements aasex récents de ces derniers Etats, se porte en d'autres lieux. Il résulte de là qu'une église peut tout à coup se voir privée de ses meilleurs appuis. Et, pour le dire d'une manière générale, la population flottante des Etats- Unis, dans les villes mêmes de l'Est, est si considérable, qu'il y a là pour les églises un élément d'instabilité que nul autre pays ne saurait offrir au même degré.
Il faut cependant avouer qu'ici le bien est à côté du mal. Ce qui est un inconvénient pour les anciennes provinces, se tourne en avantage pour les plus récentes : car les familles chrétiennes qui s'y transportent ne tardent pas à y former le noyau de nouvelles églises.
CHAPITRE IV
LB SYSTÈME YOLONTAIRB; DIFPICULTÉS QU'lL RBNCOimA
BN AMÈBIQUB.
3^ À râiton de rexUienee de feiciavagi.
L'existence simultanée, et aux mêmes lieux, de la race européenne ou caucasienne et de la race africaine, dans les relations de matlres el d'esclaves, ne peut que retarder les progrès de la religion. C'est un
OTAT*- IV. tB 9T9T&1IB VtNLOlITAIRB. •&!
foînt 4u'admeUroDt sans peine Xoni ceux qui connaisf seul quelque peu la nature humaine.
L'esclavage fut, dans tous les temps, une vraie ma«* lédiction; et il ne se peut qu'il en soit autrement. H développe, chez les maîtres, l'orgueil, l'arrogance et riitsensibilité; chez l'esclave, le servilisme, c'est clair^ la bassesse, la ruse et la dissolution. De toutes manié-* res, rien n'est plus funeste à la piété.
Il D^entre pas dans mon plan d'exposer tout ce qui tient à l'esclavage aux Etals-Unis, ni son histoire, ni son état actuel, ni son avenir; je veux simplement l'indiquer comme un des plus grands obstacles au r^ gne de l'Evangile, et par conséquent aux succès du système volontaire.
Voyez d'abord la répugnance qu'éprouvent les esH claves à servir Dieu dans la même congrégation que leurs maîtres. Celte répugnance est incontestable, et j'en appelle à ceux qui ont vu les choses de près. Elle est telle que, même dans les familles qui les traitent avec le plus de bonté, les esclaves ne se joignent qu'avec peine au culte domestique.
On peut, du reste, se rendre aisément compte de ce fait. Quelque dégradé que soit un homme, et que sa peau soit de couleur blanche ou noire, il y a toujours en lui certain orgueil, ou plutôt certain sed-^ liment de ce qui lui est dû; en sorte que, s'il le peut, il évite tout contact avec les personnes auprès des-quelles il occupe une position d'ignoble dépendance^ quelque respectables et bienveillantes ^qu'ellessoienU Et voilà pourquoi les nègres des. Eti^ts 4» Sud préfet
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rent les églises où l'ôa ne voit que dés gens 4e leW couleur. Ils les aiment miem aussi parce qu'ils pMiteot 6*7 livrer à une animatiOH bruyaDte qu'im né toléh- Iraii pas dans les assemblées des blancs.
Par quelque cause que ce soit , au surplus , le fliiit existe , et Ton ne saurait douter que cette séparation dés noirs d'aveb les blancs ne nuise atfi intérêts spirituels des uns et des autres. Entre les oMigaiions qu'impose la qualité de mattus , fl^ a celle de pourvoir aux besoins spirituels des esclaves. Il ne suffit pas pour cela de les laisser aller où bon leur semble, jfk)ur entendre le premier prédicateur venu. (Set entier abandon n'est un bonheur que dans les caë trop fréquents où le maître lui-même ne prend nul souci de sa propre âme. Toujours est-il qu'il serait bien nécessaire que maîtres et esclaves s^éntendissent ra|>peler leurs devoirs en présence les uns des autres.
Un des plus grands maux de l'esclavage ^ relativetnent au sujet qui tious occupe, c'est qu'il orée un état ^cia) où il devient extrêmement difficile cl0 pourfOir en suffisance, et d'églises et de pasteurs, toutes te classes de la société , pauvres et riches , ésdavéi et hommes libres. Représentez-vous ces vastes iloÉiaines où des esclaves par centaines sont la propriété de x]uelques riches citoyens. Une église capable de oontenir deux cents personnes Suffit aux maîtres et à leurs familles; encore faut-il une circonscription pàrdissiale assez étendue ; mais, pour réunir leurs esclaves^ il 3'agit d'avoir un édifice immense. N'est*i) pas à onûodre que tes propriétaires qq se sefuscfut à] faire les
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(hîiâ Û'ûû culte ^Tôstihë aux seuls habitahts de leurs domaines ? Ils ont des équipages au moyen desquels iH Vont, s'il le faut, chercher le temple loin dé cliez èox; tn'ais leurs esclaves et, parmi les blancs^ là fiôpttlaiibn ouvrière , restent entiëreméni privés dq ètalte.
Adèm Ton ne saurait douter que , s^l est quelquç partie des Etats-tJuis où il y aurait de l'avantage à ce que lès ft^is du culte se fissent au moyen de tàkés imposées par la loi , ce sont les comté» du Haryland, de la Virginie et des deux Carolines qui avoisinent les bords de la mer. C'est là que le système volontaire rencontre incontestablement le plus de difficultés; et toutefois il y a produit des effets qo'on aurait pu croire impossibles, comme je le montrerai plus tard.
Et il était d'autant plus nécessaire d'y faire entendre la prédication de l'Evangile , que cette prédication y trouve plus d'obstacles» €e n'est, au pied de la lettre , qu'en écoulant la Parole que les esclaves peuvent arriver à la connaissance du salut. Par la plus insëhsé'e et la plus inique des législations, il est pré&qué piai'tout défendu d'enseigner la lecture aux esclaves, àisins doute que la loi est souvent éludée. Il y à toujours quelques esclaves qui parviennent à savoir lire et qui s'enseignent les uns les autres en cç.chettè. n n'en est pas moins vrai que la grande masse de cette population malheureuse ne peut s'instruire àei choi^ësde Dieu que par un enseignement oral. La lègtiilàtare d'aucun Etat du moins n'a défend^ d^ îtfébbëir' l'ËVangité à ceux que reÙénneht lés draines
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de TesclaYage, el il en est parmi eux des milliers qui De Tonlpas entendu en vain.
Je dirai, pour terminer et comme renseignement, que l'esclavage existe dans treize Etats et dans un territoire ; c'est la moitié méridionale de rUnion. Ces Etats sont le Delaware , le Maryland, la Virginie , la Caroline du Nord et celle du Sud, la Géorgie, le Kentucky , le Tennessee , le Missouri , l'Arkansas, la Louisiane, le Mississipi et l'Âlabama; le territoire à esclaves est celui de la Floride.
CHAPITRE V
LB sT&tkm voi.mrrAiiiB ; ses duvicultés br AstBiQcm.
i^" Par wa iglu de rémigraUm Hrmik^kt.
I n est inutile de répéter que la première émigration i Tut un bienFait pour TÂmérique : on n'en saurait dire I aulant de l'émigration actuelle. Quelque violentes I qu'aient été les persécutions en Europe, durant les soixante-dix dernières années, elles n'ont été ni générales, ni de long cours; si bien que l'émigration européenne aux Etats-Unis pendant cette période est entièrement due a des considérations mondaines, et tion point à la puissance des convictions religieuses. C'est pour améliorer sa condition terrestre, pour éta-
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Uir te famille dans qd pays où tout est en progrès, pour rejoindre des amis qui y réussissent , .pour se soustraire à l'oppression civile ou à ce qu'on appelle de œ nom : Yoilà par quels motifs les Européens émigrent maintenant en Amérique. Encore devonsnous ajouter dette classe assez nombreuse d'hommes dont le départ est , comme on Ta dit , un bonheur pour leur pays natal.
On ne saurait évaluer aisément le nombre d'émigrants qui se sont versés dans les Etats-Unis depuis la révolution > ni surtout depuis la paix avec T Angleterre, en 1815. Le contrôle des douanes ne distingue pas assez les nouveaux arrivants d'avec les citoyens américains qui rentrent dans leurs foyers. Ensuite, il est bon nombre d'émigrants qui pénètrent aux Etats-Unis par le Canada : ce sont principalement ceux qui nous viennent des Ile^Britanniques, ' et je ne sache pas qu'on en tienne nn compte fort exact aux frontières. D'après le rapport du secrétaire d'Etat, il arriva 70,509 étrangers en 1839; savoir 34,213 partis de la Grande-Bretagne, et 30,014 du continent de l'Europe : les autres venaient de l'Amérique du Sud, du Texas, des Indes-Occidentales, etc. D'un autre côté, les tableaux publiés en Angleterre portent à 300,255 individus le nombre de ceux qui, de 1825 à 1837, quittèrent la Grande-Bretagne et l'Irlande
* Ne se pourrait-il pas que ce nombre fût amplement compensé par celui des personnes qui vont au Canada par la voie des Etats- Unis et sortoat de New-York. (ÊMeur knmiM.)
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nuelle à 70,000 plutôt qu'à OÇl^iMW^ fwtfôtwii qu'^f
l^éAxm^i» ,qpi, tOMp^QRt ! 00^: viynges... ;ft im .««| (yii Jl^J viennent, ip/eipQi9j9pM«|iàmQf t. |ï(m imr^ ^mm
liveA 4'ét|iibiliisfi0mei)|» j;999|;qw|t lmf« P49li «att^ Q'«ii rtlSiipM qfi'ilp'j a i^U0iDe»t p«A>Vi990q4'4tal»lirawc ipr^pi^ pp^if qW)ll«{>ai;t V^wigira^DIlMQttfieilM)
qui» lei cl|iffipei m^Qiei «[«.^OOOi «at trop ^vé*
<>r», quoiqu'il y ait panai wx h\^4^s. bomfnw f««ipaplfi^l^, U yâri^ tt'oMigf) àdirQ.qi^.la (^uiMAt
.Ic'I^Ji^o^^^,» en. g^M^alt. apptqrti» n^C; ly*. 4M) kab^ t<)df»s .4'ivr0|meiriQ q«i .U^i .Otoql tçu.t* i|ptitu(l9,.4D «iupçi^;. §j( c^lift «l^meHrorn. yrù JAsqM'i «o q«0> la ,(t(ipe.4^ }«^tQipp4r(^Qce«jiit fwh«vé^40»i^ioinpba8<«>tts .ll9s4^qdf^rd«,4^ ft^ne^Mailbifyw. L'A^lenAV^d wm est
pauvre, imprévoyant et de mœurs licencieuses, quoiqu'à tout prendre il soit supérieur à l'Irlandais par âës habitlidiBS plus frugales' et p]tis sobres. Ciest main-
tenanf le roya^jjMi.^e" teîpqrfîw;..^4.ifel^^
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et le gmndMdttchéde Badieii tpii îotth^ntieAi edsDOti^ ¥Mlix éoUmA, tendis qu'auparuvaBit ils reDAieiit sui^ toèt dés pftrtieè orientales et septeotrionales dé VkU taoïigne.
•i^îM que les éitîgrtBtsde l'Europe soiéni, pai^ dl^ Mvses paoseif. exposés à une plus grande oibrtftIHé fiie I98 Amériosmsy il n'en est pas moins. vnli qée BùÊM atrons là y «diacre année, noe miiltilade d'indî^ vUhis qut ignorent pour k plupart la nature de nod HisliÉiitionsy doi|( la moitié ne parle pas notre lan^ gMy^et dont Un^ttonAreà pou près égal n'appartietot pas au protestantisme. On ne saurait nier que toutes aw oifOMstaoees réunies n^'imposent aux églises une iwBteiise responsabilité et une tâche bien difficile. Liun ^ifforts ne demeurent pas sans récompense ^ même auprès des adultes; mais il faut dire pourtsint qu'il n'est guère que les enfants des nouveaux colons qui dertennent réellement américains.
. Et que dirai-je de ceux qui arrivent chez nous pour amasser de Targent par le commerce, et avec la peA^ sée de retourner dans leurs foyers? Quant anx autres^ 00 'Conçoit qu'ils 8'eft>reent de s'identifier avec rieà mœurs; mais ceux-ci, au contraire, demeurent jtisqu^au bout étrangers à Tei^it de nos république^. Il n^y a pas à compter, par exemple, sur leur eoopémttott dans les eflforls que font les chrétiens pour le déf veloppement moral et religieux du pays.
J'ai toujours été ft'appé de voir qu'en thèse géné^ raie les sociétés religieuses des Eta[ts^Unis n^ofiït pour iMttens véritablerque les Aknéricaitis d'origrne anglo^-
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si|iKM9Q0*i h^^ eux. tieaneDfcy ot dans l'ordre suiYâDt^ le^ .^Q^^fuilA du rpyaume t>rit|tnDiqua, Anglais » Gat loys^ Ëçoss^s,. Irlandais^ puis les AUemands, les Suisses et eufin les Français. C'est parmi ces deraîers qu'il y a. le plus 4'irréligioD, biea qu'oa la remarque «m^ù chez les Allemands et cher les Suisses ^ Hième obçz le0i plus ÎDsfarujts* Saos doute que les émigraDts de la jGvaude?6mlagiie ae sont, pas exempts d'indif*- C^reaoeel d'incrédulité ; maiso'est -en général ekei les Igtommes des classes inférieures qiie; sa remanitte l'irr^igion : il n'en est pas ainsi des Suisses et des Allemands.
/Je m'abstiens d'imputer à Témigration ordinaire la masse de délits qui se commettent ami Ëlats^Uais par les repris de justice qu'on voit s'y réfugier de tous les points de l'Europe.; car on ne saurait» à vrai dire, cQmpter ceux*-ci au nombre des colons. Il n'en est pas moins vrai que la plupart des désordres qui d^sbûoprepii l'Amérique sont du lait des étrangers, depuis, VhanofQbU négociant qui fraude la douane, jusqu'à ces hommes avilis qui compromettent la sûreté e^ la tranquillité publiquestdaips les rues de nos citéSr
On peut affirmer d'ailleurs avec assurance que nulle pari l'étranger qui se conduit bien, n'est traité avec plus d'égards et de bienveillance qu'en Amérique. Nulle pari on ne fait moins de différence entre les natifs et les nouveaux citoyens. Nulle part les étrangers n'éprouvent plus de facilités à s'incorporer avec la nalioM et à s'imbibçr de^ ses mœurs et de.son
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caractère; et je tenais à le dire après ce qui précède. Pour en revenir à mon su^et et pour conclure y on voit par tout ceci, comme par les chapitres précédents , quels obstacles le systime voUmtaire a dû rencontrer et rencontre encore au mitreii de nous. Je ne les ai point exagérés et j'en aurai d'autres encore à signaler dans Tocçasion. Ce que j'ai dit était nécd»* saire afin de prouver à mes lecteurs combien peu l'on a raison de croire que les Etats-Unis étaient favorablement placés pour faire oatle grande expériMce. Je^ 06 prétends pas que si l'on voulait l'essayer ^ quelqu'un des Etats de l' Ancien-Monde, au sein d'une population bien asaise et presque stationnaire, d'une population à la fois homogène et indigène , on n'eût pas d'autres obstaoles à vaincre et, sous quelques rap^ pwts, de plus grands peut-être; tout ce que je veux et ce que je demande, c'est qu'on ue perde pas de vue les difficultés contre lesquelles nous avons dû lutter en Amérique , et qu'on les apprécie à leur juste vap leur lorsque je m'y référerai tout à l'heure.
at tkwmjmamMM'ÈmÈMaofÊM. EnF^n
CpÀPrtPRÉ 'VI.
DiljyPî^UT^P!» Pq f4BH 1^^ ï,'tj^|^^|! BT.f.:fcrAT,
• On se persMde géDâraleneat enKarope^que Ifr tét piratîMr de rfigliMet^ rBlatcp Amérique ftit IMTet ûalurel et inévitable de Dotoë séfatttion d'awo l^Aiir gteterre et de la postlion indépeadaiitai que doub prtmes alors. Maïs c'est oublier ipie dos églises 'Uatîonaids avaient leurs rapports^ bieo plue aveo lea gon« ▼eraemeDts colonial» ^u'avec^ ortui de la inétropole. Lors donc que les colonies seforHièrontealËt«|iyru*' nien du civil et du religidui n'en fut point MsentieUe^ ment ailérée. Certaines églises depieurèMol mi quet* que sorte un départementdu pouvoir petitîqfie'et omh tinuèrent de lui appartenir autant que par le passé.
L'on croit aussi communément que l'union de l'église et de l'Etat fut abolie par un acte du Congrès américain ; mais encore sur ce point on se trompe. Il est vrai qu'un article de la constitution fédérale interdit au gouvernement central d'instituer une religion d'Etat; mais cet article même ne se trouvait pas dans la constitution qui fut d'abord adoptée. Le voici tel qu'il y fut plus tard introduit : o Le Congrès ne peut donner à la religion la sanction de la loi, ni en gêner
le libre exercice. » G'esl-à-dire que la loi commune à tous les Etats ne doji îqt^ryçpji; pi pour protéger, ni pour prohiber un culte quelconque ; mais aucun article de la constitution ne défend aux Etats particuliers de le faire, obaôun ^oUfr cë^ qui te coneerbbr. €tà qui le prouve de reste, c'est que plusieurs d'entre eux eurent des églises Qiyy«|A)w> kingtemp» iH^ès l'adhésion qu'ils donnèrent à la constitution des Etats-Unis.
Car c'est encore un point sur lequel on se fait en Boropé des^idéqs asse^ iMMef • L'imioti de l-Bglisi et éé - VStBli mêi casBH pas, oomme on le pénso^ > Aifl Vinth- 4ÊMi où ' les gouveraeoiçn tft particuliers liireh l enlr^ tofoDclîoDs. Il 9sl bîjm Tvai que, partout où l'^îs^ -épîMopâle çifaît fait eorps avec le pouvoir oivii 4ureût la période coloniale, les législatures des Elats s'en débarrassèrent peu après la révolution ; mais les églises <x)ngrégatk)i}ali8tes de la Nouvelle-Âûgleterve, nras F«yoD& déjà dit, conservèrent leur position politique de longuep années encore, puisque ce fut seuleneot an 1888 que la sépwation de l'Eglise et dp l^Etat s'effectua dans le Nassaefausets.
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CHAPITRE VII
DisiOLinrioli DU ubn urru l'Avat bt i.'jtou».
QlMIUl il tfONHMIII iUt vl^l^OflMI*
Le premier Etat qoi proBOiiQaUsépâratioii fiiteeloi 4e Virginie^ évéoemeot d'aulaoti pkis ranapqliable que les fondateurs de cette praYÎDcaétaieat) chaud» partisane de l'église nationale épîsoopale^ et que, peo* dant plus d'un siècle, la dissidence ne s'y put montrer.
Mais là, comme ailleurs, le monopole produisit le relâchement, et le relâchement finit par déterminer la dissidence. Les pasteurs, pins jaloux de percevoir jusqu'à la dernière livre de tabac d(Hit se composait leur prébende, que de remplir fidèlement les fonctions de leur ministère, avaient de continuels procèsavec leurs paroissiens ;c'estd'ailleursàcelaqu'ilsemployaient une bonne partie de leur temps, et le reste, ils le consumaient à la chasse ou au jeu, dans la société des hommes les plus mondains. Il y eut sans doute d'honorables exceptions, et ce fut aux ecclésiastiques demeurés fidèles que cette église dut sa conservation, non moins qu'à rattachement aveugle que le peuple lui vouait. « Si les doctrines de l'Evangile eussent été fidèlement et solennellement prèchéesdans l'église établie, jesuisper-
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suadé, dillerév. Samuel Davies^ ' qu'on n'eûl vu que peu de dissidents en Virginie. Leur opposition ne se dirigea point, au premier moment, contre les rites de cette église, encore moins contre sa confession de foi, mais ils se plaignaient de la prédication qui était assez généralement contraire à la doctrine officielle. En sorte qu'à proprement parler, les dissidents ne s'éloignaient pas de la constitution primitive de l'église anglicane ; ils en étaient au contraire les partisans les plus zélés : ils se séparaient seulement de ceux qui étaient infidèles à la foi que tous avaient jurée. »
Avant 1740 il n'y avait, parât l-il, qu'uue seule congrégation presbytérienne dans la Virginie orientale, mais il en existait sûrement plusieurs dans la Vallée,* où beaucoup d'Ecossais et d'Irlandais avaient émigré depuis la Pensylvanie. On devait y rencontrer aussi des quakers en petit nombre, quelques communautés allemandes et des églises baptistes passablement. Celles-ci, bien que jieu considérables et assez di»* persées, présentaient peut-être à elles seules une popur lation égale à celle des autres sectes réunies.
Ce fut environ dans ce même temps qu'un laïque,
^ <K Narrative oo the State Religion among dissenters in Virginia.» Le révérend Davies fit un bien immense en Virginie, et ce fut, selon toute apparence, le prédicateur le plus éloquent de son époque.
* Ge qu'on appelle la Vallée, dans la Virginie, est une charmante contrée qui se trouve à Touest du premier rang de montagnes dont se compose la chaîne des Alleghanys. Elle traverse presque tout le territoire de l'Etat, du nord-est au sud-ouest, et en se prolongeant dans le llaryland , elle y forme la vallée de Cumberlaod. C'est la partie la plus fertile du pays.
Ml XA tatiGioir » AidkK^l^. tiV; taf
ilôÉbbië àamuél Morris , amené à ta «(yditÉiMaiice dtt telôrt par les écrils dé Viatel, de Luther et pàtr rêpttré de àaint Paul aux Galàtès, ofttil h ses voiïitts ^ %iid^ rants des choses de Dieu coi&me il Fàviit été lidhième, de ke réddir dans stt inaiMia potrfr CÉfiMidre là lecture de Hes litres favoris. Telle tUtbiéntÀl!» foiilft^ (|uMI fallut bfttir dn édifice capable dé là ettfatënir. A Flavêi et & Luther, ils ajoutèrent un Volotrie des 9e^ fnons de Whilfield , nourriture etcéltenfe {Mdr Mi ftmes affaînées. Eîi 1743, ils eurent la tisifë an té^ vérëtid M. RobiUson. C'étilit ùti ministre t^b^éù que les fidèles de New-Jersey ataient cMl^b^é toMme niissiontiaife dans le Snd. SA prédiisatioii fol d^ôme grande utilité à nos leiiieurs^ comme on lés» ét(i(pielait; ^ Il leur apprit & diriger leurs Mrrices dàtts tal fbniie presbytérienne y et plusieurs mittiétnss rie tëtte lidiil^ ttutiion tinrent sucûe^iteÉient le!» édifier. Stfwtftit mis à l'amende, parce qu'ilik abandonnaient les àieië^ blées ptfbli(|taes, ces brates gèùs ti'ett ëôDtiffbèrëbt pas moins leurs simpleil réGte'dni. Enr <T47^ fê téiè^ rend Davies, dont nous citions tout à Theure qdéhjfttM pannes, leur f uteuToyé par le presbytère de NeMftâsÙe, dans le Delaware. Il résida chez eux jusqu'en 1759, qu'où l'appela à là présidence du collège de New-
* n Éè pBÈÊfe matfitenàbt (fùeHiiie éhosè de sembMilb ëù Suéde et en KotWége» dû beaucoup de pieireenifies, attirées teM la télUè, ie réurilnent eh^dé dintancbe par groupes plus ùû moins fabiÂiMretit , aftti ûé nre eifsiembfo la Parole de Diea et qùèlqfaéil hfSiii Hvres; soppVémeM néeeètalté/bélte! i la ittdvi^ fib^^lttifre i^ les pasteurs leur
màÊi vir. stpiittiti mi l'«t. m m l^l. IN
}értey« PendiiBt ces éouM fttiûéès , 6t pat- ioû fé^ fiueifoe^ il èe ooimtruimt sept éf^m^ dand la Vitgidiè offîeftttlle, èt^s 06 tàotàénl te pr6sbytéri«nisiir6 y fi<t de KiDtitfidérâèlës piH)gtè8. Lorsque là gueite de la RdVétvtîoit oodimetiça, le presbytère de Hanovre floÂiMit M Virginie lîn corps nombreux qui s'hono^ Ait de plaideurs prédicateur» Traitnent dislidgués.
A cette tnèfifie époqtie , les presbytériens écossais et irlfitndats àtàiebt vu croître leur nombre dans là YirginiO èéoideiildie; les baptistes encore plus qa'eui : el |N>dr(aot léë dissidents n'échappaient qti'aveb pehrè atit irexatiôns dé l'autorité civile. L'acte âe tolérance^ jtromtilgtté eti Angleterre le 28 juin 168^, ^étëddait îtteMtéstablMMbt auit colonies ; il n'eti est pas moinb vrai que les n<nmMûforffli^tes ne oeésèreflt d'y reti^ Mtftrer l'oppositiott des tnagistfattttres coloniales, ^rMqâe fusqù'au raOttieùt oh s^bvrit lé giind drafide «é la Révolution de 1775.
Les baptistes et leë presbytérien^ en éj^usèrénl dMbhneteent tei intéi^èts; ceux-là surtout. Leurs iMdittfttètAisi ataient eu beaucoup k soufiMir , et , à toft Oti h raison, ils eii attribuaient la cause au clergé de l'Eglise dominante. Ils espéraient que la i'èvolii^ tioQ amènerait la chuté d'une inetilution qui leur répu^tlit, ou plutôt qu'ils avaient en horreur. L'on {ioutiAit donc conjecturer qne, sans attendre même ta fin de la crise politique, ils ne mafiqaerai«ftit pas de t)M«re ta brèche l'église mtionale. G'est ce qu'ils -fiMût, di leurs effioirts furent couronnfés da succès. >
Ùo 4» igwe ifétféralemeiit en Angleteî>r«, eft |mii0-
tôt . Xâ RBLIGION BU AIIÉR|«I«4 « Uf. OI
^e ailleurs , que l'entière séparation de TEtat et de l'Eglise y en Amérique y fat l'œuvre de JeSérson , le troisième président des Etats-Unis , cet homme qui prit une si grande part à la lutte , et qui rédigea la déclaration d'indépendance à laquelle se rattachèrent ses concitoyens* Les plus chauds admirateurs de Jef* ferson ne nous accuseront pas de le calomnier , si nous disons que, dans sa haine violente pour le christianisme, il eût voulu non-seulement retirer à l'église épiscopale l'appui qu'elle recevait de l'Etat, mais encore détruire tout ce qui, dans le pays, ressemblait à une Eglise. Il n'en est pas moins vrai que ce ne fut point lui qui décida TEtat de Yii^inie à prononcer la rupture : on le dut dMjn pétitions et à l'activilé des presbytériens et des baptistes.
A peine la guerre fut-elle décbMrée, que le synode de New-York et de Philadelphie» alors la plus haute Cour ecclésiastique des presbytériens, adressa aux églises de son ressort une lettre pleine à la fois de prudence et de piatriotisme. Les membres du synode y protestaient de leur attachement au gouvernement anglais, tout en manifestant leur sympathie pour une contestation dans laquelle leurs droits les plua diers se trouvaient intéressés. Peu de personnes imaginaient , à cette époque, la manière dont se termine^ rait ce différend. Mais quand, Tannée suivante, le Congrès publia sa déclaration d'indépendance, les affaires avaient bien changé de face » et les nodoistres de l'Evangile durent partout se prononcer. Reconnaltraientr-i)s L'acte du Qongré)$^ ou 89iutiendlrai€|it'^t la
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souverainelé de la métropole? Ce fut alors que le presbylère de Hanovre, en Virginie, marchant à la tète de tout le clergé américain, se rattacha franchement à la révolution e( s'unit de cœur et d'âme à la cause de la liberté. Dès sa première session» après la déclaration d'indépendance, ce corps, passablement nombreux et très-influent^ fit déposer sur le bureau de la chambre des représentants de la Virginie le mémoire que nous allons transcrire à raison de son importance.
A l'hONOKABLE assemblée générale DE LA VIRGINIE.
Humble adresse du presbytère de Hanovre.
€ Les soussignés, mus par les mêmes sentiments qui animent les Etats-Unis d'Amérique, sont décidés à faire tout ce qui est en leur pouvoir pour assurer le succès de la cause commune. Ils représentent à l'assemblée que, dissidents de l'église anglicane et bien qu'ils se soient toujours efforcés de remplir leurs devoirs de citoyens, ils ont eu jusqu'ici, dans la sphère ecclésiastique, une position qui ne saurait se concilier avec la liberté el l'égalité. Mais aujourd'hui que tant d'actes oppressifs ont mis les colonies dans la nécessité de secouer le joug de la tyraunie, et de se constituer en gouvernements indépendants sur les bases de la justice et de la liberté, nous nous flattons d'être bientôt affranchis des entraves dont l'esprit de domination, les préjugés et le bigotisme avaient embarrassé la machine politique. Nous l'espérons d'autant plus fortement après la déclaration d'indépen-
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daoce qui, d'un ton digue, ferme et précis, ][)foclaine et garantit les privilèges sociaux et les droits de l'homme. Nous la saluons Comme la grande Charte de notre république, et nous sommes persuadés qu'on ne saurait la violer sans compromettre l'etistence de tout l'édifice. Nous réFérant donc à cette déclaration et nous confiant aux sentiments de justice qui vous dirigent, nous demandons de pouvoir librement exercer notre religion, suivant nos consciences. Nous croirions d'ailleurs manquer à ce que nous nous devons à noUs-mèmes, comme à ce que nous devons à nos nombreuses congrégations, si nous négligions de mettre sous vos yeux un exposé de nos griefs, afin qu'ils ne se perpétuent pas avec le nouvel ordre de choses.
2> Il est bien connu que, dans les comtés frontières, lesquels renferment assurément la cinquième partie des citoyens de l'Etat, les dissidents ont eu à porter de pesants fardeaux. Us ont dû, presque à eux seuls, acheter les domaines destinés aux cures des pasteurs anglicans, leur bâtir des églises et fournir à leurs sa* laires; car il n'y a là que peu d'épiscopaux pour partager des dépenses qui, après cela, ne profitent qu'au petit nombre. Ce mal s'étetid dans une certaine morsure à tout le pays. Bon nombre de citoyens paient chaque année des impôts considérables pour Ventretien d'un culte dont leurs principes les obligent de s'abstenir. Ne sont-ce pas des violations manifestes de nos droits naturels, et, par une conséquence immédiate, n'est-ce pas une entrave qu'on met à la li-
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bdi'lé d'etaiûen et à la manifestation des conrictious individuelles? ^
3 En ce siècle de lutnièrei et au sein d'un pays o& les chrétiens de toutes les dénominations unissent ledrt plus grands etfbrls pour conquérir la liberté, nous espérons Termement que nos représentants se feront une gloire de renverser Tesclavage religieux, et non pas seulement Tesclavage politique. Il èsl ce^ tain qu'on ne peut présenter en faveur de la liberté civile aucun argument qui n'ait une force double en ce qui concerne la religion, et l'on ne saurait alléguer, à l'appui des églises nationales, aucune raison qu'il ne soit aisé d'appliquer également aux doctrines de Mahomet. Que si l'on nous ôonleste la chose, on avouera du moins que le pouvoir politique ne saurait, ^ans prétendre à une sorte d'infaillibilité qui rappelle le romanisme, faire un choix etilreles diverses sectes qui se partagent le monde chrétien.
• Permettez-nous ensuite de vous représenter combien les églises nationales sont nuisibles aux intérêts temporels des Etats. Sans parler de Tambition qui se développe chez ceux que le gouvernement favorise , et des actes arbitraires qu'ils se permettent; sans
^ « A restraiat upon freedom of iDquiry aod private judgement. » C'est une vérité qu'on n'avait pas encore mise en saillie comme l'a fait M. A. Vinet dans son beau livre sur le Devoir de manifester ses eanfnctians religieuses. Il est des personnes 4ui h'admettent pas que ^a question des églises d*Etat ou églises nationales ne ft»se qu'un avec celle de la liberté de conscience I On voit que les pasteurs presbytériens de la Virginie comprirent bien mieux la portée du principe, {trad.)
276 LA RELIGION EN AMEaiQUS. . LIV. lU
dire Tesprit d'inlrigue et de révolte que fomente celle sorte d'oppression, comme toute oppression, il n'est pas douteux que ce système ne relarde les progrès de la population, et par conséquent ceux des arts, des sciences et des manufactures; témoin soit le rapide accroissement des provinces septentrionales comparées à la nôtre. Quand on pense à la supériorité physique du pays que nous habitons, quand on se rappelle d'ailleurs qu'il a été le premier colonisé, Ton se persuade qu'une foule d'artisans et d'autres citoyens utiles seraient venus s'y fixer, au lieu de le faire en des contrées presque stériles, ou de rester dans leur pays natal, s'ils avaient eu la perspective de jouir ici pleinement des droits de la conscience. D'où nous concluons que, sans l'église nationale, la Virginie serait actuellement le premier Etat de l'Amérique, et.qu'elle eût pu, à elle seule, tenir tète aux forces de la Grande-Bretagne, non pas qu'elle a dû dépendre des autres Etats pour le matériel de la guerre.
» Il ne nous parait point, d'un autre côté, que l'Evangile ait besoin de ce genre de secours de la part du pouvoir civil. Nous croyons plutôt que notre Sauveur, en déclarant que son règne n'est pas de ce monde, a voulu dire qu'il ne réclamerait point l'appui de l'Etal. Ses armes sont toutes spirituelles; il ne veut agir que sur la raison de l'homme et sur son cœur, et nous sommes persuadés que, si l'on assurait à chacun la libre jouissance des droits inaliénables de la conscience , le christianisme fleurirait comme
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au temps des apôtres, par sa seule énergie morale et sous raclioD puissante de la Providence divine.
» Nous prenons aussi la hardiesse de représenter que le gouvernement civil ne saurait avoir d'autre objet que le bonheur et la protection de Thomme icibas, et relativement aux choses du présent siècle. Garantir la vie, la liberté et les propriétés des citoyens, réprimer le vice et encourager la vertu par de bonnes lois égales pour tous : telle est la part de TEtat. Mais, quant à nos devoirs envers le Créateur et à la manière de s'en acquitter, c'est une Jiffaire qui est entièrement du ressort de la raison et de la conviction : nul tribunal n'en peut connaître , excepté celui du Juge suprême de l'univers.
> C'est pourquoi nous ne demandons rien à la loi pour nos églises, et nous ne saurions approuver les faveurs qu'elle accorderait à d'autres commuuions. Ce serait donner à une seule classe d'individus des émoluments ou des privilèges , sans aucune utilité réelle pour l'Etat et au grand détriment des autres cultes. Par les raisons que nous avons énumérées, nous supplions avec instances qu'on rapporte immédiatement toute loi qui, dans notre république de Virginie, organise une religion dominante, et que les diverses sectes reçoivent une égale protection dans le libre exercice du culte que leurs assemblées rendent à Dieu. Nous demandons enfin que nul ne soit astreint à payer quoi que ce soit pour l'entretien <l'une église , en sorte que tout, de ce côté, soit parfaitement volontaire. Par là vous abolirez les dis-
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tincliûn? pdieuses que la loi fait en^rç le» çiloyons, et ce ser^ lou^ ^ la foia upe gloire et un bien pour cet £lat; ^ans compter que les églises ne devront . IçujT cpûservaiiou et leur prospérité qii'ji Leur^ seuls guérit^, ce qui o'a pas lieu quapd l'une d'elle» est soqLçouç par la loi à Texclusiou des autres.
p Que le Souverain maître de l'univers daigne vous donnçr sagesse et résolution, afîu qup ypus preniez, dans cette afifaire imporlantet des détermination» conformes à la ju3lice» C'est l'ardente prière des pétitionpaires soussignés, o
Outre cette pétition du presbytère deHaoovre, il y en eut d'autres de la part des baptistes et des quakers. Il faut même recouuattre que ce furent eux qui firent les premières démarches dans ce sens. Déjà l'an 1775 ils présentèrent à l'Assemblée générale une adresse, où ils demandaient < qu'il leur fût perujis d'adorer Dieu k leur manière, et sans entraves; d'avoir des ministres de leur choix et de leur communion ; de pouvoir se marier et être enterrés san$ payer le clergé d'une église qui n'était pas la leur, d^ Sur quoi l'Asseipblée leur fît une réponse honnête, et donna des ordres pour que le clergé de toutes les sectes eût ac« ces auprès des soldats de l'armée républicaine, aussi bien que les aumôniers de l'église établie.
Les pétitions des presbytériens, celles deç baptistes et des quakers ne demeurèrent pas saus réplique. Les épisçopaux et les méthodistes firent des conlre^adres-
« Smpk't Hùtory of tke BapHiU m Virfiam, p. 35-27, 69.
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ses où ils défendaient Téglisu pationale au nom de la[ justice, de la sagesse et de||à politique. L'Etat, di^ saient*ils, ne saurait, san^ raïquité, rompre se^ en-* gagemenls. Up ordre de choses qui date de si Ipin, et h la con^rvalion duquel se lie l'existence de tantdeper«« sonnes, constitue des droits qu'il faut maintenir dans l^ur inti&grité. La longue e^ipérience de tous Içs pays chrétiens atteste d'ailleurs la sagesse de rinstjtutiojn qu'on propose de détruire, et qui seule garantit la morale publique et le bonheur de tous. La politique aussi devait être consultée^ ajoutaient-ils; et il était facile de voir que, faute d'une église nationale, la paix de l'Etat serait bientôt troublée par les jalousies et les contestations des sectes rivales. Enfin les pétitionnaires demandaient que cette question fût déférée, en dernier ressort , au peuple tout eutier, dans la ferme persuasion qu'il volerait pour le m&ÎQliQQ de l'église établie.
On pourrait croire, d'après ceci, que la majorité dm pays appartenait à l'église épiscopale, et cependant ses adversaires affirmaient que les deux tiers des citoyeps étaient dissidents. Pour moi, j'incline à penser que le plus grand nombre, en effet , professait l'anglicanisme, mais que beaucoup d'entre eux, loutefois, ne voulaient pas qu'il demeurât plus longtemps la reli-^ gion de l'Ëlat.
Quoi qu'il en soit, toules ces pétitions provoquèrenlt une longue et vive discussion. L'église nationale eut pour champions MM. Pendlelon et Nicolas, et pour principal adversaire M. Jefferson, qui parle de cette
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lutte comme de la plus rude où H se soit vu engagé. Après des débats qui Jft|rèreDt prés de deux mois, l'Assemblée révoqua toutes les lois coloniales qui, qualifiant de délit l8 profession de la dissidence, exigeaient la fréquentation de Téglise paroissiale, et défendaient, sous diverses peines, de rendre son culte ailleurs. On dispensa, pour l'avenir, les dissidents de toute contribution forcée en faveur de l'église épiscopale. Cependant, le clergé percevrait ses salaires jusqu'à la fid de Tannée suivante, et on lui garantissait les arrérages. Les temples, chapelles, fonds de cures, livres, vaisselle, etc., appartenant à l'église épiscopale, lui étaient laissés en toute propriété. ' Cette loi est du 5 décembre 1776. L'Assemblée discuta, dans le même temps, la question d'une cotisation générale en faveur des divers cultes, mais la décision fut ajournée.
Les années 1777 et 1778 virent reparaître celle question, ensuite de nombreuses adresses pour et contre. Le presbytère de Hanovre rentra dans la lice, et après avoir reproduit les idées essentielles de son premier mémoire, voici comment il s'exprimait :
« Pour éclaircir et appuyer ces assertions, nous dirons que le libre examen est un droit de conscience qui ne saurait s'aliéner. C'est d'après ce principe que l'Evangile se propagea dans l'origine, et que se fil notre bienheureuse réformalion. L'Eglise de Christ n'eut pas besoin d'impôts pour se maintenir. Nous sommes sûrs du moins, quant à la société dont nous
* Hening't SiaiuUi ùf Virginia, p. 34.
CHA^. VII. SEPARAT. D8 l'ÉT. £T fjfL t*ÉGL. âSi
faisons partie , que celle mesure lui serait plus funeste qu'utile. Tout vrai cbrélieniproit que Jésus-Christ gouverne rui-méme son royaume par des lois spéciales ; il doit croire également que sa Providence le maintiendra jusqu'à la fin des siècles. Dans la conviction où nous sommes que ce royaume de Christ, ou, pour le dire autrement, les intérêts de la religion ne sont pas du ressort des lois civiles, nous agirions d'une manière à la fois inconséquente et peu honorable, si nous acceptions quoi que ce soit des deniers publics.
» Cela étant , on nous pardonnera sans doute de protester contre toute taxe ou cotisation générale qu'on voudrait lever dans l'intérêt de la religion. D'après la maxime vulgaire que le serviteur se doit à son mattre, et que l'ouvrier est comptable de son temps à celui qui le paie, si nous reconnaissions au législateur quelque autorité sur les ministres de l'Evangile pour ce qui tient à leurs fonctions, et d'un autre côté le devoir de les entretenir , nous lui accorderions par cela même le droit de restaurer l'Eglise nationale abolie, ou d'en organiser une nouvelle ; de déterminer qui est apte à prêcher, ce qu'il faut prêcher, à qui, quand et en quels lieux ; d'imposer enfin aux diverses sociélés religieuses tels règlements el telles réserves qu'il le jugerait à propos. L'on ne peut nier que ce ne soient les conséquences du principe, et véritablement elles sont k un tel point subversives de toute liberté religieuse, que, si la Virginie les adoptait, nous nous verrions dans la déplorable nécessité de dire avec les apôtres : « Jngez vous-mêmes s'il
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v«iut mieu^ Qbéir a^x bomqiçf plptôï qu'il Dieu ; • puis qous q|[irioos pomme ils I9 firçpt.
» En un mot, rQgaroAnt loute pplisatioD géoéraie pour Ip ci)Ue cpimge contraire à dos principes et à nos intérêts, et de^lruclive cle h liberté rpligi^use, nous supplions la législature ctp np jamais 9PDger à DOu$ en grc^tifier, ni nous, ni Ips congfégatioiis q^i )sç pop^remises^à nos soins. »
Cette adresse, et plus encore, selpn toute apparence, les vigoureux efforts des baptistes, firent abandonner la mesjurp projetée, bien que Je bill Tût pftrvpap à la troisième lecture. Cétait en 1779.
Au rétablissement de la paix, la législqtture de Virginie remit à l'ordre du jour la question religieuse, et dans les sessions de 1784 on discuta deux objets d'une grande importance. II s'agissait d'accorder à toute église qui en ferait la demande, Ip drpit d'être légalement reconnue, ce qp'on appelait le biH d'incorporation ; puis ou avait repris l'idée d'une cotisation générale et obligatoire. Le célèbre Patrick Henry * défen-
^ Patrick Henry, un des orateurs les [dus disUnguds de rAinérique^ fui, pendant longtemps, membre de la législature de Virginie, et à plusieurs reprises gouverneur de cet Etat. l\ fut de ceux qui s'opposèrent avec le plus de force aux prétentions de TAngleterro, et c'est lui qui dit un jour en pleine assemblée : « César a eu son Brutus, Gharleis 1*' son Gromwell, et Georges IIU. s — Trahieou ! Trabison ! s'écrie-t-on de diverses parties de la salle. — « Et Georges ni, continue l'orateur avec calme, et Georges III doit profiter de leur exemple. Si c'est là de la trabison, Messieurs, faites-en ce que vous voudrex. » — On a dît que, dans sa jemiesse, U Igelliia vers riecréduUté. U paraU^ au coolsaire, qu'il fut, dtekm» ferme-
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dait 9vep çhftlt^ur içs dçiix mesures. Alors reparut (lao3 rarènç 1^ presbytère de Hftqoyre qui s'opposait ca^ goriquemeot h I4 dernière de ces propositions» biep qu'elle fût aussi favorable à l'église presbytérienue qu'à toQ^ aptre- Mais sur le premier ppiqt ep discussion laiffarche du preshyière eut quelque çbone de yf^cili^nl, par la raison peut-être qu'il regardait coauni^ aasurô le succès des projets présentés à la législature^ et qu'il qe songeait qu'à oblenir I4 moins mauvaise loi possible. Quelques-uns attribuent ce pas rétrograde à ce que Palrjck Henry avait, dit-on, gagné par spu iu-^ fluence le révérend docteur Jobn B. Smilb, au des membres les plus distingués du presbytère.
Quoi qu'il en soit, il est sûr que l'acte d'iucorpo-^ ratioa passa dans l'assemblée à une forte majpritéi et
ment chrétien, et que, sur la fîo de sa yie, il eut une dévotion trts -prononcée. Il prenait fréquemment la sainte Cène, en s'y préparant par le Jeûne et en passant le jour entier dans la solitude, C'eat ce qu'il continua de foire lorsqu'il occupa la charge de gol^ vorneur.— Il était déjà fort âgé lorsqu'on parvint à l'engager à aocepter la députaUon 'au congrès, où de graves questions devaient se traiter. Dès qu'il parut devant les électeurs, il se vit entouré é'une multitude qui, dans son admiration , oe pouvait détourner ses yeux de dessus cç respcclablo citoyen, et l'adorait, pour ^iojû dire. Un prédicateur baptiste, dont la piété s'offensait de pareils hommages rendus à un mortel, crie à cette multitude : « Et pourquoi attachee-vous ainsi vos regards sur M. Henry t M. Henry n'est pas un dîau! a — «G'^st vrai, dit le magistrat chrétien, c'est vrai» mon amije suis un pauvre ver de lerre ; quelque chose d'aussi inconstant et d'aussi vain que l'ombre d'un nuage qui traverse nos champs et qui passe sans retour. » F/accent qu'il mit à ces paroles et Peipreasion de son visage touchèrent vivemi*nt les e<eur8 et firwt reotrer toutes les voix dans le iUeRce.
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que le bill en faveur d^une cotisation générale, après avoir été adopté en troisième débat, fut soumis à la sanction du peuple pour qu'il pût prendre force de loi.
Le jour même ou l'assemblée vota l'acte d'incorporation, elle autorisa la première lecture d'an bill portant la reconnaissance officielle de l'église épiscopale. Patrick Henry s'en constitua le promoteur. Ce bill avait pour effet d'assurer à cette église' tous les biens . qu'elle possédait jadis, non -seulement dans les paroisses o& elle avait des congrégations, mais encore dans celles où son existence n'était que nominale. Il lui garantissait d'ailleurs pour toujours la protection de l'Etat. Le bill passa dans l'assemblée, mais ce triomphe ne fut pas de longue durée. Le presbytère de Hanovre, se ravisant, prolesta contre l'acte de la législature, et celle-ci jugea convenable d'en suspendre l'exécution pour donner à l'opinion publique le temps de se manifester. Là-dessus arrivent dé tous les points de la Virginie des pétitions signées par plus de dix mrlle personnes. Une convention générale des églises presbytériennes se réunit. On y rédige une nouvelle adresse, et le révérend Smith, ramené par Texpérience à ses précédentes convictions, est chargé de la présenter lui-même et d'eu défendre les conclusions à la barre de l'assemblée. C'est ce qu'il fil trois jours durant. Dès ce moment l'affaire fut décidée et le plan primilif renversé.
Ce fut donc aux efforts combinés des presbytériens, des baplisles et des quakers qu'on dut la séparation
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de TEglise et de TËtat eo Virginie, ainsi que le rejet définitif du système par lequel l'Elal aurait fait les frais de tous les cultes protestauts.^ Jeff^rson, il est vrai y membre de la législature en 1776, les seconda de toutes ses forces; mais ce furent eux et non pas lui qui commencèrent le mouvement, et, grâce à leur persévérance, les églises, placées sur un pied d'égalité parfaite devant la loi, devinrent entièrement indépendantes du pouvoir civil.
La grande œuvre de JefTerson, en fait de législation religieuse, fut le célèbre acte en faveur de la liberté de conscience, acte formulé de sa propre main et sanctionné par la législature de Virginie en 1785.* Il n'y a, me semble-t-il, dans cette loi rien à quoi tout ami de la liberté ne puisse souscrire; mais les transports de joie qu'elle inspirait de temps en temps à son auteur, venaient moins de l'hommage qu'elle rendait aux principes éternels de la justice, qu'à l'espèce d'insulte qu'elle paraissait faire au christianisme. Selon les expressions de Jeiferson lui-même, on avait « couvert du même manteau le juif et le gentil, le chrétien et le mahométan, l'iudou et l'incrédule quel qu'il fût. »
^ A supposer que cette mesure eût été adoptée, on peut bien affirmer qu'elle eût fait, eu Virginie, le même mal qu'elle fit dans la Nouvelle- Angleterre, quand on conçut la funeste idée de l'essayer; car on n^aurait pu la restreindre aux seules communions évangéliques, et, de cette manière, on eût fourni aux unitaires et aux universalistes les moyens d'établir et de propager leurs doctrines.
* Voyez Appendice^ I.
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Telle est donc l'histoire de la sét)arati6D de TËlal et de TEgllto en Virginie.^ Si Ton veut atoir la date précise du motûedt où elle s'effectua, il faut remonter au 6 décembre 1776, puisque c'est alors que Furent rapportées les lois anciennes qui avaient consâisré l^union. Depuis ce roomeûl, il se fit, commeNon Fa vu, diverses tentatives pour obtenir les subsides de l'Etal en faveur de la religion, si ce n'est en favebr d'dne église ; mais elles finirent par échouer, à raison de l'injustice même des mesures qu'on proposait.
Il est probable que les discussions dont la Virginie fut le théâtre eurent du retentissement dans les Etals dont les circonstances étaient pareilles. On n'en a pas de preuves positives, mais tout porte à le croire. Aussitôt après la déclaration d'indëpetidadce, le Btaryland agita la grande question. Le Snovenobre 1776, la législature de cet Etat émit une déclaration de droits semblable à celle qui était émanée de l'Assemblée de Virginie quelques mois auparavant. Elle proclamait des principes devant lesquels l'union de l'Eglise et de l'Etat n'était plus possible. Toutefois, l'on eut soin de garantir à l'église épiscopale la propriété
* Taurais pu entrer dans plus de détails sur les mesures que provoquèrent les ennemis de Téglise épiscopale, afin d'enlever A ses ministres non-seulement leur existence U^galo, mais encore les biens-fonds qu'on leur avait jadis alloués; mais c'eût été m'éloigner trop longtemps de mon sujet. Ce fut en 1802 qu'on vendit les biens d cglise, et j'estime que la loi eu vertu de laquelle on le fit était réellement inconstitutionnelle. La manière dont on finit par traiter l'église épiscopale fut d'une violence que rien ne saurait excuser.
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desfôddsqui lui avaient été jadis assignés. Cette mè^ sare de justice n'a jamais été rêvôctuée, 0t te Mai7tand sW épargné de la sorte lès misérables discussions sur les biens d'église qui, en Virginie, ont Tait tant de mal à la religion et montré bon nombre d'individus sous un jour peu favorable.
Voici, d'ailleurs, en quels termes s'exprimait la déclaration de droits du Maryland : c Gotiime il y a devoir pour chacun d'adorer Dieu de la manière qu^il estime la plus agréable au Seigneur, tout individu qui professe le christianisme peut exiger, à l'égal des autres, qu'on protège sa liberté religieuse. En conséquence, nul ne sera molesté par la loi, ni dans sa personne, ni dans ses biens, à raison de ses opinions et de sa profession en matière de foi. Chacun pratiquera le culte qu'il jugera bon, à moins que, sous couleur de religion, il ne trouble l'ordre public, qu'il ne porte atteinte à la paix ou à la sûreté de l'Etat, qu'il ne fasse infraction aux lois de la morale, ou qu'il n'envahisse les droits naturels, politiques et religieux des autres citoyens. » Il était dit ensuite que nul ne poui'rdit se voir contraint à suivre ou à payer un culte qui ne serait pas le Èxen propre; Inais en mèmétedàps on reconnaissait à la législature le droit de lôVer un iôipôt équitable et général pour l'entretieii de la religion, moyennant la réserve expresse qu'en pareil cas tous ceux qui paieraient l'impôt auraient droit de désigner l'église à laquelle ils entendaient l'appliquer, et même s'ils le voulaient, il leur
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élail loisible d'exiger qu'il fût employé de préféreoce à l'enlretien des pauvres.*
Ce fut d'uoe manière toute semblable, et peu de temps après la révolution, que les législatures dcMenv- York, de la Caroliue du Sud, el, en un mot, celles de toutes les colonies où l'église épiscopale étail dominante, prononcèrent la séparation de l'Eglise et de l'Etal. Je ne sache pas que la crise y ait été accompagnée de circonstances qui vaillent la peine d'être signalées.
Mais il en est autrement de la Nouvelle- Angleterre, par la raison même que le principe des églises nationales s'y était plus fortement enraciné. Il fallut quarante années pour que l'exemple donné par la Virginie fût entendu au Connecticut. Jusqu^en 1816, le cougrégationalisme continua d'y être lui seul la religion de l'Etat. Mais, à celte époque, les épiscopaux, les baplisles, les méthodistes, les uni versai isles et d^uutres encore, se liguèrent contre l'église privilégiée, et ils obtinrent dans la législature une majorité favorable à leurs intérêts. L'on prononça l'abolition de l'ancienne contribution paroissiale. Il y eut bien toujours un impôt pour le culte ; mais chaque citoyen put en faire l'application à Téglise de son choix. Peu après, le New-Hampshire et le Maine adoptèrent ce système. Quant à l'Etat de Yermont, si je ne me trompe, Ml avait eu de tout temps quelque chose de semblable.
* Voir D' Hawk's, HiHory of ihe episcopal ehuttk in Mmqflmné^ p. 288.
CHAP. Vu. 8BPA1AT. DÉ L*BT. BT DB L*BOL. 3M^
' C'est le Massâchusets qui entra le dernier dans la bonite voie. Les pères de celte colonie, pleins de leurs idées théocratiquesy araient toujours vu atec orgueil la vigne du Seigneur entrelacer ses branches au sceptre du magistrat; ils se reposaient avec confiance sons cette ombre protectrice et ils ne cessaient de vanter les heureux fruits d'une telle union. C'est ainsi, par exemple, que, dans un style qui lui est propre, Cotton Mather parle non-seulement des avantages, mais encore de l'honneur et de la gloire d'une église nationale. « Les ministres de FEvangile , dit-il , passeraient mal leur temps s'ils ne devaient compter pour leur subsistance que sur les libres contributions du peuple. > « Par cela même , dit-il encore , que nos lois coloniales ont reçu la sanction de la couronne, elles sont lois de l'Etat. C'est par elles que le culte public est institué dans chaque plantation , que le ministre nommé par la majorité des habitants est envisagé comme le pasteur du lieu, et que le salaire dont on convient de rétribuer ses peines se lève sous forme d'impôt général. Eu conséquence, le ministre choisi par le peuple est réellement le mininre du roi, et non pas seulement le ministre de Jésus-Christ ; et le salaire qu*on lui paie, exigé des paroissiens au nom du roij est par le fait une pension qu'il tient du roi lui-même. » ^
Avant que la révolution éclatât, un acte spécial de
* Ratio disciplin»; or Faithfiil Account of tho Discipline professetl and pracUsed in the churches of Now-England, p. 20. I. 19
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la législature avait exempté les épiscopanx dp contribuer à l'eulrelien du culte paroissial, lueurs églises fureut légalement reconnues, et cales envisagea dès lors comme des paroisses, mais comme des paroisses qui ne se rattachaient pas à une circonscription territoriale. La constitution de 1780, tout en maintenant Tancien impôt du culte, permit à chacun de Tassigner à la société religieuse qu'il préférait; et toutefois, jusqu'en 181 1, les Cours de justice prononcèrent constamment que le ressortissant d'une paroisse quelconque ne pouvait disposer de sa cote d'impôt qu'en faveur d'un ministre appartenant à une paroisse reconnue par la loi. ^ Un statut de 1811, amendé en 1823, dispensa de la taxe paroissiale ceux qui présentaient une attestation authentique de leur affiliation à une autre église , lors même qu'elle n'aurait' pas la sanction de la loi ; mais, en droit et en fait, l'on ne cessa pas d'envisager comme membre de la paroisse officielle , c'est-à-dire, de Téglise congrégationaliste, tout individu qui n'appartenait pas à une société religieuse différente.
J'ai dit ailleurs les maux croissants qui naquirent 4e cet ordre de choses. ËnQn, les amis de l'Evangile, par où, j'eptends les chrétiens orthodoxes de toutes les dénominations, ouvrirent les yeux et réussirent à faire amender la constitution de l'Etat de manière à
1 Voir, pour plus de détails, un Sermon du révérend William Gogswell, docteur en théologie, sur la liberté religieuse, prêché le jour du jeune annuel du Massacbusets, 3 avril 1828. Bostoii.
CQup^T: k^.pialpfur lit rnfiUie. Il fallut pour o^ià^ trois anoé» da suite, obtenir rassentimeut de la législature, et c'est ofii qui eut lieu de 1831 à 1833.
CHAPITRE VIll
BFFBTS DE LA SÈPAEATION KICTRE L'KTAT ET L'ÉGLISK
Dam i€i IStatê tni funùm tœUtaii jadU,
Dans les pays où l'Eglise fut longtemps unie à TEtat, il est tout simple que la rupture du lien soit d'abord accompagnée de quelques inconvénients. Si TEglise attendait tout de TElat pour l'entretien y soit des temples , soit des pasteurs, comment ne se trouverait-elle pas en de sérieux embarras lorsqu'elle se voit subitement abandonnée à elle-même ? C'est ce qui eut lieu dans quelques-unes de nos provinces ^ suivant que l'union du civil et du religieux y existait depuis plus ou moins longtemps , qu'elle y avait été plus étroite et qu'elle y avait pris plus d'extension.
11 n'en est point qui souffrit de celte crise autant que la Virginie y et par diverses causes. L'immoralité des ecclésiastiques qu'on y envoyait d'Angleterre avait inspiré au peuple une souveraine indifférence pour. l'Eglise et pour son culte. Se lassant enfin de faire les frais d'une religion qu'ils n'aimaient ni ne respec-
99t LA ' HBtlGtON tBff AVARliQtoÉC. ' * tl V. 111
laîent^ plusieurs jetèrent tout de côté y tandis que d'autres se joignaient aux dissidents ptresbytériens et baplistes; si bien que les vénérables édifices où leurs pères avaient adoré Dieu, se virent presque abandonnés. Mal en quelque sorte inévitable; car n'étaienl-ce pas ces mêmes temples où , sous peine de l'amende et de la prison , i'on contraignait jadis à se rendre chaque dimanche ? Il n'y eut guère d'exception que dans les paroisses dont les pasteurs, fidèles à leur devoir, s'étaient attaché leur troupeau par la pureté de leur doctrine et de leur vie.
Il Tant ajouter à cela que les deux tiers des membres du clergé épiscopal de Virginie se montrèrent hostiles à la révolution, et que la plupart d'entré eux repartirent pour l'Angleterre. On ne saurait vraiment les blâmer de leur conduite; car enfin ils étaient anglais de naissance, et l'Angleterre avait eu leurs premières affections. Ce n'est pas sur eux qu'avait pesé la tyrannie, et il n'y a rien d'étonnant que même les meilleurs parmi eux se soient rangés an parti tory. Quant aux ecclésiastiques indignes de leur charge, ils purent comprendre qu'avec l'indépendance des colonies naîtrait un ordre de choses qui ne leur garantiraitpas Timpunité, comme lorsqu'ils avaient pour seul juge un évèque résidant à mille lieues de là. Quoi qu'il en soit, la fidélité du clergé épiscopal pour le gouvernement britannique n'était pas de nature à lui concilier un peuple de républicains qui était en guerre avec la métropole , et Véglise épiscopale tout entière ne put que se ressentir de la haine qu'on por-
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tait à la plupart de ses minislres^ par suite de leurs opinions politiques. Le mal eût été bien plus grand encore, s'il n'y eût eu dans ce clergé uue minorité qu'animait un esprit lout autre; par exemple, le révérend docteur Madison , qui devint évéque de Yir*ginie, les docteurs Griffîlt et Bracken, MM. Buchanan, Jarralt et Davies. ' À ces noms respectables , nous pourrions associer ceux de beaucoup de laïques appartenant à l'église épiscopale, et qui épousèrent la cause do la révolution avec une chaleur qui ne fut surpassée nulle part. *
Disons ensuite que la guerre eut en grande partie pour théâtre la province qui nous occupe. La Virginie se vil plusieurs fois traversée par les armées belligérantes. Ou dut convertir les temples en casernes, en cantines, en hôpitaux ; et l'on conçoit que
■ ^ Ce ftit ainsi qu'un mioisfre épiscopal de Virginie, le rérérend II. Muhlenburg, abandonnant sa charge, et acceptant un brevet de colonel dans l'armée américaine, leva un régiment parmi ses paroissiens, servit durant toute la guerre , et se retira du service avec le grade de général de brigade. La dernière fois qu'il monta en chaire, avant de partir pour l'armée, il était en uniforme. (Thateher^i mililary joumtU, p. 152.) Le révérend M. Tburston, du comté de Frederick, dans le même Etat, servit aussi sa patrie avec le grade de colonel. .
* Par eiemple, leHoéral Washington, Patrick Henry, Richard Henry Lee, celui qui prO|{psa la déclaration d'indépendance» son frère Francis Lightfoot Lee', un des signataires, George Mason, Edmond Pendleton, Peter Lyons, Paul Garrington, William Fle« ming, William Grayson, avec les Tamilles Nelson, Meade, Mercer, Harrison, Randolpb et cent autres dont les noms sont cbers à la Virginie. (Hawks, UiUory^ eU.)
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ceùt de Téglise épiscopale ne furent pas épargnés : le feu même en détruisit plusieurs ^ on par accident, ou par malveillance.'
Les esprits étaient d'ailleurs tellement préoccupés de tout autre chose y que les ministres demeurés au pap avaient bien de la peine à réunir quelques individus autour d'eux et à obtenir de leur part de chétirs salaires. Aussi y en eut-il plusieurs qui ouvrirenl des écoles; mais encore cette ressource fut-elle insorfisante y parce que les enfknts eux-mêmes suivaient de très-bonne heure l'armée; et, une fois le fusil sur le dos y il n'était pas question de le quitter.
11 est facile de comprendre, d'après tout cela, ce qui dut arriver, lorsqu'au retour de la paix, le peuple, appauvri et démoralisé par la guerre , dut faire luimême et volontairement tous les firais de son culte. Il faut entendre là-dessus l'écrivain distingué que j'ai déjà cité plus d'une fois :
c Le 19 avril 1783, huit ans, jour pour jour, après la première effusion de sang à la bataille de Lexington, une proclamation du général en chef annonça la paix aux armées de la république. Le temps était Tenu de remettre de l'ordre dans les institutions civiles et religieuses du pays. Il y avait beaucoup à faire; et tout en nous réjouissant de la proqilrité actuelle de notre église, il est bon de rappeler Tétat où l'avaient
< Ce qui ne vent pas dire que les épiscopaax seuls aient easuyé de grandes pertes. Les années anglaises ne devaient pas respecter beaucoup ce qui appartenait aux égll^ preàby térteliaes.
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mite lés guerres de la révolution, afin qjti'eil vôyanl ce qu*il a fallu vaincre de difficultés pour la rappeler à la vie, nous éprouvions envers Dieu'une plus grande reconnaissance. Quand les colonies bbururent aut armes, la Virginie, dans ses soixante e( un comtés , renfermait quatre-vingt-quinze paroisses, cent soixantequatre églises et chapelles , et quatre-vingt-onze ecclésiastiques. À la fin de la guerre, un grand nombre de ces églises se trouvèrent détruites ou tellement endommagées, qu'il n'y avait pas moyen de les réparer. Vingt-trois paroisses s'étaient dissoutes, et des soixante-et-douze autres, trente-quatre se voyaient privées de services religieux. De ses quatre-vingt-onze ministres , il n'en restait que vingt-huit , auxquels s'en joignirent huit autres après la cessation des hostilités. Pendant la guerre, les vingt-huit pasteurs dont je viens de parler n'avaient pas pu demeurer tous dans leur paroisse; treize d'entre eux se virent chassés de leur presbytère, ou par la violence, ou par la pauvreté. » * Voilà vraiment une triste peinture; mais il faut pourtant se rappeler que la guerre était là, et les choses ne se fussent pas beaucoup mieux passées , lors même qu'on eût maintenu Téglise nationale jusqu'en 1783, au lieu de la supprimer en 1776. Toujours est-il que, dans les sombres années qui suivirent la révolution , l'église épiscopale, constamment abattue, sentit douloureusement sa nouvelle position. Il semblait que ses ennemis n'auraient pas de repos qu'ils
* D'Hawks, Aùfory, ek., pp. 153, 15(.
ne l'eussent ruinée de fond en comble. Il est vrai qu'au jour de sa puissance elle s'était montrée exclusive, tyrannique et persécutrice; et l'on peut bien dire qu'elle avait attiré sur elle cette sévère rétribution. Toute église qui opprime doit s'attendre à être opprimée une fois, et souvent même par ceux sur le cou desquels elle posa son pied orgueilleux.
Mais l'histoire de l'église épiscopale de Virginie eut enfin de belles pages. Celui qui aime à guérir les plaies, lui tenait en réserve quelques bénédictions , et ses verges mômes la préparèrent à les recevoir. On la vit tout doucement sortir de ses embarras. Le peuple apprit à se reposer sur lui-même , ou plutôt sur le Seigneur, et à chercher dans ses propres sacrifices , et non dans un impôt forcé , les ressources nécessaires pour l'entretien des églises et des pasteurs. Le nombre des ministres fidèles alla croissant ; ils se choisirent un homme excellent pour évêque; l'esprit d'association se développa ; l'on fonda une école de théologie , et, sous de savants professeurs, beaucoup de jeunes gens instruits et pieux s'y formèrent à la prédication du glorieux Evangile de Jésus-Christ. Bieu que cette église ne compte pas actuellement autant de pasteurs et de temples qu'avant la révolution , le nombre en est toutefois considérable et il fait de continuels progrès. * L'église épiscopale de Virginie a
^ Progrès réels^puisqu'auparavaot les paroisses ofHcidles ii*étaieni souvent que des paroisses nominales, et les pasteurs des hommes qui avaient le ti^re et non l'esprit de leur chane. (Ttad,)
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soixante-quinze ministres et plus de quatre-vingts églises. Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c'est qu'il n'est guère possible de voir un clergé plus distingué que celui de cette communion. Il y a chez lui , avec beaucoup de science théologique , un zèle plein de prudence , une éloquence simple et pénétrante , une activité constante pour tout ce qui est bon ; aussi n'en est-il point qui soit en plus grande estime auprès du peuple. ' Quel changement! et combien les voies du Seigneur sont admirables! Au lieu des disputes sans cesse renaissantes que les pasteurs avaient jadis avec leurs paroissiens et avec les fonctionnaires publics au sujet des redevances en tabac qu'on devait leur payer, ils. reçoivent régulièrement des libres contributions du troupeau uu salaire qui n'est pas exorbitant, mais qui est fort convenable ; et au lieu du mauvais vouloir que leur portaient les membres des autres églises, j'ai tout lieu de croire qu'ils en sont généralement respectés et aimés 1
L'église épiscopale du Maryland eut à souffrir aussi, bien qu'à un moindre degré. Nulle part le traitement des pasteurs ne s'élevait aussi haut que dans cette co-
* Cet éloge ne paraîtra point excessif aux personnes qui ont, oooinie moi, le bonheur de connattre plusieurs de ces respectables ecclésiastiqueg. Le défunt évéque Moore était aimé de tout le monde. L'évéque actuel, le D' Meade, jouit de plus d'estime et de confiance peut-être qu'aucun autre ministre des Etats-Unis. Les professeurs du séminaire théologique diocésain, MM. les docteurs Keith, Lippitt et Sparrow, sont trés-connus et fort estimés de ceux qui les connaissent.
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lonie, el c'était^ convehons-en^ les etposer à de rades chances que de les abandonner brasquenient au bon plaisir de leur paroisse. Aussi plusieurs d'entre eux furent-ils vraiment à plaindre.
Â l'époque de la révolution , Ton comptait au Harjland quaranle-qualre églises el autant de ministres pour les desservir; mais ce n'étaient pas tous des hommes fort recommandables, dit le docteur Hav^k. * À la fin de la guerre, il n'y restait que dix-huit à vingt pasteurs. Mais ce fait ne s'explique pas par la séparation seule de l'Etat et de l'Eglise. Les deux tiers des ministres épiscopaux ayant refusé de reconnaître le nouvel ordre de choses et de prêter le serment civique, la plupart d'entre eux quittèrent le pays. Ku retour de la paix, leur église se releva petit h petit^ et dès lors elle n'a cessé de faire des pas en avant, en sorte qu'elle est dans un état de prospérité très-réelle. Dès 1792, elle eut un évèque dans la personne du docteur Glagget, et une convention ecclésiastique qui promulgua des canons et régla tout ce qui tient à la discipline. Si le clergé fut longtemps moins nombreux qu'avant la révolution , c'est que les hommes manquaient et non pas Targent nécessaire pour les entretenir. Il est vrai que d'abord après la guerre^ et même en 1822, quelques pasteurs durent quitter leur pa^ roisse faute de traitements suffisants; mais il faut dire que, dans le premier cas, les paroissiens n'avaient pas encore fait l'apprentissage du système volontaire, et
< HUtidri de VigUn épiteapaU du Mar^Umâ.
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ifùBj dans le second, il s'agissait de paroisses réellement trop peu considérables pour salarier un pasteur. Quoi qu'il en soit, le Marylaud comptait, en 1827, cinquante ecclésiastiques de l'église épiscopale; en 18^8, soixante-douze, et il y avait en outre plusieurs églises sans pasteurs. ' Dans aucun temps l'église épiscopale du Maryland ne dut à son union avec l'Etat une prospérité égale à celle dont elle jouit depuis quelques années. Je ne prétends pas que les pasteurs y soient tous rétribués comme ils devraient l'être, ni surtout comme ils l'étaient jadis; mais sous le point de vue des talents et de la science, comme sous celui delà piété et des autres qualités requises dans un ministre du Christ, ils sont infiniment supérieurs à ceux qui recevaient les salaires de l'Etat avant la révolution.*
II n'y a rien de particulier à dire sur les deux Garolines ni sur l'Etat de New-York. Partout il y eut crise ; mais depuis longtemps l'église, qui précédemment y était nationale, a pris, sous l'influence de la liberté,
^ Dans les églises unies à l'Etat, il y a généralemeDt plus de ministres que de paroisses; dans les églises libres, c'est souvent le contraire. Là, chaque circonscription territoriale appelée paroisse a on homme qui porte le titre de pasteur ; mais peut-on dire que nal troopean n'y manque réellement de pâture? (TVmi.)
* CroMe d'or, éréque de boîi; €r08te de bolf, éy6que d'or,
nous disait jadis un homme qui a laissé de tendres et salutaires iouv^irs dans le cœur de tous ceux qui-fùrent sous sa paternelle iiifluence, le vénérable Durand, mort professeur à l'académie de Lausanne. (Trad.)
un élan tout nouveau. L'église épiscopale de New- York, surtout, date sa prospérité du jour où le révérend docteur John-Henry Hobart fut appelé par elle à la présidence du diocèse. Il est peu de communions qui doivent autant à l'énergie et à la'persévérance d*OD seul homme. ^
Mais il n'est pas de pays ob Ton ait accueilli avec plus d'appréhension que dans la Nouvelle-Angleterre l'idée de séparer l'Eglise d'avec l'Etat. Le célèbre docteur Dwight, président du collège de Yales et auteur d'un cours de théologie fort estimé, fit tout ce qu'il put pour empêcher l'adoption de cette mesure par le Connecticut.^ De concert avec lui, beaucoup d'hommes ém^nenls exprimèrent leurs convictions et leurs craintes dans une foule de brochures et d'articles de journaux qu'il est facile de consulter. C'est un arsenal où bien des gens, en Angleterre, vont puiser des
^ C'est lui qui, préchaot à Londres, il y a peut-^tre uoe vingtaine d'années, devant un auditoire de la haute église, recommandait vivement le système volontaire auquel, disait^lTi Féglise épiscopale d'Amérique devait son lustre et sa prospérité croissante.
(Trad.)
* La Revuê brilanmque nUffieuie , qui se publiait à Genève en iS28 et 1929, renrerme sur le D' Dwight une Notice biographique d'un très-baut intérêt. Quand on voit un homme aussi distingué redouter, par des motib religieux , l'entier affranchtsaement de l'église, ou apprend à ne pas s'irriter contre les chrétiens respectables qui, en France, en Suisse, en Angleterre, et par les mêmes motifo, s'opposent à la séparation de l'église et de l'Etat; mais, d'un autre cAté, l'on s'encourage à marcher en avant sans trop s'inquiéter de craintes plus faciles à comprendre qu'à partager.
(Trad.)
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armes contre les partisans de la séparation. Mais il faut savoir que, de tous les hommes du Gonnecticut qui soutinrent jadis la thèse de Dwight et qui vivent encore, il n*en est pas un seal qui n'ait reconnu Ter*reur où ils étaient. Ils regardent comme un bienfait du Seigneur ce qu'avant Tévénement ils envisageaient comme une calamité; et Ton peuta£Brmer, sans trop de hardiesse, que, si le^docleur Dwight n'eût été retiré de ce monde au moment même où le changement tant redouté s'effectua, il serait aussi revenu de son opi«nion.* Vingt-cinq ans se sont écoulés dès lors; j'ai beaucoup parcouru le Gonnecticut durant les quinze dernières années ; j'y connais grand nombre de pasteurs ; je me suis souvent entretenu avec eux sur ce sujet; et, des deux ou troiscenls ministres de cet Etat qni appartiennent à l'église autrefois nationale, je né sache pas qu'il y en ait plus d'un qui voulût revoir l'Eglise dans son ancienne position. Ce pasteur est, selon toute apparence , la seule exception au milieu du corps entier des ministres protestants des Etats- Unis. S'il est un point sur lequel le clergé évangéli-
* J'ai eu de fréquents entretiens sur ce sujet avec le révérend Lyman Beeeher, docteur en théologie, qui était pasteur d*UM église dans le Gonnecticut quand cette révolution ecclésiastique eut lieu, et qui est maintenant professeur de théologie au séminaire de Cincinnati (Ohio). Le D' Beeeher était tout aussi opposé à la séparation que le D' Dwight; il prêcha et écrivit contre. Mais, avec la sincérité qui le distingue , il n'hésite pas à reconnaître combien ses craintes étaient mal fondées. 11 est peu d'hommes aux Etats-Unis qui égalent M. Beeeher, et comme prédicateur, et comme écrivain.
que de toutes nos églises soit parfaitement uoaDiioe) G est que Tunion de TEglise et de TEtat serût le plus terrible fléau qui pût nous visiter, quels que puissent èlre les effets de ce système dans les autres pays du monde. C'est en ces termes mêmes que j'ai entendu s'exprimer mille fois les meilleurs et les plus diables de nos ecclésiastiques.*
Quant au Massachusets, Ton a vu que la séparation s'y effectua, pour ainsi dire, à la lumière des expériences faites dans les autres états. Ce furent les chrétiens évangéliques qui la demandèrent, et je ne pense pas que nul d'entre eux s'en soit jamais repenti.
Maintenant donc, aux Etats-Unis tout entiers, la vérité se soutient par sa seule force, je dirai par son irrésistible puissance. Le pouvoir civil n'a rien à démêler avec les droits de la conscience ou avec le culte des citoyens. La liberté religieuse, dégagée de toute action de la loi, est aussi parfaite qu'elle puisse Tétre. 11 n'est aucune secte qui soit favorisée plus qu'une
* Quoique l'auteur ne parle ici que des ecclésiastiques, il ne faut pas croire qu'ils soient les seuls à se réjouir de Tordre de choses actuel. Le colonel QamiltoD, dont j'ai invoqué quelque part le témoignage {Lellret d*un Américain sur f union de VEUa êi de ri§Uu, à Genàvet page 100), soutint peu de rapports avec le clergé durant son séjour en Amérique, et quand il nous parle de Tunanimité des Américains sur le point en question, c'est l'état de l'opinion laïque qu'il nous fait connaître. 11 était bon peut-être de présenter cette observation, pour qu'on ne s'imaginât pas que le clergé seul gagne au système volontaire. Il y perd justement ce qu'il a de trop au milieu de nous, perte qui est un véritable gain et pour hii et pour le troupeau, ou plutôt pour la religion. (Trad.)
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autre. Après Dieu, les églises trouvent leur aliment et leur appui dans le cœur et dans l'énergie de leurs menibres et de leurs amis ; et l'Etat, de son côté, débarrassé des mille difficultés que suscite partout l'uoîoa du spirituel et du temporel , n'a pas d'autres foncUons que de rendre égale justice aux citoyens, quels que soient leurs sentiments religieux et le culte auxquels ils se rattachent.
COMPÉTENCE RELIGIEUSE DU GOUVERNEMENT CENTRAL
Parce que la constitution des Etats-Unis interdit au congrès d'instituer une église nationale, quelques personnes en concluent que le gouvernement central ne peut faire quoi que ce soit pour le bien de la religion. Il y a certainement là une erreur.
S'il est vrai que les publicistes sont d'opinions fort diverses sur la question de savoir dans quelle mesure un gouvernement a le droit de s'ingérer des affaires de la religion, tous sont d'accord en ceci, je pçnse, que ce droit existe moyennant certaines restrictions. Et il n'en saurait être autrement, tant qu'on estimera la religion nécessaire au bien-être de la société et à la stabilité des gouvernements eux-mêmes.
11 y a, sur ce point, uue exposition de principes que
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nous devons à Tun de nos jurisconsultes les plus distingués, et que nos lecteurs ne liront pas sans intérêt. < La difficulté réelle, » dit M. Stbry, juge à la cour suprême, « est de fixer les limites qu'un'gouveraement ne doit pas dépasser dans l'assistance et les encouragements qu'il accorde à la religion. Il peut se présen* ter trois cas différents : ou l'Ëtat prête son aide à une religion particulière, en laissant chaque citoyen libre d'en adopter une autre; ou bien l'Etat institue une église pour la propagation des doctrines caractéristiques d'une des sectes de la religion en question, sans gêner d'ailleurs la liberté de personne; ou bien, enfin, il crée une église, en excluant des emplois publics, et en privant plus ou moins des droits du citoyen, tous ceux qui n'appartiennent pas à cette église. Par exemple, un gouvernement peut simplement déclarer que la religion chrétienne est la religion de TElàt, et que celui-ci aidera et encouragera toutes les sectes qui se rattachent à celte religion; ou bien que la religion catholique, ou la protestante, est la religion de l'Etal, chaque citoyen demeurant parfaitement libre de professer sa foi ; ou encore que les doctrines d'une « secte particulière, mettons celle des épiscopaux, sont la religion de l'Etat, tous les citoyens jouissant d'ailleurs de la liberté que nous venons de dire; enfin, ce gouvernement peut déclarer que ces doctrines d'une secte constituent tellement la religion de l'Etat, que toutes les autres y seront simplement tolérées, moyennaul certaines conditions, et que leurs adhérents ne pourront exercer aucune charge dans la république.
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ni recueillir plusieurs des avantages qu'elle assure aux autres ciloyens.
» Cela posé, je ne pense pas qu'il se trouve dans ce pays, ni dans aucun pays chrétien, une seule personne qui puisse estimer déraisonnable et injuste qu'on entretienne et qu'on favorise le christianisme, autant à cause des services qu'il rend à l'Etal qu'en considération de^ sa céleste origine. Au fait, il n'est pas de colonie américaine, à l'exception peut-être de Rhode- Island, qui, depuis sa naissance jusqu'à la révolution, n'ait, sous une forme ou sous une autre, ouvertement soutenu la religion chrétienne par l'ensemble môme de sa législation ; et cet ordre de choses a subsisté jusqu'à ce jour dans quelques Etats, sans qu'on ait le moins du monde soupçonné que ce fût contraire au droit commun ou à l'esprit libre d'une république.' En effet, si le christianisme est, selon le dire de ses amis, la religion de la liberté, les Etats républicains doivent, par-dessus tous les autres, l'envisager comme la hase essentielle de leur existence. Montesquieu fait l'observation que la religion chrétienne n'est incompatible qu'avec le pouvoir despotique. « La douceur, si recommandée dans l'Evangile, s'oppose, dit-il, à la colère despotique avec laquelle le prince se ferait justice et exercerait ses cruautés. »* Il va même plus loin; car il affirme que la foi protestante s'accorde mieux que le calholicismc avec la liberté politique.
* Kcnt's Commeniaries , sccl. 3i. Rawloon Conslitulion, ch. X. ' Et^U dtt lois, liv. XXIV, ch. ni.
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m Quand la religion chrétienne souffrit, il y a deui siècles, ce malheureux partage qui la divisa en catholique et en protestante, les peuples du nord embrassèrent la protestante, et ceux du midi gardèrent la catholique. C'est que les peuples du nord ont et auront toujours un esprit d'indépendance et de liberté que n'ont pas les peuples du midi, et qu'une religion qui n'a point de chef visible convient mieux à l'indépendance du climat que celle qui en a un. » '
> Sans examiner la justesse de ces assertions, disons, toutefois, que Thistoire de rAnglelerre, notre patrie primitive, leur donne une grande autorité, et que nos colonies ne se sont pas moins montrées jalouses de conserver au milieu d'elles le protestantisme. Quand le Massachusets proclama , dans sa constitution, l'importance et la nécessité d'entretenir le culte aux frais de l'Etat, il restreignit cette faveur au seul culte protestant, a Considérant que la félicité du peuple, le bon ordre et la sûreté du gouvernement résultent essentiellement de la piété, de la religion et des mœurs; considérant que ces biens ne peuvent se répandre au sein de la nation que par l'institution d'un culte ouvert à tous et par l'enseignement public de ta piété, de la religion et de la morale ; le peuple de cette république déclare que, pour assurer son propre bonheur, aussi bien que Tordre et la stabilité de son gouvernement, il a le droit d'investir la législature du pouvoir d'autoriser et d'inviter les villes et paroisses à
» ïbid., chap. V.
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ft*iinpiiser d^'taxeti en fovettYt du culte publie et dep^ mioislres el îostituteiirsiro^Mfi^icbar^s d'euseigoei) la piété) la, religion eliea mœurs ; pouvoir. que lajilé-n gtilaUire exerodra laules les fois que les paroisses; nf^ {itwimiroQl pas voloDlairoaieQt à ces dépenses.)» VPuid viemenl les articles qui auDuleat toute suprématie d'wie secte sur les autres» et qui garantisseRlkcbaqfle eîloyen Je libre exercice de sa religion. ; .<
» Il y a grande apparence qu'à Tépoque où la qwi\ slituUon fut adoptée^ les Américains estimaient généi ralement, si ce n'est universellement, que le chti^ tiaoisme devait recevoir de l'Etat toute la protâclion qui se pouvait concilier avec les droits individueto de la conscience et avec la liberté des cuUeSé On eâl fort mal accueilli, je crois, l'idée de mettre toutes les religions au môme niveau, et d'établir, comme maiime politique, que J'Ëtal doit avoir tous les cultes en pao^ faite indifférence. . </
» Quant à savoir si un gouvernement libre a qw^ que chance de durée, tout en demeurant étranger aai affitires du ôulte, c'est uo problème que l'avenir est chargé derésoudrCé Après les nombreuses expériences auxquelles on a soumis la théorie du gouvemetueut des peuples , celle-ci est encore à faire, et les J&UaAi^ Unis d'Amérique ont à cet égard une grande respout sabilité.
» Remarquons, après cela, que le devoir de soutenir la religion , et surtout la religion chrétienne^ est
BillorRighU,Z*êTi\de. ;
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quelque chose de fort différent du droit de contraindre les consoienceeet de punir ceux qui n'adorent pas Diea d'une certaine manière. On a eu parfaitemenl raisoa quand on a dit que « la conviction ievA» et non la cootraÎAle doit nous drcler notre religion. » ^ Locke luimAme, qui ne mettait pas en doute te droit des gouvernements en matière religieuse, réserve expressément ceux de la conscience, comme il convenait d'ailleurs à un ami de la liberté, c Aucun homme , dit-il, ni aucune société humaine, n'ont le droit d'imposer leurs opinions et leur manière de voir à qui que ce soit, fût-ce même au plus chétif d'entre les chrétiens ; ear^ en matière de religion, tout individu doit avoir des convictions et une toi personnelles, comme aussi chacun rendra compte à Dieu pour soi-nnème. »* Effectivement , on ne saurait contester que les droits de la conscience ne soient supérieurs à cenx de tout pouvoir humain. Ils nous viennent de Dieu; y porter attemte est un crime devant le Dieu de la nature et devant le Dieu de la révélation.
» Le vrai but que se proposa l'assemblée constH tuante des États-Unis, ne fut pas de favoriser le mabométisme, le judaïsme ou l'irréligion, aux dépens dti christianisme ; mais elle voulut détruire l'esprit de rivalité qui divisait les sectes chrétiennes; et en dé-* fendant aux législateurs d'instituer une église natio-
^ Virginie Bill of RiglUs, Tucker's Blackslone's CommetUaries, Àppendix, p. 29G.
* Lord King's Life of John Loch, p. 573^ . i^w-
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rialo, elle eul à cœur d'éviter qu'un clergé quelconque ne fût d'uYie manière exclusive sous la protection de l-Etat. C'est ainsi qu'elle rendit impossible la persécu^ tion et la violation des droits de la conscience, cette peste des âges précédents.' L'histoire de la métropole et celle des colonies avaient appris ce que font l'into* léfanceetla bigoterie, lorsqu'elles peuvent s'appuyer sur le bras séculier.* Ce fut donc pour mettre fin à la domination du clergé et à la violence de l'esprit de secte, qu'on jugea convenable d'ôter au gouvernement national tout pouvoir en matière religieuse. ^^
On voit par ces paroles du savant commentateur de notre constitution fédérale, que si le gouvernement central des Etals-Unis ne peut imposer une église à la nation, ni faire quoi que ce soit en faveur d'une communion chrétienne plutôt que pour d'autres, il ne lui est pas interdit d'avoir à cœur les intérêts religieux du pays.
Il y a, d'ailleurs, une grande différence entre un législateur qui fait rentrer la religion dans la sphère de ses attributions, comme un des objets que peuvent et doivent régler les lois de l'Etat, et celui qui, dans toutes les lois qu'il porte, ne cesse de prendre en sérieuse considération les exigences de la foi. Or, depuis la constitution générale des Etats-Unis, les Etals particuliers ont seuls le droit de régler les choses qui
' Lloyds Debateê , p. 195.
' Blackstonc's Commenlarics, p. 41-59.
* li^nVs Comment. : RawU on C(milUulion,
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toucheot à la religion ; mais elle n'ÎDterdit pas au congrès de couformer ses actes aux vœux de la religion; et c'est ainsi que tout peut marcher dans une parfaite barmouie*
Mais il n'est pas môme besoin de restreindre à ce point qolre cbamp* En s'atlacbant à la lettre de la constitution, le congrès peut très-4>ien diriger sur des objets religieux ses travaux législatifs, pourvu qu'il évite constamment d'instituer une religion d'Etat, et de gêner en quoi que ce soit le libre exercice des cultes. Nous verrous plus tard que c'est bien ainsi que uos meilleures autorités euteodeul le droit public des Etats-Unis.
CHAPITRE X
DU PRÉTENDU ATHifSHlS DE LA LOI BU AMtïïlQOE.
La constitution des Etals-Unis ne fait mention ni d'un Etre suprême, ni du christianisme. Peut-on légitimement en conclure qu'elle fut l'œuvre de l'incrédulité?
A coup sûr, on ne saurait flétrir de l'épilbète d'in« crédule ou d'athée la Convention, qui, en 1787, formula notre constitution, sous la présidence de l'immortel Whashington. Tous les hommes influents de cette assemblée croyaient au christianisme, et Whash-
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iBgtoD luî^mènre, comme nul ne Tignore, était cht*é- Uen de cœur. Plusieurs d'entre eux appartenaient à quelque église^ et leur vie entière s'accordait avec la profession publique de leur foi. L'esprit religieux de la Convention nationale était tel que, dans un moment difficile, Franklin lui-même proposa d'inviter un mi*^ nirtre à ouvrir les séances par la prière. Si l'acte qu'ils élaborèrent ne toucha pas aux sujets religieux^ c'est qu'ils y virent un point sur lequel chaque pro^ vince avait eu, dès l'origine, sa législation spéciale, et rien ne leur sembla plus naturel que de le laisser dans la libre compétence des Etats particuliers.
a A cet égard, comme à beaucoup d'autres, dit un écrivain distingué, ta constitution fut, à proprement parler, une transaction, et Ton ne comprendrait pas trop comment elle eût pu régler les intérêts religieuse d'une manière positive. Il n'y avait autre chose à faire que de tolérer toutes les communions et d'empêcher qu'on n'en épousât une à l'exclusion des autres. Gé^ tait aussi ce qu'il y avait de mieux pour la religion et sa vraie prospérité. Des hommes qui l'aimaient plus que ncms ne le faisons, eurent la sagesse de ne la protéger ni de Tenlraver par des mesures législatives; non qu'ils voulussent la jeter comme une perle au milieu des pourceaux, afin qu'elle fût écrasée et foulée aux pieds, mais ils comprirent que c'était, au contraire, le moyen le plus sûr de lui conserver un grand empire sur le peuple. » *
' An Inquiry inlo llic moral and religions characler oflhe American governmeni, p. 72.
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Toul en admeltaDtce qu'il y a de vrai dans cette observation, je persiste à croire que, si laCk)nveDtioa nationale garda le silence sur cette matière, c'est qu'elle ne jugea pas nécessaire de s'en occuper. La constitution qu'elle préparait n'était pas destinée à un peuple sans religion, ou, pour mieux dire, à un peuple qui attendit du centre son organisation religieuse. Il la possédait déjà, et l'ancienne législation des colonies témoignait hautement de leur zèle pour le christianisme. Me trompé-je? Il me semble que le silence, en pareil cas, parle plus haut que si l'on se fût cru obligé de proclamer, au nom de la loi, l'existence de Dieu et la vérité de la religion des chrétiens. La Bible ne commence pas par démontrer qu'il y a un Dieu : elle part de ce fait comme d'une donnée inattaquable.
Ce qui me confirme dans cette manière de voir, c'est la teneur même de la constitution. Â l'article 1* de la septième section, elle parle du sabbat en des termes qui montrent assez qu'il s'agissait là d'une charte destinée à un peuple chrétien ; et cela seul, me parat(«il, devrait suffire pour laver de tout reproche les intentions de nos constituants; car il est sûr qu'à rjnsLitution du dimanche se rattache, en quelque sorte, toul le christianisme, et l'on ne peut respecter Tun sans vouloir l'autre. Et, pour tout dire, si les auteurs de notre constitution avaient été mus par le mépris pour la religion, leurs actes subséquents eussent dû trahir leur pensée. Or, la plupart d'entre eux devinrent membres du congrès, et l'on ne saurait nul-
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lement accuser celui-ci de s'être montré hostile au développement religieux du pays.
Après cela, je ne fais^pas difficulté d'avouer que je suis de ceux qui regrettent que la constitution des Etals-Unis ne soit pas plus explicite sur ce sujet. Je me persuade que, si les auteurs de cet acte eussent prévu le parti qu'on tirerait de leur silence, ils n'auraient pas manqué d'exprimer, en termes formels, la foi qu'ils avaient en Dieu et ce qu'ils pensaient de l'importance et de la vérité du christianisme.^
Je ne saurais, d'ailleurs, mieux conclure ce chapitre qu'en rapportant les paroles de l'auteur que je viens de citer ; c D'accord avec lui-même, le peuple de 1787 ne voulut pas faire autre chose que de se donner une organisation qui, en s'étendant à l'ensemble des colonies, reposât, toutefois, sur les principes politiques admis par elles d'ancienne date. Chaque province était trop peu considérable pour former à elle seule une nation, et, d'un autre côté, la vieille confédération manquait d'un pouvoir central. Il fallaitobvier à ce double inconvénient, mais on ne désirait rien de plus. Â peine si l'on peut dire qu'il fût ques-
* On Toit par ce passage et par d'autres endroits analogues quelle est la pensée de Tauteur, pensée que partagent, à ce qu'il parait, U plupart des Américains. Us no veulent pas que l'Etat demeure étranger à la religion, disons mieux, au christianisme; mais, dans rintérét même du christianisme , ils ne veulent pas non plus que TEtat Intervienne d'aucune façon dans les affaires de TËglise ou des églises. C'est une thèse que nous n'avons pas à discuter ici : nous nous bornons à la poser telle qu'elle nous paraît ressortir de l'ouvrage qu'on a sous les yeux. (Trad.)
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UoD d'innover, et en religion moins qu'en nuUe autre matière. Lors donc que la oonstitulion qui vil alott le jour, ne porterait pas expressément Temilreiote du christianisme, qu'est-oe que cela prouverait? Portet-elle expressément celle de l'incrédulité? Si elle n'a d'autre tort que de se taire^ nous devrons, à aon dé» faut, écouter la voix du peuple qui la sanctionna. Or, c'était un peuple chrétien par sa profession et par ses pères; bien plus, c'était un peuple qui avait montré son attachement à l'Evangile, par toute une légisia*tion; et cette législation ne saurait être d'un bout à l'autre une imposture. »'
NMl**
LES FAITS
Quand je parle de l'esprit religieux du gouverne* ment américain , j'entends qu'il y a dans les hommes qui le composent assez de christianisme pour que leurs actes s'en ressentent; ou , si l'on veut , j'entends par là qu'en Amérique le pouvoir ne manifeste pas un esprit ouvert d'opposition à l'Évangile. Notre gouvernement est chrétien comme le sont celui d'Angleterre et
' An Inquiry in(o the moral and religiouêf efc, p. Si, 8^
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ceux des divers États de la chrétienté. Ce n'est dono pas dire que tous ses actes soient en parfaite barmo-» nie avec les exigences du christianisme. Hélas ! où trouver un corps politique dont on puisse affirmer qu'il est chrétien dans le sens strict de ce mot? Mais prenant la chose comme l'entend tout le monde » j'ose assurer qu'en ceci notre gouvernement central ne le cède point aux autres gouvernements^ et je ne crains pas d'en appeler aux faits.
D'abord , nos autorités fédérales sont les premières à donner l'exemple du respect pour te sabbat. Ce jour-là y toutes les affaires publiques sont suspendues, sauf en cas d'extrême nécessité; ni le congrès, ni les cours de justice ne tiennent leurs séances;* les douar nés et les bureaux de l'administration demeurent fermés toute la journée. Je ne pense pas qu'il y ait, sous ce rapport, de pays où l'influence religieuse se fasse sentir plus complètement.
Ce qui montre mieux encore l'esprit chrétien du gouvernement des États-Unis, ce sont les proclamations qui» à diverses époques, invitèrent le peuple à célébrer des jours de jeûne et de prières, dans les calamités nationales , comme aussi des actions de grâces publiques après quelque grande délivrance. Pendant la guerre de la révolution , il ne se passa pas une seule
* Qutud la fin d'une sesBion tombe sur le samedi , il arrive quel> quefois que le congrès siège bien avant dans la nuit et jusqu'au dimanche matin; mais cela n'a jamais lieu qu'il ne soit vertement repris par les journaux religieux et môme par plusieurs journaux politiques.
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année sans que le congrès ftt aux églises un appel de celte nature, «afln, disait-iUde confesser et de pleurer tout d'un cœur nos nombreuses transgressions, et d'apaiser, par les mérites et la médiation de Jésus- Gbrist, le juste déplaisir de Dieu. » Bien plus, quelques mois après une proclamation semblable , il en parut une où le congrès recommandait avec les plus vives instances (c à tous les citoyens des États-Unis, et particulièrement aux ofûciers civils et militaires, d'ouvrir, leur cœur à la repentance et de réformer leur vie, en les invitant d'ailleurs expressément à observer d'une manière stricte les lois qui interdisaient les jurements et la débauche. » Et voici le langage remarquable qu'il tenait en 1777 : «Que tout ce qu'il y a d'honnêtes gens dans la nation unissent leurs cœurs et leurs voix pour rendre leurs actions de grâces à Dieu et se consacrer au service de leur bienfaiteur suprême; qu'ils joignent au témoignage de leur reconnaissance la confession des nombreux péchés par lesquels ils se sont rendus indignes de toute grâce , et qu'ils demandent instamment à Dieu de les mettre loin de son souvenir par les mérites de Jésus-Christ. Que de cette manière il plaise à Dieu de répandre sa bénédiction sur les gouvernements des États particuliers et sur le conseil général de la nation, d'inspirer aux commandants de nos forces de mer et de terre et à tous ceux qui sont sous leurs ordres l'habileté et la valeur qu'il leur faut pour donner à notre pays les plus grands de tous les biens : l'indépendance et la paix ! Qu'il lui plaise aussi de faire prospérer notre commerce, notre
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tflduslrie et les travaux de uos agriculteurs, de sorte que le peuple des Ëlals-Uois ne cesse de 8'accrottre^ Qu'il daigne prendre sous sa direction palemelle les écoles et les séminaires, sans lesquels les principes de la vraie liberté, de la vertu et de la piété ne sauraienl avoir leur développement ! Qu'il bénisse enBn tout ce qu'on fait pour élândre le royaume qui consiste dans la justice, et la paix et la joie par le Saint-Esprit I *■ — En 1779, au nombre des objets sur lesquels le congrès appelait les prières du peuple, nous remarquons oelui-ci : « Demandez à Dieu qu'il accorde à soo Eglise de riches effusions de sa divine grâce, et qu'il répande son Saint-Esprit sur tous les ministres de l'Ëvaogile. Demandez-lui qu'il bénisse tout ce qu'on entreprend pour l'éducation, et qu'il répande jusqu'aux exirémilés de la terre les lumières de la foi cfarétieBDO. »
Nous retrouvons un tangage pareil dans les proclamations de 1780 , 1781 et 1782. Tel fut donc l'esprit qui anima nos conseils durant la guerre de la révolution. Quand la constitution fut entrée en vigueur , le pouvoir central continua de provoquer des jours de jeûne public dans toutes les circonstances difficiles, et c'est ce qui eut lieu surtout eo 1812 , au moment o6 éclata la guerre avec la Grande-Bretagne. Puis , au retour de la paix, le congrès exprima le vœu que les églises célébrassent un jour d'actions de grâces, et la président Madison s'empressa de le leur recommander. Et s'il est vrai qu'à l'exemple de Jefferson, le général Jackson , durant sa présidence, ne se crut pas
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autorisé par la constitution à promulgaer une solenoilé religieuse ^ et qu'il reruëa de le faire dans tme circonstance qui semblait le réclamer hautement, le président actuel, M. Tyler, n'hésita pas un instant à proclamer un jeûne lorsque mourut si inopinément le président Harrison. Jamais solennité ne fut célébrée avec plus d'unanimité. La nation tout entière sembla comprendre qu'en lui étant Thomme qu'elle venait d'élever, avec un si grand enthousiasme, à la première magistrature du pays , le Seigneur avait yooIo lui crier de ne pas mettre sa confiance dans le bras de la chair.
Pour revenir à mon sujet, le congrès ayant récenn ment autorisé la création d'aumôniers pour nos aN> mées de terre et de mer , on eb compte maintenant vingtK)inq dans la marine et vingt dans les principales garnisons, outre celui de l'Ëcole militaire de West- Point. Les premiers, choisis par le ministre de la marine , sont généralement assez mal qualifiés pour leur office ; quant aux seconds , ce sont les plus anciens offi« ciersdel'armée qui les nomment. Et bien que noasayoos plusieurs commandants pieux qui réunissent leurs sol' dais en assemblées d'édification, il u'est pas douteux que le personnel des aumôniers ne fût meilleur, surtout dans la marine, si Ton en confiait la nomination à quelque société religieuse. Quoi qu'il en soit, on voit que le congrès n'abjure pas le christianisme. Ce qui Tatleste encore, c'est qu'il a deux chapelains, l'un pour le sénait, et l'autre pour la chambre des repré^ seutanls. Ces chapelains ouvrent chaque séance parla
CHAF. XI. ESPRIT HBLIG. M GOUYBIIlf. CBNTR. 319
prière, et, tous les dimanches, à midi, iisprêcherrt alterDalivement dans la salle des représentants, de^ vant les deux chambres réunies.
Je ne crains pas de dire , après cela, que la politique générale des États-Unis porte le cachet du christianisme. Nous avons toujours préféré la paix à la guerre; et nous avons constamment fait effort pour mettre, dans nos relations avec les autres peuples, de rintégrité et de la bonne fbi , sans astuces diplomatiques. A peu d'exceptions près, le pouvoir a fait ce qu'il devait relativement aux Indiens des frontières, et dans les occasions où il s'est attiré le blâme , il n'est pa$ aisé de dire qu'il eût pu se conduire autrement. Une ou deux fois peut-être , pour éviter la guerre civile , il ne les a pas protégés avec toute l'activité désirable contre leurs impitoyables oppresseurs ; mais , en gé-* néral, on peut affirmer qu'il les a traités avec dou-^ ceur et bienveillance. Depuis le temps de Washington jusqu'à ce jour, le gouvernement n'a cessé de vouloir la civilisation des Indiens; il a fait pour cela des dépenses considérables , el il seconde nos sociétés de missions par des moyens qui, pour être indirects, n'en sont pas moins efficaces. Mais j'aurai à revenir sur ce sujet, comme sur celui de l'esclavage.
Si de la politique générale je passe à l'ordre judiciaire, je rencontre quelques institutions qui dénotent hautement un esprit religieux. Ainsi, tout homme qui professe l'athéisme n'est pas admis à prêter serment. Pour que le témoignage d'un individu soit valable, il faut qu'il déclare sa foi en une vie à venir de
récompenses et de châlimeots, et le serinent se solennise en posant la main sur la Bible.
Enfin , je ferai remarquer l'empressement avec lequel le congrès a concédé de vastes terrains en faveur d'académies , d'asiles pour les sourds-muets et d'hôpitaux, bien qu'il sût que ces établissements seraient sous la direction de chrétiens prononcés, et qu'il ne pût pas douter que ces chrétiens n'y fissent^ autant que possible, prévaloir leurs convictions religieuses.
Yoilà suffisamment de faits, je pense, pour prouver que, si la constitution fédérale remet aux États particuliers le soin exclusif des choses de la religion, le gouvernement central ne s'y montre toutefois ni hostile, ni indifférent; et c'est ainsi qu'il en sera aussi longtemps qu'un certain nombre de nos hommes publics auront pour la religion le respect qu'ils lui témoignent maintenant. Or, ce respect est d'autant plus remarquable qu'il découle nécessairement du cœur. Ce n'est pas par intérêt pour une église nationale que nos magistrats montrent quelque zèle. Du reste, la religion , chez nous , n'a d'appui qu'en elle-même , et il ne lui en faut pas d'autres. Ce n'est point inutilement qu'elle sollicite le respect et l'atTection. Il est bon nombre de législateurs de la nation qui appartiennent à nos églises , ou qui, sans en être membres actifs, les défendent chaudement. Je pense d'ailleurs qu'il en est peu qui rejettent décidément le christianisme ou qui n'entrent jamais dans le sanctuaire du Très-Haut, le jour du sabbat.*
* En absorbant l'idée de religion dans celle d'église, et à son toiir
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ÉTATS
La constitution particulière de l'Etal de Virginie eut poui* principal rédacteur le plus grand ennemi du christianisme, contre lequel on ait jamais eu à lutter en Amérique. Par l'influence de Jefferson, cette colonie, chrétienne pourtant, effâca de sa charte toute trace d'esprit religieux. *
Vidée d'église dans celle de clergé ; puis en décrétant une religion d'Etat, ce qui Teut dire une église nationale et nn clergé officiel, 00 a bit plus d*un mal. En particulier, on a fait que, dans les pays jaloux de leur liberté, les hommes publics n'osent plus se montrer religieux, parce qu'ils risqueraient de donner à penser qu'ils sont à la dévotion du clergé. Mais, une fois l'Eglise séparée de FEtat, les hommes publics peuvent manifester plus librement leurs convictions religieuses, tout comme on appellera plus volontiers aux emplois publics des hommes religieux , par cela même que le mot religion a repris son vrai sens, et qu'il ne signifie plus ni une église ni UD clergé. {Trad.)
^ Notre respectable auteur nous semble un peu injuste envers Jefferson, en ce sens que, si les constitutions primitives des autres Etats conservèrent quelque caractère religieux , tandis que celle de la Virginie l'effaça tout-à-fait, ces constitutions en sont venues d'amendements en amendements au même point que celle de la Virginie. S'il eu est qui aient conservé leurs anciens dispositifs en faveur de la religion, on les laisse tomber en désuétude; d'o^ il suit que, par le fait, tous les Etats sont actuellement sur le pied voulu par Jefferson, ou peu s'en faut. (Trad.)
3tt LA RBUGlOlf KN AMÈRIQDfi. • UY. IH
Le Connecticut et Rhode-Island ne se donnèrenl poinl une nouvelle conslituUon lorsque celle des Etals- Unis fut élaborée; mais ou se souvient que ces deux colonies étaient d'origine puritaine, c'est tout dire.
La première constitution de New-York date de 1777. Elle proclame hautement les droits de la conscience et de la liberté des cultes; puis elle exclut le clergé de tout emploi public ^ par le motif que «"les ministres sont consacrés au service de Dieu et au soin des âmes,» et qu'il ne faut pas c les détourner des grands devoirs de leur état.»
Après avoir garanti à tous, t l'inestimable privilège d'adorer le Dieu très-haut suivant les inspirations de leur conscience y» la constitution de New-Jersey, formulée primitivement en 1776, déclare que « tout individu professant la foi de quelqu'une des sectes du protestantisme et menant une bonne conduite, est habile à devenir membre des conseils législatifs, et qu'il jouira pleinement et librement de tous les privil^es et immunités appartenant au corps des citoyens.»
La constitution du New-Hampshire pose d*abord que « chacun a le droit naturel e( inaliénable de rendre h Dieu le culte que lui dicte sa conscience;» puis elle ajoute : «Attendu que la moralité et la piété qui reposent sur les principes de TEvangile offrent les meilleures garanties au gouvernement, et considérant que la connaissance de ces principes se propage par le culte public et par l'enseignement religieux, les villes sont autorisées à prendre des mesures convenables pour l'entretien de prédicateurs protestants, afin qu'ils
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enseignent la piéié, la religion et les bonnes mœurs. » Ce fut en 1^80 que le Massachusels rédigea sa pre^ mière constitution. Sans reproduire Texlrail qu'en donne M. Story dans la portion de son ouvrage que nous avons citée tout à l'heure, nous nous bornerons à rappeler qu'elle reconnaît à la législature le droit d'autoriser des impositions locales pour les frais du coite et pour l'enseigneaienlde la religion. Après quoi, elle s'exprime eu ces termes : « Comme il est absolument nécessaire, pour maintenir la liberté et lui faire porter tous ses fruits, qu'on ne perde pas de vue les principes fondamentaux de la constitution, et qu'on se rattache sans cesse & ceux de la piété, de la justice, de la modération, de la tempérance, de l'activité et de la frugalité, le peuple no doit jamais oublier ce9 grands principes dans le choix de ses magistrats et de ses ro* présentants, et il a le droit d'exiger que ses mandataires se les rappellent aussi dans l'élaboralion et l'exécution des lois qu'on jugera néces$aire$ au bien de la république. » ^ Enfin, il était enjoint à tout indirvidu que le suffrage de ses concitoyens appellerait aux
* Sans attacher i des textes de lois ou de constitutions en pareille matière plus d'importance qu'il ne faut, nous ne pouvons nous al>stenir de rapprocher par la pensée ce langage des constitutions américaines, de celui que tiennent nos chartes et nos constitiitioos d'£urope. Nos conititutions à nous proclament soigneusement les droits du citoyen, mais ses devoirs et ceux du magistrat , j'entends les devoirs qui sont plus ou moins du for intérieur, je ne sache pas qu'elles en parlent beaucoup. Peut être au fond n'ont-êlles pas fort; mais, dans tous les cas, il nous sm\ mel d'accuser d'athéisme les institutions américaines. ÇTrad.)
8Si LA RlUGlOIf BN AM6RIQ0£. UT. 111
charges de gouverneur, de vice-gouverneur, de sénateur ou de représentant , de signer une déclaration portant qu'il croyait à )a religion chrétienne et qu'il était fermement convaincu de sa vérité.
La constitution du Maryland (1776) autorisait la législature à lever un impôt général en faveur de la religion chrétienne, déclarant d'ailleurs que tous ceux qui professaient cette religion avaient un droit égal à la liberté de culte. Elle exigeait, comme la précédente, de la part des fonctionnaires, une profession authentique de leur foi au christianisme.
D'après la première constitution de la Pensylvanie (même année) , les membres de la législature étaient appelés à faire cette déclaration solennelle : « Je crois en un seul Dieu, créateur et gouverneur de Funivers, le rémunérateur des bons et le juge des méchants ; et je reconnais que les Ecritures du Vieux et du Nouveau- Testament sont le fruit de l'inspiration divine. »
La constitution du Delaware pose d'abord, comme celle du New-Hampshire, les droits de la conscience, et garantit la liberté de culte à tous les chrétiens; puis elle exige aussi des fonctionnaires publics une profession de foi , mais plus -explicite que les précédentes : «Je crois en Dieu le Père et en Jésus-Christ son Fils unique , et au SaintrEsprit , un seul Dieu béni éternellement; i> et la formule se termine comme celle de la Pensylvanie.
De son côté, la constitution de la Caroline déclare inhabile aux emplois publics tout individu qui nie Texislcnce de Dieu ou la vérité de la religion protes-
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tante, ou Tautoiilé divine de KÂDcien et du Nouveau* Testament, et en général toute personne qui professe des principes religieux incompatibles avec la liberté et la sûreté de l'Etat.
Hais de ces constitutions il n'en est pas de plus re^ marquable que celle de la Caroline du Sud, en 1778. Elle exigeait que le gouverneur, le commandant en chef de la milice, le vice-gouverneur et les membres du conseil d'Etat professassent la foi pnjleslante. Nul, d'ailleurs, ne pouvait être membre ni du sénat, ni de la chambre des représentants, s'il n'était protestant. Puis elle proclamait la religion chrétienne comme re-* ligion de l'Etat. Bien plus, elle donnait à toute société composée de chrétiens protestants, la faculté de se faire reconnatlre et soutenir par la loi, pourvu qu'ils souscrivissent les cinq articles suivants :
l"* Il y a un seul Dieu éternel et un état à venir de récompenses et de peines;
2*" Il est nécessaire de rendre à Dieu un cul te public;
3"" La religion chrétienne est la vraie religion;
kf" LfOs Saintes-Ecritures de l'Ancien et du Nouveau- Testament sont divinement inspirées, et doivent ré-* gler la foi et les mœurs ;
h"" II est permis de prêter serment, quand on y est appelé au nom de la loi, et c'est un devoir pour tous de rendre ainsi témoignage à la vérité.
EnGn les auteurs de celte constitution décrétèrent que, « pour donner à l'Etat toutes les garanties désirables; nul ne pourrait officier dans une des églises reconnues par la loi, sans y avoir été appelé parla
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majorité des membres de la société dont ii devait être le miDÎstrei et sans avoir souscrit, outre les cinq arlî^ des oMèssBS, la déclaration que voici : « le suiS| par la grâce de Dieu, décidé à instruire, selon les Ecri* tores, le peuple tqpui m'est confié, et à ne rien enseigner, comme^ nôbessaire au salut, que ce qui de par rattra pouvoir se idémontrer par la Bible; j'avertirai, en public et en particulier, soit les malades, soit les gens en santé, suivant que besoin sera et que Toccasien m'en sera fournie ; je m'appliquerai à la prière et à la lecture des Saints^Livres, comme à toutes les études qui pourront me faciliter Tintelligence de la ré* vélalionda Seigneur; j'aurai soin de me former moimême et d'élever ma famille selon le divin modèle de la doctri4)e du Christ, afin que, et moi et mes enfants, autant que faire se peut, nous soyons en bon exemple à tout le troupeau ; enfin je ferai tout ce qui dépendra de moi pour entretenir la tranquillité, la paix et la charité entre tous, et spécialement parmi ceux qui sont remis à mes soins. >
Tel était \e langage de la constitution de la Caroline du Sud, et l'on y reconnaît sans peine celui des anciennes confessions de foi de^ huguenots et de leurs illustres synodes.
Plusqu'unmotsurlaconstltuticHi delaGéorgie. Elle est de 1777. D'après ses dispositifs, toutfonctiounarre de l'Etat pouvait être appelé à rendre compte de sa foi devant l'assemblée, ou grand conseil, et les membres de ce corps devaient nécessairement appartenir & la religion protestante.
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On voit donCy par cel exposé, sous quels auspices s'ouvrit noire exisUnce B^Uoo^le. Des treize Etats anciens, il n'y en eut qu'un seul qui ne donna pas expressément à la religion chrétienne la sanction de la loi; et la plupart d'entrç em. r^treignirent au protestantisme cet avantage. Mais il faut bien dire que, par la suite y ces constitutions ont toutes élé amendées dans le sens de la liberté. L'on a universellement fini par accorder aux catholiques romains les droits politiques dont ne jouissaient d'abord que les protestants. ie ne sais même pas s'il est encore des Etats où les -Juifs en soient privés. Ce quMl y a de sûr, c'est qu'il en est où ils occupent des emplois importants. Ainsi à New-York, en ce moment même, un fils d'Abraham, d'abord shérif dans cette ville , est juge d'une des cours de justice, et s'acquitte de ses fonctions à la satisfaction générale. Les Israélites sont peu nombreux aux Etais-Unis, et comme leur religion est, après tout, le point de départ du christianisme; qu'ils adorent Dieu suivant tes prescriptions de rÂncien-Testament, et qu'ils croient à une rétribatiom future^ ôe qui les jôpare des chrétiens ne devait pas leur enleva l'enefciod des droits politiques» En les leur accordant, on n'a pas cru compromettre la sûreté de l'Etal, et cette mesure n'a point semblé trop laiitudibaire. Au: fait, si les lois de nos républiques sont fondées sur la religion de la Bible, on ne voit pas pourquoi les Juifs seraient exclus du gouvernement pluu)t que les unitaires, et surtout que les universalistes,. sectes anii^dirétieniies dont nous parlerons autre part.
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CHAPITRE Xm
QUE LA LÉGISLATION PARTICULIÈRB DBS ÉTATS FATORISB LE
CHRI^AICISME.
Nous venons de dire comment les constitutions des Ëtals 01)1 toules été modifiées de manière à conférer les droits politiques à l'universalité des citoyens, sans égard à leurs opinions religieuses; comment ces cooislilutions garantissent à chacun les droits de la conscience , et y sous ce rapport , les vingt-six États et les , trois territoires dont se compose FUnion, marchent exactement du même pied. Ce n'est pas toutefois qu'elles garantissent l'irréligion et la licence : il serait absurde de les entendre dans ce sens. Les droits de la conscience sont des droits religieux; c'est le droit d'à- .vbir et d'exprimer des convictions religieuses , et celui de rendre à Dieu un culte public. Quelle que soit l'extension qu'on veuille donner à ce droit , il est im- |K)ssible d'y faire rentrer l'irréligion : nulle loi ne -saurait assurer à l'impie la liberté de professer ouvertement ses opinions anti-religieuses , opinions dont l'effet serait d'anéantir tout respect et tout amour pour Dieu, toute espèce de culte, sans parler de la vertu et des bonnes mœurs. Gomment celui pour qui la conscience n'est qu'un vain mot pourrait-il réclamer le libre exercice des droits de la conscience? Qu'on laisse doue l'athée, sans le molester, dans les sombres
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retraites où il se cache; mais que la loi ne l'autorise point à propager ses opinions , ni à faire des pros^ lytes. Voilà, si je ne me trompe, le vrai système et celui qui est adopté par tous nos Etats.
Bien loin que nos législations diverses favorisent en aucune sorte la prédication de l'impiété, partout elles la punissent ; et si quelquefois la loi se voit éludée, ou si l'on néglige intentionnellement de l'exé* culer, ce n'est pas qu'on doute de la justesse du principie, mais c'est parce qu'on juge plus prudent, en certaines circonstances, de fermer les yeux sur un mal passager. Quand il y a eu des individus qui ont annoncé des cours publics d'athéisme, on a pensé que le plus sûr moyen de les réduire au silence était de les laisser parler dans leurs salles désertes, et qu'il fallait laisser à leur vie désordonnée le soin de réfuter les absurdes élucubraiions de leur cerveau malade* Mais on eût pu les réprimer au nom de la loi. Celleci prononce des peines contre la publication de livres licencieux et de gravures indécentes, contre les jurements, le blasphème, les obscénités, et tout acte tendant à troubler le culte public; et il en est, ainsi dans chacun des Etats de l'Union. Or, il est sûr qu'un Code pénal, qui prévoit et punit de tels délits, sup<pose la connaissance de la Bible et l'autorité suprême de ses commandements.
J'en dis autant de la législation relative à la sancti* fication du Dimanche. Elle est la même au fond pour tous les Etals, sauf un peut-être; et sûrement qaeUe a son origine ailleurs que dans les lumières nalurellesii
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Ceti'telpasIaphilosophiequiadéoouvertkéoDvetialice de consacrer au service de Dieu uia jour sur sept, bien qu'elle soit forcée de reconnaître eetle conveiiaiice : la loi du sabbat esl une lot toute religieuse.
Sur quoi il est à remarquer que les délits de celte nature soBt punis non-^eulemeiit en vertu des lois écrites ou des lois parlementaires des Etats-Unis, mais encore par le droit coutumier de la Grande-Bretagne, qui Sait règle au milieu de nous. Or, le christianisme forme une partie intégrante de ces admirables coutu* mes. Malgré les dénégations de Jefferson , du docteur Ck>oper et de quelques autres , grand nombre de nos meilleurs juges ont entendu la chose de cette manière. Le droit coutumier, aboli pour tout ce qui tient à l'Eglise, ne Test point quant à la religion : les atta^ ques contre le christianisme demeurent justiciables des tribunaux.
En 1811, un individu fut dénoncé à New-York comme diffamant la personne de Jésus-Christ qu'il traitait d'enfant illégitime. Procès bai ayant été fait, il fut condamné à l'amende et à ta prison. Le grand juge, M. Kent , encore vivant , un de nos plus habiles jorisconsultes , si ce n'est le premier, s'exprima de la sorte dans cette affaire :
« Le peuple de cet Etat , de même que le peuple du pays tout entier, envisage les doctrines générales du christianisme comme la règle de sa foi et de ses mœurs; ainsi, flétrir l'auteur de ces doctrines est Bon-seulement une impiété, mais encore, relalivemenl aux obligations qu'impose le lien social, c'est une in-
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déceooe et umi violation de l'ordre. Rien Doserait plus effensrat pour tous les hommes vertueux de la réj^ihblique , ni de plus démoralisant pour la jeunesse, qoe de déclarer innocente une telle profanation. Ce serait anéantir toute différence entre ie sacré et le profane. — ^ Sauf une seule exoeption qui doit servir d'avertissement, il n'est) parmi les nations civilisées de Tanti^ quité et des temps modernes , aucun gouvememem qui ait permis d'insulter en face à la religion génératomenl reconnue ; c'eût été par trop se fier à la soli"dite de la morale publique. — Il est vrai que la conslh lution supprime les églises d'Etat; mais elle n'interdil pas aux tribunaux de prendre connaissance des actes qui 9 sans porter atteinte à une église particulière plus qu'à une autre, s'attaquent à la religion et sapent ainsi par leur base toute obligation morale et le padè social lui-même. Rien ne serait plus contraire à l'eih prit de la constitution que de prétendre qu'elle II voulu rapporter les dispositions par lesquelles le droit cou tumier protège le christianisme contre les insutMt d'une impiété déclarée et sans frein.... »
A ce témoignage du grand juge Kent , iKms pèu- Tons ajouter o^ui du juge Duncan de Pens^^vani^', dans le procès qui fut intenté à un homme pour cause de blasphème. Ce n'était pas de Dieu directement qu'il avait mal parlé, mais de la Bible; aussi l'accusait-on d'avoir « voulu flétrir et vilipender la religion chrétienne et les Sainte»£eritures. » «Quand il serait
> Dr. JohosoD's Reparu, p. fMN).
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frai , » dit le magistral que nous venons de nommer, •quand il serait vrai que le christianisme n'ait pas de Mractère légal dans le pays, toujours est-il qu'on doit «voir en lui la religion du peuple tout entier; et l'insulter, n'est-ce pas porter atteinte à la paix publique? . — Nulle société ne saurait tolérer la tentative volontaire et malveillante de renverser la religion qu'elle professe. » *
C'est par des motifs semblables , je pense , que les tribunaux de ce même Etat de Pensylvanie n'ont jamais refusé d'appliquer les dispositions du droit coulumier aux insultes faites à un ministre de l'Evangile dans l'exercice de ses fonctions.
, D'ailleurs, ainsi que je le disais tout à l'heure, il n'est pas un seul de nos Etats dont les lois ne protègent les assemblées religieuses contre ceux qui voudraient les troubler; et je ne sache pas de délit qui soit plus promplement réprimé par la police, soit que ces assem* blées aient lieu dans une église , ou dans une maison particulière , ou bien encore sous les ombrages des forêts.
Les lois de tous leis Etats gàrantissrat aux égKses leurs propriétés, moyennant certaines formes à suivre et certaines restrictions, et ces lois s'appliquent à toutes les sociétés qui s'occupent d'objets religieux. En quelques Etats, il suffît qu'une association chrétienne ait son règlement organique pour être ipso facto envisagée comme une corporaition jouissaùt de l'exis*
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tence légale; et je ne sache pas que nulle part les églises et les sociétés charitables rencontrent de sérieuses difficultés à se faire reconnaître par le gouvernement.
J'ai déjà dit que le serment d'un athée n'est pas admis devant les tribunaux; et il n'est ^ si je ne me trompe, qu*un seul Etat où l'on reçoive celui d'un homme qui ne croit pas en une vie a venir. La loi porte que le témoin doit simplement admettre qu'il y a des récompenses pour les bons et des punitions pour les méchants; libre à lui de penser que la rétribution se fait déjà tout entière ici-bas. *
CHAPITRE XIV
QUR LA LÉGISLATION PARTICULIÈRE DES ÉTATS PORTE QUELQUE- FOIS INDIRECTEMENT SUR DBS OBJB1S RELIGIEUX.
S'il n'existe actuellement aucune église nationale aux Etats-Unis, ce n'est pas, comme nous l'avons vu , que les Etals n'aient pas le pouvoir d'en instituer, mais c'est parce qu'on a jugé peu expédient d'appeler
1 On voit par le contenu de ce chapitre que TEtat qui répudie une église ne répudie pas par cela même la religion. Resterait à examiner di la religion chrétienne réclame réellement de TEtat toute l'asaistance que les lois et coutumes des Etats-Unis permettent à la force publique de lui donner. (Trad.)
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çe sjslôme aa secours de la religioD. L'eipérience a démontré que, chez nous du moins^ les églises nationales sont plus nuisibles que bienfaisantes. On a dû y renoncer par la raison même que, vu les circonstances, on ne pouvait les maintenir sans injustice envers une portion des citoyens.*
Ainsi, bien que les constitutions de plusieurs Etats, notamment celles du Maryland, du New^Hampshire et de la Caroline du Sud, confèrent à la législature le drait d'instituer une église , nul usage n'a été fait de ce droit, et il n'y a pas la moindre apparence qu'on l'exerce jamais. Cependant, ces mômes Etats n'envisagent point comme peu sage ou injuste de seconder la religion par des voies indirectes. Aux exemples que nous avons donnés nous devons en ajouter quelques autres.
Les Etats font beaucoup pour Téducation publique dans tous ses degrés, et souvent ils prêtent ainsi à la
< Ceux pour qui la religion n'est qu'une sorte de police préyentîTe, ne trouvent pas qu'il y ait injustice à faire payer à des incrédules les frais du culte chrétien. Us en profitent, dit-on , par les garanties d'ordre et de moralité que la religion donne au pays. Mail dans cette hypothèse même, on devrait voir, nous semble-t-il, tout ce qu'il y a d'injuste à lever sur les dissidents les frais d'un culte qui n'est pas le leur. Car s'il aie s'agit que d'une police, ils la font par leur propre culte, et pourquoi leur faire supporter à double cette charge? — Quant aux croyants qui se rattachent au culte national , j'ai peine à comprendre qu'ils ne sentent pas l'injustice qn*ils commettent en faisant peser les frais de leur culte sur des dissidents, et sur la niasse des incrédules dont, hélas! tous les pays ne sont que trop peuplés. {Trad.)
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religion une assistance qu'on pourrait dire immédiate* Ils volent des fonds à des collèges qu'ils savent dirigé» par des hommes pieux, et cela sans se réserver aucun contrôle sur ces établissements. Les écoles primaires^ préparatoires à l'enseignement religieux , reçoivent presque toutes une instruction biblique. Ensuite, les Etats ont largement concouru à la fondation des insti* tuts pour les sourds-muets et pour les aveugles, instituts qui sont sous l'influence d'hommes décidément chrétiens. J'en dis autant des asiles ouverts en plusieurs villes , afin d'y recueillir les jeunes détenus après leur libération. En un mot, nous ne voyons pas; que, nulle part, nos gouvernements concluent, de oe qu'ils n'ont plus rien à faire avec l'Eglise, qu'ils doivent éviter de concourir à toule entreprise conçue dans un esprit évangélique, ou propre à développer l'esprit religieux.
Un objet qui tient indirectement à la religion, et qui rentre nécessairement dans la sphère des lois, c'est le mariage. Notre législation, Tenvisageant sous le point de vue civil, en fait un acte qui se valide comme tout autre contrat. Pourvu qu'il n'y ait entre les parties aucun empêchement légal, leur union est consacrée, dès le moment qu'elles se sont donné réciproquement leur foi en des formes aulhenliques, c'est-à-dire, de manière à ce que la preuve du consentement mutuel puisse se faire, au besoin, devant les tribunaux. Ceux donc qui veulent célébrer leur mariage à l'église, par un niinislre régulièrement consacré, sont parfaitement libres de procéder ainsi; les
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autres se présentent de?ant le magistrat. La loi décide les cas d'empêchement, et c'est ici qu'il peut y avoir quelque conflit entre les autorités civiles et les corps ecclésiastiques. Par exemple, l'assemblée générale de Téglise presbytérienne a rafraîchi dernièrement une décision par laquelle il est interdit à un homme d'épouser la sœur de sa femme décédée, déclaraut ce mariage contraire aux Ecritures et ces relations incestueuses. Cependant, de telles unions se trouvent expressément autorisées par les lois du Connecticut, et je ne sache pas que la législation d'aucun Etal les défende. Ce qu'il résulte de ce manque d'harmonie entre la loi civile et la loi religieuse se borne à ce seul point : c'est qu'un homme doit choisir à qui il lui platt obéir, de l'Etat ou de l'Eglise ; et toute la peine à laquelle il s'expose, c'est d'être retranché de la communion de l'église parliculiôre dont il a violé le règlement.
Quant à ce qu'on appelle les mariages mixtes, ou les mariages entre protestants et catholiques, occasion d'embarras si graves en certains pays de l'Europe, ils ne présentent, chez nous, aucune difficulté, comme on le conçoit aisément. Quand un prêtre se refuserait à célébrer le mariage de deux époux, à moins qu'ils ne se soumissent à des conditions par eux inadmissibles, leur ressource serait de se présenter au magistrat pour consacrer leur union* 11 faut remarquer d'ailleurs que, ni un prêtre romain, ni un ministre protestant n'oseraient, aux Etats-Unis, refuser leur ministère sans de bonnes et solides raisons; autrement la
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presse ferait prompte justice de cette lyranoie^ comme elle le fait, au reste, dans tous les cas analogues.
Pour ce qui est du divorce, c'est un acte purement et complètement civil. La législation de quelques Etats est assez relâchée sur ce point; ailleurs c'est la pratique plus que la loi. Il en est oii le corps législa*^ tif lui-même accorde les divorces; dans les autres, ce sont les tribunaux. Si je suis bien informé, les autorités de la Caroline du Sud n'auraient prononcé aucun divorce depuis qu'elles sont constituées.
CHAPITRE XV
DBS CAS OU L'AUTORrriE CIVILE PEUT nfTBtVBllIt DIlECTEMBirr
BN MATIÈRE RELIGIEUSE.
Quand je parle de l'intervention de l'Etat en matière religieuse, je n'entends point par là les questions de doctrine^ mais les questions de propriété ecclésiastique, questions que les tribunaux sont quelquefois appelés à décider. C'est ce qui arrive même assez fréquemment pour des congrégations isolées ; et l'on a vu, deux fois au moins, des communions chrétiennes fort considérables recourir à la justice pour terminer des différends de cette nature. Dans le New-Jersey, par exemple, les tribunaux eurent à prononcer sur les
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prétentions réciproques des deux grands corps doni se compose la société des quakers aux £tata-UiM$ :
les orthodoxes et les hicksiles. Il s'agissait de satoir à qui revenait un immeuble appartenant À la société avant l'introduction du schisme, et, bieu que leprooés ne roulât que sur un intérêt local, l'issue s'en fit re^ sentir aux quakers de l'Etal tout entier.
Le second cas est celui qui s'est présenté récemment en Pensytvanie, où l'assemblée générale de l'é* glise presbytérienne possédait une certaine propriété; et comme cette église s'est partagée en deux églises distinctes, il s'agissait de décider à laquelle des deux ces fonds appartiendraient désormais, ou, en d'autres termes, quelle était, des deux, celle qui succédait à l'église anciowe*: Jl. wwMftil que 1& doctrine devait tout décider; mais la cour ne l'estima point de Ut wrte, 9Jl6 préféra j^ger d'^j^rès^les actes de l'une et de l'autre partie* Ce o'^ist p^.qjivsi qu'on avait procédé dans Taffaire des sociétés quakers dont je parlais tout à l'heure : le tribunal jugea, d'après leurs doctrines, laquelle des deux était la vraie société dè6 Aitiis.
Je crois maintenant en avoir dit suffisatmneiit, et ravoir fait avec assez d'impartialité, pour instruire mes lecteurs sur ce qne sont au juste les relations de TEglise et de TElat en Amérique. Toutefois; je ne quiti terai point ce sujet sans leur avoir donné, parmaniére de récapitulation, l'extrait d'une note qu'a bien voulu me communiquer l'honorable Henry Wbeaton, ambassârtenr des Etats-Unis à la cour de Prusse. ' ■
« En n^ponse h voire première ^n^sli on, je;TrHii^
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dirai quei'Elat ne considère nitUement Tégiiseofaré^ tieoDe comme une rivale ou une ennemie; il voilplu^ tôt en elle une aide ou une collaboratrice dans I'hi^ ftlrociion religieuse et morale du peuple, l'un dei devoirs les plus graves du gouvernement.
» Il ne serait pas vrai de dire que l'Etat traite 1-église en étrangère.
i> Nous avons, dans tous les Etals de l'Union américaine, des lois assez étendues au sujet de l'observation du sabbat, d'autres qui garantissent aux églises leurs propriétés et qui leç protègent contre toute perturbation de leur culte. La loi ne fait, d'ailleurs, nulle différence entre les sectes, et ne donne aucune pré*^ éminence à l'une d'elles sur les autres. Elle les protège également, et les droits politiques sont indépendants de toute profession religieuse parliculièrCé <
> La législation de plusieurs Etats autorise les églises à posséder des propriétés, moyennant que cesipropriè* tés ne dépassent pas ane certayie valeur; l'église possède, ou comme corporation, ou par rinterm^diaire de curateurs légalement reconnus. Sans entier dans trop de détails, je me borne à dire qu'on permet aux églises de posséder assez de fonds pour assurer le sor- ▼iee, mais qu'on prend des mesures contre l'abus des dons et des legs pies. En quelques Etats, Ton a conservé les lois anglaises sur les biens de main-morte, d'où il suit qu'une corporation ne peut acquérir sans une permission expresse; en d'autres Etats, l'acte môme qui reconnaît une corporatipn détermine Ja mesure dans laquelle il lui sera permis de capitaliser. Les
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corporations ecclésiastiques qui existaient avant la révolution sont demeurées propriétaires des biens qu'elles possédaient à cette époque.^
» Les lois 9 dans beaucoup de nos Etals, envisagent le blasphème comme un délit et le punissent de diverses peines.
» Elles punissent également le parjure. Du reste, il est à remarquer que , dans la manière d'administrer le serment, Ton s'est accommodé aux scrupules des consciences. L'on se contente de l'affirmation solennelle du quaker. Le juif jure sur les Ecritures de l' Ancien-Testament ; et certaines sectes chrétiennes, en levant simplement la main.
»Nos juristes ont vivement débattu la question de la validité du serment prononcé par un incrédule. Autant qu'il m'en souvient, cette discussion a eu pour résultat de faire rejeter le serment des individus seulement qui nient l'existence de Dieu et un état à venir de récompenses et de peines ; mais on n'exige pas la foi en la révélation.
»Les lois relatives au mariage, se fondant sur le christianisme, défendent absolument la polygamie, et punissent ce délit, qu'elles désignent sous le nom de bigamie. Dans tous les Etats, le mariage entre les ascendants et les descendants, de même qu'entre les collatéraux au premier degré , est entièrement prohibé; dans quelques-uns, on a emprunté du Lévitiquo
* On a Tii qu*il faut en excepter tout au moins TEtat de Virginie. {Trad.)
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toutes ses prohibitions. Au surplus , les Etats d'Améri* que qui n'ont pas statué sur ce point, suivent le droit coutumier de la Grande-Bretagne qui déclare valide tout mariage où il y a eu consentement mutuel, sans imposer aucune forme particulière de solennisation. Mais il est des Etats qui ont expressément statué que le mariage doit se célébrer ou devant un ecclésiastique , ou devant un magistrat.
» Tous nos hommes, quelque peu notables, sont, autant que je puis le savoir, des chrétiens qui se rattachent à l'une ou à l'autre de nos églises. Depuis une trentaines d'années, il s'est fait une forte réaction contre le torrent d'incrédulité où nous avait entraînés la philosophie superficielle du XYIIP siècle.
» Enfin , je crois qu'au milieu de nous la séparation de l'Eglise et de l'Etat est universellement, ou peu s'en faut, envisagée comme un graori bienfait. »
On nous pardonnera sûrement d'avoir tenu à con-* firmer nos assertions par le témoignage d'un des hommes d'état et des diplomates les plus distingués de l'Amérique; et c'est par là que nous terminons notre travail sur les relations qui existent entré l'Etat et l'Eglise aux Etats-Unis.
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CHAPITRE XVI
cmir p'o6iii nirrKMftiJMi s» ls cbamp FAacaim;.
Arrivés à la fin de ce troisième livre j rappelons qu'après avoir Iraeèle camctère religieux des «premiers colous ^ noiB avons parlé des églises que leurs lois iiisUtuèreot, des effets heureux et malheureux de ees institution^; nous en avons raconté la suppression et dît quelles Eurent lés conséquences de cette crise; enfin, nous avons exposé dans quels rapports ont vécu PElai et l'Eglise depuis la révohilioo : oous avons à voir maintenant quelles ressources les églises ont dé» ployées dès4'iuslant qu'elles furent abandonnées à elles-mêoies.
Du rester pour jeter un coup d'œil rapide sur le cbamp^ pareoum , nous n'avons qu'à reproduire les termes mêmes d'un auteur auquel nous: avons déjà fait plus d»' un emprunt.^
i. Les premiers colons des.ËlatJB^Uats y vinrent en qualité de chrétiens et avec le désir ardent de remplir de chrétiens ce pays.
2. La vie qu'ils y menèrent et les institutions qu'ils s'y douuèrent furent marquées du sceau de la religion.
3. Après avoir animé les patriotes de l'ère fédérale, les doctrines et l'esprit de celte même religion subsis-
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lenl avec éclal dans les cooslilulioDS primitives de uos républiques.
4. Le christianisme est toujours la religion populaire au milieu de nous.
5. Ënfîo, nonobstant certains actes de quelques magistrats isolés, cette religion est, autant qu'elle peut l'être, celle de nos lois et de nos gouvernements, bien qu'il n'existe plus d'église d'Etat, et que tous jouissent d'une égale liberté de conscience. Si Ion peut se iier à l'histoire , si les annales et les documents ont plus de poids que la brillante rhétorique d'un libre débat, il est permis de dire que nos institutions publiques portent encore l'empreinte de leur origine, que les souvenirs de temps glorieux sont là pleins de vie, que les monuments de la foi de nos pères ne sont pas renversés, et que , grâces à Dieu, l'édifice national continue manifestement de reposer sur cette base antique et vénérable.*
^ An inquiry itUo ihe moral and religioui eharacUr oflhe American gofiemmmU^ p. 139 , 140.
CHAPITRE L
LB FftlNGlPB VOLONTAnB MIS A L'iTMUTB.
Dans les livres précédents, nos lepteurs ont pu suivre les progrès de la liberté religieuse aux Etats-Unis, depuis la première colonisation jusqu'à nos jours; ils ont vu de même commetit chacun de ces progrès modifia les rapports primitifs de l'Etat et de l'Eglise.
A l'époque où commença l'émigration , l'on savait à peine dans l'ancien monde ce qu'il fallait entendre par les droits de la conscience. Les hommes mêmes qui passèrent au-delà des mers pour jouir de la li* berté, ne s'en faisaient pas des idées fort justes. Ce bien qu'ils avaient acquis par tant de sacrifices, ils n'étaient guère empressés de l'accorder aux autres.
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Ce n'esl pas qu'on défendt! à personne d'avoir telles opinions religieuses que bon lui semblait; mais si elles étaient contraires aux doctrines de l'église nationale, il-ll'êtftrt i*fe'^^rfttt d;# f&*iplc|ager. Là même où dominait le plus d' in tolérance , on contraignait, il est vrai, à la fréque.r\l^Jlion du culte oflBciel; cependant, l'on n'exigeait pas de ceux qui voulaient s'établir dans la colonie qu'ils fissent une profession exp(^^ ^9 hSf>i \égi^mpQU T^oonp/ùf^Çf^ u\^}fii^ny^ le minimum de la liberté religieuse; mais c'était encore plus que n'en possèdent aujourd'hui les hommes qui naissent sous le beau cieîde l'Italie et dans quelques autres pays du monde catholique.
Toutefois, il ne se^pas^a p^ bien du temps avant que la Virginie et lel^assacûusèfs, colonies où le na<tionalisme était le plus strict, fîsssent un grand pas vers la liberté: Blleè fÔlérÔi'etft' tés i^hïiiftùs' t)articu. lières des dissidents.
.,^iQntô|;il fuA pçrmiâ à 0^3 réuoiops 4ei|)irw4reitle cai^lài:e<:4'a^^mbjl^ PMMiq4MN4;i;P24f«««pii4«i»,l9l' fcéqu64ii(aji9at: it'étai^Pt point .di^0A4^Ai.|(^s.â99p6Ui qu'a» .teîvail ea ^f^jKQur à» l!^li89. natH>«{^ Q!étàu néanmoÎBs; va 9ecpnd pas» , ,., , , , , ,,.,.., ^ ,
f f Un troisièine p(t9 vers 1« liberté rqligiQas^ fut ,de déçi^urger anlièrement Iea4iâ$i4e0^d9lioii,t ipi^tde culte; puis on finit par arit^indre le ieriWfiQt. assez promptement encore , lorsqu'on rapporta les loisî qvi contraignaient les citoyens à fair^t le3;fr^ d'^a culte (melcûoque, et que de la. sort^ toutesi Iç^^gUseA;^^ vir^ rent pl,açée8 sui; te, pied de l'égalité j^i.pIminaKf^iLa^ !
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.i. TQl:0Siir^Va«mftl de$ choses, et tel U demeuMvat j;pDiAui^ sûr. Partout nous avoua la coinplètat liberté ^.Qttltçs. Le gauverneiDent les protège lova aan&ex* c9ptioo« Une r^npioD quelconque d'individiia qui àé^ aîre de posséder une église ou un local pour ses as^ semblées, peut, comme elle le juge convenable» ériger ou, louer un édifice à cçt effet. L'on n'exige autre ohose d'elle que de rempbr les conditions que la loi impoise h toute personne qui achète un immeijj[>le pour un service public. L'autorité civile n'a d'ailleurs nulr lameot à si'jnformer des croyances. Ce n'esft pas à dire que ces . assemblées ne puissent jamais avoir rien à tféftièl^ avec la police ; mais celle-ci ne pourrait let dMWudte que si elles portaient réellement préjiiudiQQ è^ d«9 tiers, ou s'il s'y passait des choses vraiment im-^ g^rales* Daqs aucun cas, on ne saurait invoqueir cwUr9 elles les doctrines religieuses qui s'y prient I^ public a«iéi;icaiii ne tolérerait certainement pas qi>ale nagi^at iotervtnt mal à propos dans up ben ttocMlte, «oit xjae cç ffii uqe église ou une maision ptorv tmiiière. ; , }•,
îffj^ aqtre q6té, nï l^ gouvernemeol ceqtral,, pi >les gc^y«rpement^ partioDliers, ainsi qqe mous I'kvow yu, neiCoul qw>i que qçsQit pour l'en tretiw des pw tewps et du culte 9 à l'exception d'up petit BOiPil^ri^ ({•aiipnôniçrs dont les emplois sont d'une palu^e.tqute spéciale.
. D'où.estnce doue que la religion tire sesi moyens d'exist^nce ? Aprôs Dieu , c'est uniqueoieptid^^iSAorir 9ces que Dont ceux qui aiment TËyaugile e^t dflf;Qlfprts
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gpontanéft des hommes qui veulent le bieo. Nous n'avons pas en Amérique d'autres ressources pour le maintien du culte. Ces ressources précaires , au dire de quelques personnes , sont-elles suffisantes et assurées? C'est la question à laquelle doit répondre le présent livre.
Mais, avant d'entrer en matière , rendons-nous compte des besoins auxquels il s'agit de satisfaire. On verra que le principe volontaire ne saurait être mis à une plus forte épreuve.
Je rappelle que, par le recensement de 1840, la po« pulation des Etats-Unis s'est trouvée de 17,068,666 âmes. A ce moment (novembre 1842), elle ne doit pas être loin de 18 millions; mettons 17,500,000. L'instruction religieuse de cette masse entière repose exclusivement sur le bon vouloir des individus. Ce ne sont pas seulement des milliers de ministres et d'aises qu'il faut entretenir. Ton doit aussi pourvoir aux frais qu'exigent les collèges, les séminaires théologiques, les écoles du dimanche, les sociétés de missions et tous les autres instruments dont on se sert pour répandre dans notre immense territoire la connaissance de l'Evangile. 11 y a là de quoi faire trembler ceux qui ignorent de quoi l'esprit humain est capable lorsqu'on lui laisse librement développer son énergie, et que, d'ailleurs , il est mû et fortifié par la grâce de Dieu et par son amour.
Mais il ne s'agit pas seulement de t^ontinuer à soutenir d'une libre volonté les établissements religieux que la loi soutenait jadis: il y a, comme un le
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sait, à maintenir ces établissements au niveau d'une population qui s'accrott avec une rapidité telle que l'histoire ne nous raconte rien de pareil. Reproduisons ici quelques données auxquelles nous avons fait allusion précédemment :
De 1790 à 1800, l'accroissement annuel de la popnlation fut de 137,609 individus; de 1800 à 1810, de 193,388 ; de 1810 à 1820, de 239,831 ; de 1820 à 1830 , de 322,87S ; de 1830 à 1840 , de 420,174.
D'où il est aisé d'inférer que de 1840 à 1850 cet accroissement dépassera 500,000 âmes; soit, au bout de dix ans, cinq millions. Il faut, de toute nécessité, que le nombre des ministres, des églises, des collèges, etc., s'élève dans la même proportion ; et voilà ce que bien des lecteurs estimeront , à première vue, d'une exécution parfaitement impossible. Malheur à la religion, s'écrieront-ils peut-être , si le gouvernement n'y met enfin sa bonne main !
Quant à moi , j'ose le déclarer, tant en mon nom qu'au nom de tout ce que TÂmérique renferme de chrétiens éclairés, nous n'avons pas besoin de recevoir des gouvernenienis d'autre aide que celle dont il aime à nous faire jouir maintenant. Il n*y a, dans celle statistique, rien de désespéré, lant que les chrétiens feront leur devoir avec une humble et vive confiance en Dieu.
Des 500,000 individus dont notre population doit s'accroître chaque année , il y en a bien 80,000 de cinq ans et au-dessous; restent 420,000 personnes auxquelles il s'agit de fournir des temples et des mi-
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iitstresi C/dst, à la rîguear, MO églises, et pour te moiifis aulànt de pasteurs; mais afin d*dtre plus près de- la véfHlé, disons 840 églises, coùtenant eu moyeune 500 personnes, et un nombre suffisant de
ministres pour y célébrer le service religieux. Quand je parle d'églises, je n'ignore pas que , pour commencer, des chambres d'école ou des salles en maisons particulières peuvent suffire; mais enfin, tôt ou tard, il faut aux chrétiens des édifices consacrés a leur culte. Je reconnais aussi qu'un même ministre peut desservir, durant un certain temps, plus d'une église; toujours est-il que chaque congrégation tend à posséder et son temple et son pasteur. Ainsi, 840 église» à ériger, autant de ministres à instituer chaque année : tel est l'immense problème que le principe vo>-' lontaire est chargé de résoudre.*
ET LES HABITUDES DES AMÉRICAINS
Sans revenir sur le tableau que nous avons fait dans notre premier livre de la vie des colons primitifs, nous rappellerons tout ce qu'il leur fallut d'énergie
^ Bien qu'en Europe la population n'ait pas la marche gigantesque de celle des Etats-Unis, il est des pays où elle croît d'une
OBAfillI. ÉNiMIll m rtl7Ft.B j4!lrÊ«tl€AlN. ^
|iotti»Teoli^endfei^ jwuTy persévérer; ^ooi redî^ pops^sartout que c'est essentiellement dans leur foi iliii''fl$tpmsèrent la force de quitter leurs plus chères lielMtonsette berceau de leurs pères, pour s'établir ati witi des forêts ^ dans la société des bêles sauvages et d'hommes souvent plus féroces qu'elles, pour affron- Wf la mort sous toutes ses faces et se soumettre à d'innombrables privations; puis nous ferons observer qu'il ne faut rien de moins pour continuer une œuvre de colonisation que pour la commencer. Mais aussi o'^t là qu'un homme s'accoutume à ne tenir aucun ocmpte des difficultés ordinaires , à surmonter par «89 eflforis les obstacles les plus décourageants et'li faire luinmème une foule de choses qu'en d'autres ciK eiMiMaDces il attendrait des secours d'autrnî.
Il est à remarquer d'ailleurs que, dès leur origitie , le$ colohies furent presque complètement livrées à leurs seules ressources. L'Angleterre ne faisait que trè&-peu de sacriBces pécuniaires ^n leur faveur^ A r^xoeption d'un petit nombre de régiments qu'on éiH ^lyyaît de temps à autre et dont les compagnies étaient > éparses çà et là, sauf aussi quelques fournitures d'armement, la métropole ne s'inquiétait guère de la défense du pays; en sorte que ce furent, après
itranière sensible. Est-ce que le nombre des églises et deé pà^teurà f augmente dans la proportion? Et si les institutions religieuses y suivent les progrés de la population, est-ce, partout, grâ<;e au zèle et à Tassistance de l'état? En Amérique, le principe volontaire se suffît à lui-m^me : chez nous, rien d'un peu complet ne s'effec- Uié pat l'action seule des gouvernements. (Trad.)
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tout, les troupes coloniales qui eurent habituellement à repousser les Indiens. Bien loin d'être secourus par, l'ànglelerre, les Américains durent la secourir dans ses guerres contre la France. Après quoi viot la grande lutte de 1775 à 1783 où l'énergie de la nation eut amplement à se déployer.
Ensuite, bien qu'en plusieurs colonies l'Eglise ait, de tout temps, été unie à l'Etat, la loi ne faisait en dernière analyse que déterminer la manière dont on devait soutenir le culte ; mais c'étaient toujours les colons qui y pourvoyaient directement. La loi n'avait guère pour effet que d'arracher à quelques-uns leur redevance, tandis qu'en fixant aux autres ce qu'ils devaient payer , elle leur ôtait la pensée même de donner davantage, ce qu'ils eussent fait volontiers dans un système plus libre.
Si l'on eu excepte quelques mille livres sterlings qui servirent à fonder nos premiers collèges, et quelques mille livres encore venues essentiellement d'Ecosse pour l'entretien des missionnaires auprès deslndieas, je ne sache pas q ue, d urant tou te l'ère coloniale, nousayoDs reçu, de la métropole ou d'autres pays de l'Europe, aucun secours pécuniaire en vue de nos intérêts reli* gieux. Je ne dis point cela par reproche, mais comme un simple fait. Les chrétiens d'Angleterre, de Hollande et d'Allemagne ont toujours eu à cœur la prospérité religieuse des colonies. lisent fait ce qu'ils ont pu, et les monuments de leur piété et de leur charité subsistent jusqu'à ce jour. Toujours est-il que les colons eurent à satisfaire eux-mêmes à leurs besoins spirituels; et finalement c'était leur devoir.
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C'est ainsi que, chez les Américains , l'énergie y Tesprit d'entreprise et la coB^ance en leurs propres efforts ODt dd se développer dans les affaires religieuses comme dans toutes les autres. Aussi, lorsqu'il est question de bâtir une nouvelle église, les intéressés commencent par se demander s'ils ne pourraient pas en venir à bout sans réclamer le secoiii;s de personne. Ils conviennent tout au moins d'essayer,' et souvent il arrive qu'ils achèvent à eux seuls uùé entreprise pour laquelle ils eussent pu d'abord se croire insuffisants. Et puis s'il se trouve qu'une égliise ait besoin de réparations considérables , au lieu d'attendre qu'il plaise à l'autorité d'envoyer ses agents cons^ tater l'étendue du mal, et ensuilé d'ordonner à grand peine les travaux nécessaires, les membres de la congrégation mettent sans retard la main dans leurs podies, et l'on a bientôt recueilli la sommé qu'il raUail.
Ajoutons à cela qu'il y a, dans la portion vraiment américaine de notre peuple, une conviction toujours plus ferme que la religion est absolument nécessairei au bien-être de la société, sous le point de vue même temporel ;^ d'où il résulte qu'un grand ndmhrri de personnes s'intéressent à ses progrès par des sacrifices pécuniaires, bien qu'elles n'appartiennent pas à Tune ou à l'autre de nos églises. J'aurai l'occasion d'en fournir un exemple remarquable. ^
^ Et voilà ce dont on estime que nos peuples de rEtiropc seraient incaptbies. Nous nous permettons de croire que c'est les mal juger ; I. ^ 23
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CHAPITRÉ ni.
CONSTRUCTION D'ÊGLISBS DANS LES YILLBS.
GomiDeot vous y prenez^Tcnis quand il 6'agit de bftiir ttoe nouvelle église^ in'a«-tr-oo souvent demandé en Europe? Lia réponse varie suivant les localités. Je parlerai donc premièrement de ce qui se passe dans les villes.
Là, de nouvelles églises se forment souvent par voie décolonisation^ terme qu'où est convenu d'appliquer à ce procédé. Quand une congrégation devient lel-^ lement nombreuse que le Keu des réunions ne peut plus la contenir, le pasteur et les autres conducteurs de réglîse^ après en avœr conféré avec téuUi lamâlu*« rite convenable, proposent à un certain nombre de f»ittilUâdese détacher du troupeau pour former le Wk^nu d'une nouvelle association^ qu'on aidera de ses priéreS| de ses conseils et, s'il le faut, de sa bourse. Sur quoi tous oeun qui ont à cœur cette bonne œuvre, vont et travaillent à ta réaliser. Quelqliefois il arme que des familles et des individus, appartenant à pkn
tout en iceordtntque les dommencenienfs seraient difficiles. Mais à qui la faute, ou plutôt à quel système? Suppose! uo pajs «à le gouvernement assistât suffisamment tous les pauvres , n'est-il pas vrai qu'il ne resterait plus rien à faire pour la bienfaisance individuelle et q^ie Tesprit aumônier dîsparattrait?
QBAP^ III. CONSTRUCTION D^ ^^}.}^^,pf ^VILLES. ^
aieursj^glises^demèiqedépominatipiiiiys'enteqilentipour ea former, ^psi une Douvelle. -,ij.
L(t foodatioQ des églises de villes ; se fai4 eqQOffo d'une autre manière. Ce seront quelques persooQ^ qui, s'intéressanl à la religion, hiço que peu(-ètre elles n'appartiennent proprenaent à aucune église i.^q décident à construire un temple dans un quartier dQ la ville où T accroissement de la population sejubile, J^ demander. Chacune d'elles souscrit pour uqe certaine somme el recueille également des souscrjptipns auprès des gens aisés. Dès qu'on a de quoi.qojmmçucer> Ton pomme un comité qui se charge d'aç<[ué|rir.lp terrain et de diriger la construction de rédifiçQ..Qjvapdi;i)^t prêt k être ouvert au public > on «^ppel,le u^ps^s^Di: et alors on Ipue au plu^. offrant; les biaiics fi^ro^^ bancs assç^ vastes pour qu'j^ne fs^iBille enl^èr^: y m\ des placer en sufBsanqe. C'e^t par Q« moyen < que, ;sp complète la somme qu'où a dépej)/sée pour Ii^vCOUt strucMoR de l'égli&e. On a vu même çotl^ veute>i^ Uen-^ chère produire de quoi rembourser immédiatemei^t 1«B soufioriptions. /
Il est à remarquer, d'ailleurs, que c4h& qui louent tes baqca fermés {pew$) ^' (engagent h payeir régi^ro^ iaeot un^ rélribution annuelle pour i'eQtrf^tierv diu pastpur et pour les autres fraii^ du culte> fa^le du qupi leurs places sont louées, à d'autrci^^ IMIaia, en payant ponctuellement sa redevance,: on a si^r, sQtt b^fic Jes vrais droits d'un proprié taire^ en sorte qW^pn peut le vendre ou le donner par testament , cowœ toqte autre propriété.
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Quelquerois, au lieu de vendre les bancs en Qef absolu. Ton se borne simplement à les louer d'année en année. C'est ce qui a lieu surtout dans les moindres villes et dans les villages. En pareil cas, il faut que les souscriptions aient suffi aux frais de premier établissement. Si la souscription primitive a été trop faible, on eu fait une seconde, puis une autre quelque temps après; cela va de soi-même.
Dans quelques églises , même' au sein de nos cités, tes bancs sont ouverts à tout le monde. Il en est ainsi de toutes les salles où se rassemblent les quakers et de la plupart des lieux de réunion appartenant aux méthodistes. Ce système a l'immense avantage de fa-ciliter la fréquentation du culte aux étrangers et aux personnes qui n'ont pas le moyen de payer des places; mais il a bien aussi ses inconvénients. Ceux qui fréquentent assidûment les assemblées et' qui ont les moyens de concourir aux frais du culte , ne sont pas sûrs de trouver des places où ils puissent réunir tous les membres de leur famille , et , en cas de relard involontaire y il se peut même que la place leur manque tout à fait. Aussi les églises méthodistes adopleot-elles de plus en plus à cet égard l'usage de nos villes. Là où elles ne le font pas, comme aussi dans les assemblées des quakers y les hommes occupent en général la moi*^ tié de la salle et les femmes l'autre moitié. Il est clair, au surplus y que les églises où toutes les places sont libres ne peuvent être construites que par souscrip^ lion.
Voici d'ailleurs ce qui a communément lieu. Lek
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per^pones qui sont tombées d'accord au sjijejl d'upe nouvelle église k former, se procurent^ pour les pre-^ jqiprs ^mps , un local quelconque^ où Ton commence un service régulier, chaque dimanche ^ aux heures juiHCOulumées. ^ Après avoir annoncé publiquemepjt Jeurs intentions, ils avisent à organiser une église, ou un corps de fidèles, suivant les règles de la comoiu-*pion à laquelle ils appartiennent. S'il s'agit de presbytériens, le presbytère lui-même, collège de pasteur^ etd'^nciens d'un certain arrondissement, nomme ^un .comité pour organiser l'église naissante d'après le li«yre de discipline^ Gela se fait en établissant et en consacrant des anciens, par lesquels l'Eglise se rattache dès ce moment au presbytère. Puis le pasteur est nommé et régulièrement installé. Pendant ce tempsi, .la congrégation n'a cessé de s'accroître, et bientôt .elle doit remplacer.par une église le Focal qu'elle ocr pupait provisoirement. C'est ainsi que, chaque ann^,
> l\ existe à Philadelphie ud édifice qu'on avait construit poqr les assemblées de Whitfield; on l'appelle rAcadémie. L'étage supérieur ^t lAàih tenant divisé en deux salles, pouvant contenir chacune dé-^atre cents à cinq cents personnes. L'une des deux est pQnstaùament occupée par les méthodistes. L'autre l'est très-souvent par des églises en formation. C'est là que se réunit la eoUmU^ comme on dit, et de ce local elle passe dans l'église qu'elle s'est bâtie. On assure que cette salle a, de la sorte, servi dé herooau à plus de vingt églises. Elle appartient à une corporation de qui on la loue. L'étage inférieur est occupé par des écoles.
La chapelle de l'université de New-York sert à des usages tout semblables. V\ arrive aussi qu'au besoin l'on célèbre le eulte dans les salles des tribunaux et même dans celles où s'assemblent des lé-
gisiatures. des divers Etats.
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^iqdéâ essaims sot^teDt de la ruche, poar faire, à ta ^Idîlfë du Scï^eùr; teur tratail parliculier: '' Lëi'tehi^ès-dîë nbyipritfcrpalës Villes sont et) ^éfàl dëî èdifioei' vasfèfs'ef'sdideraëût tohstrtiite. Ceux Idbs fktibû^tÀ^ lé cédietft aUi autres sous* tous 'Its rap^ ^àm*, itoais' îl TaM dîl'è ^tie la population y (kit teK tèfi!aét)t dé pr<%i^s, ii^ué ces Coasfrtretion^ sotit en "^iiIdrÀi euVTsÀ^ëés iiiMiùê'pt&riso'fres. DaHs la vtaitlëe Hû MrsSissîpi , àîtiii (ftrè sur leis bords de rAtlaâtiqtie, ïfeiêgUsés des gfattdestlHes sout presque universéllëmedtbâiiës en btiquês^ au moins neuf sur dix; il Ti'ëil efei qrfé très-peu en pierres. Dans les tilles et %i)i)t^ Wè sèc6ttd et de troisième rang de la Noatelle- ^Aùglefëfre, ëlleli sont;pour ta plupart, simplement en «6ÎS. :
'"'O^ant an coût de ces constructions, il est difficile de dire (Juelqtie chose de précis ; il ne peut que tarier beàtk^onp sur un territoire atrssi étendu que le nôtre. Dans les faubourgs des grandes villes que baigne TOcéàn, depuis Portland jusqu'à la Nouvellfe-Or- /(^^^^ ^i^l en est qui\pe doiv pas avoir coûté au-delà •de/5 à 10,000 dollars*; tandis qu'à rîntérieur de ces vîtiesià dépensé s'élèTe ordinairement à plus de âOi'OjOiO dollars. Nous en ayons qui onl coûté de ,6Q,QQ0i^ 8q,006 dollars, quelques-unes 100,000 dolrlarsf au moins ; ' sans parler de l'église de la Trinité à
* C^è^lisë de Wew-Yoï^k où prêchait réloquèûtO'Mason a coAté, j^ pièhBeV phiB de' dil mille dollars. C'est un édifice en briques, excellent, vaste» solide et construit avecgoât; cependant cette
^ewnï^k quiapiiM li^ût aux épUcopiuii,» ou de ia
J|ce« omi bieii idép^issé .^OO^OOO dollars.* Û se peul .qu'eu i^QFtam qa3 oo ait mis trop d^argeol k la dém^r jruftiqn ÎAlériiii^re dd quelques leatoiples ; mais ^kMii 4airendce, 1^9 (églises Hièmes de nos plus grandes villes, .fpfUimplesexlôrieurefiieQt, na sont qii«. ^oforiables y^ l'iqlérieuA . '
., Le^iéglises dei^ villas de la NjE>uveUe*j$a)gle^rrle
>e0QO3lraisealpourla {^upsyrt au moyen de poutres
<Uées eoire elles et recouvertes de ptaochee. Mais
poomie elles sofil ordinairement peioles en blaoo «t
i^uroiontéesdt) clochers, elles fout un lrès--bel effet.
.Chaque dimaoche, de nombreuses cloches portent
Jleurs voix sonores et harmonieuses tout au tra^ver^ des
collines et des vallées de oette intéressante contrée.
Dans les au(i*es pajriies des Etals allao tiques , les
^lises de vill^^ges sont le plus souvent eo briques ou
eu pierres ; quatid on les fait eu bois, on laiss&ii ce-
. iui«-oi sa couleur ualurelte.
Pour revenir aux églises de nos villes^ et â'illsut en dire le nombre, je me bornerai 4 reoiarquer qite,
église* et quelques autres de la parUe basse de la ville vont /tre démolies et remplacées par des boutiques et <ie8 comptoirs; par^o que le mouvement des affaires chasse plus loin les personnes qui s'y f6tinÎ9saiefU«Voiià comment les cbosedse passent d#M««^rfi^im4ni«. . ^ L'iL'glisede la Tripitc n'est pas encoivacbevée. Ce seraiin/boau monument d'architecture gothique; et d'après ce qu'on m'a dit, le coiU pourra bien s'en éltver à 500,000 dollars.
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SOUS ce rapport, nous pouvons hardiment toulenir la comparaison avec les villes d'Europe. Par exemple , Boslon coniplait en 1840 cinquante-huit églises pour 'une population de 88,000 ftmes, et beaucoup de ces églises peuvent contenir de 1,000 à 1,500 perso:)ues. iNew-York en avait, pour environ 310,000 habitants, 159; savoir, quarante et une aux presbytériens , quatorze aux réformés hollandais , vingt-sept aux épiscopaux, dix-huit aux méthodistes, autant aux baplistes, huit aux catholiques romains, neuf aux afri- ^cains, cinq aux amis ou quakers, trois aux luthériens, ^ trois aux mor^ves, trois synagogues (il y en a mainteinant cinq ou six), deux aux unitaires, Irois aux uni- • Vërsalistes, outre quatre églises galloises et autres, et *deurx pour les marins. Relativement à leur nombre, les communions prolestantes sont mieux pourvues que les catholiques : il est vrai que le culte romain souffre volontiers Tentassement dans les temples.
Philadelphie est encore plus riche en églises que New-York. Les principales sectes s'y sont considérablement accrues dans ces derniers temps. C'est ainsi quto^ depuis quinze ans, les méthodistes ont bâti dans . la ville et dans ses faubourgs au-delà de vingt églises, dont la plupart sont très-vastes. Mais les villes de second et de troisième rang dépassent de beaucoup tout cela, comme le montre le tableau suivant :
Salem (Massachusets), pour une populat. de 16,000 émes, a 15 églls. New-Haveo, id. id. 14,000 id. 13 id.
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FcNigUeeiMteCsurl'HudsoDXp^unepop.de 9,00D id. Ifi id.
Troy, id. 2S,000 id. 15 id^
Newark (N.-Jersey), id. 30,000 id. 17 id,
Roclmter, id. 22,000 id. 22! id.
CHAPITRE IV
CONSnUGTION D'iGLISBS DANS LES IfOUYEAUX ÉTABLISSeilfelfTiB.
Hais c'est surtout dans les nouveaux établissements de l'ouest et dans les villages naissants des portions jusqu'ici inhabitées des Etats atlantiques , que la difficulté est plus grande et qu'on admire d'autant plus la puissance du système volontaire. Un exemple fera comprendre comment la chose se passe journellement.^
Je suppose un établissement en formation dans une forêt du nord del'Indiana. Durant le cours de trois ou quatre années un nombre considérable d'émigrauts s^y sont fixés à un mille ou. deux les uns des autres. Chacun d'eux a éclairci la forêt tout autour de lui^ et il a
* Voyez Fouvrage des docteurs Reid et Maihieson, et celur du D' Laug, qui conticnDeot i'uo et l'autre des reuseignements fort exacts sur ce point.
* Joumellemeni, n'est pas trop fort ; car s'il faut qu'il ^e construise chaque année aux Etats-Unis plus de huit cents égllsî^s , cela fait bien deux églises au moins chaque jour. •/ - (Trad:)
€0(itQiiréi^uD«Dclo6 4^^hampsHûùifiei;¥oîeQ4 êooare beaucoup <l'a:rbires debout, mais morls. Peu à peu le tjjiys prerjd qji^lque air çle civilisati^^ .., .V ;
Au poinlceutral de rélablissement se forme un petit village près de Taubergeet du forgeron. Bientôt uu charpentier vient s'y éiàbliry ainsi fait un tailleur, puis un cordonnier, un charron, un chapelier. Le fils d'Esculape ne manqqe((<Lpm'^'apnriver à son tour; peutêtre est-il le plus occupé de tous, heureux encore s'il ^ï^çlf^iî^rriyepa^ iqul,^ l'Jiftuçç^idei^Lpu tfjOiç.fiûlIj^uQs. Naturellement aussi le marchand en détail ne manque pas d'y venir étaler son magasin. Enfin, dès que le vil- AW^ preii4 W p^u TAPPft^enoftâ'^i^ yiUe q^^i pourrait .biep d^yaair chef-lieu 4e qom té 5 quoique \^ arbiFes ide la forêt en coupent. encore le3 rues, voioi vaedemi- ,4ouzaijQe déjeunes s^voçats qui accroisse t la popa- ..lation et qui offrent leurs s^^rvipes à qeux qui ont oom- . iQis qvt9l(}ue méfait, aussi bi^n qu'àQeux qui souffîrent du méfait d'autrui.
. Mais av^Qit m^me que l^i populatioq ait pria ce développement, il s^est t4*ouyé dans QeTMSQinbleoieot l^étérogène d'Américains venant des anciens E^MUs et d'échappés c|e l'Europe, un bsomme qui fiit uu jour à ^es voisii^s lapropi^i^ionde se pourvoir d'uoa^lMe , ou de quelque local du moins où l'on pût rendre un culte à Dieu. Car il serait bien eitrao^/dinaire /qu'il n'y eût pas là une ou deux femmes pieuses, on un père de famille, soupirant après les douceurs du sanc-
tuaire, douceurs qu'ils goûtaient ja^is da^s {les pays de r£st. Qu'y a-t-il doue à ftiire? Quelqu'un, propose
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ttoi)àtiriiii6 grande maison d'école qui puisse servir aussi de salle de réunion pour le culte. Ce n'est pas plus htA^Xj qu'on met la main à Tœovre. L'édifice, piiiur <K)bimemer, ne sera pas beau. Quelques arbres ^rossière'ment éqaarris en feront la façon ; mais c'est Ui) provisoire qui ae doit durer qu'un petit nombre d'atuiées. Gomme d'ailleurs il s'agit d'une salle destnnée à des cbrétîens de dénominations diverses et que fon entend l'ouvrir à tout prédicateur qui voudra bien y prècber en passant, on donne un avis général à ceiii da voisinage. Aussitôt un ministre baptiste y vient prêcher dans la soirée, puis un presbytérien ^ pois un raéiibodiste. Celui-ci ne tarde pas k organiser 'ses courses de manière à visiter la nouvelle église ^iMqtie quinzaine, et le pasteur presbytérien, dont la congrégation réside à dix ou quinte milles de là, S^ehgage à prêcher une fois par mois.
' dépendant, grâce à l'augmen tation des habitants^ )a maison d'école devient trop petite, pour les assem*^ h\è^ du dimanche surtout. C'est alors qu'on b&tit décidément une église en poutres bien jointes etpro^ prement planchéiée. Cette église, qui va faire désoN fnais Tomement du village, peut contenir de 200 kSOO jf^ersonnes; et comme elle fut construite pour le bien de tous, elle sera ouverte à toutes les sectes de l'endroit, et à d'autres encore par-dessus. Car fût-ce même un ministre Swedenborgien qui, passant par là, manifeste Tinlention de prêcher, il est sûr d'avoir tin auditoire, bien que personne dans la localité ne partage ses vues et n'en ait seulement entemlu
f)arier, tant celle secte est peu considôrjible en Ajuèrique.
. Ces églises ou lieux de réunions temporaires por- 4^nt en plusieurs endroits un nom assez bizarre. Oo les appelle des églises r^/mb/tccune», par la raison qu'elles s'ouvrent également et librement à tous les cultes. Mais au bout d'iun certain temps, les presbytériens, les méthodistes ou lesbapUstes du village, défirent un pasteur et une église pour eux seuls. Ils s'établissent donc h part et le local primitif devient enfin la propriété d'une communion partie ulièr^ ; à moins. qu'il ne depoieure vacant ,, parce que tous se sont construit quelque cbos^ de mieu:i^... Vacant! •paa entièrement toutefois^ On le verra, dans l'occaision, servir à quelque prêtre ron^ain en passage, ou à ^qUelque prédicateur universaliste.
Voilà ce qui a lieu presque partout; car il est rare que, dans un nouvel établissemept, une secte quelconque soit assez nombreuse pour avoir d'entrée une église à elle; il faut tout au moins qu'elle commence par se réunir dans une chambre d'école, ou ep maison particulière.
Quand un de ces nouveaux établissements de l'oiiest (Ost un peu bien situé, c'est merveilleux avec quelle rapidité la population s'y accroît. Eu 1831, visitant , pour le compte d'une de nos sociétés de bienfaisance, tous les Etats de l'ouest, je me trouvai, au mois de février, avec un respectable ministre baplisle, dans la ville naissante de Monlgqmery. Ce n'était ^encore qu'un village. Le soir du second jour» nouspr^j^&mes
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dan$ ude vaste salle d'école, seul endroit où l'on pût célébrer le cuHe, s'il m'cD souvient bien. Nous eûmes une bonne congrégation , quoi qu'il y eût un cirque tout à côté. Trois ans après , faisant la même tour-née, je passai deux pu trois jours à Montgomery, et sur ces trois jours il y eut un dimanche. Quel contraste avec le passé ! Je prêchai à plus de 600 personnes dans une église presbytérienne construite pro* premenl en bois et de toute manière très-confortable. L'église, qui comptait 100 communiants, avait appelé un jeune pasteur auquel elle faisait un traitement de 1000 dollars. Le soir je prêchai dans une église baptiste. Celle-ci , encore inachevée, était bâtie eu bri-n ques et pouvait contenir trois cents personnes. Outre cela, il y avait une église méthodiste épiscopale et une église méthodiste protestante, de dimensions pa-p reilles à l'église baptiste; puis une église épiscopal;; prolestante aussi grande, mais où, selon toute apparence, se réunissaiefit moins d'auditeurs; enQn une église catholique assez petite, je crois. Et tout cela dans le cours de trois années! Il faut bien dire que l'une d'elles avait été marquée par un réveil religieux qui avait amené beaucoup d'âmes à la connaissance du salut; aussi ne prétends-je pas qu'il se fasse partout de tels miracles, mais dans une rcesure diiférente le$ églises s'étendent généralement de cette manière.
La ville de Rochester, par exemple, qui, en 1840, comptait 22,000 habitants et vingt-deux églises,* dont
* Ypyez le tableau qui termine le chapitre précédent [Trad,) j
lajr^, ^es ministres iUnéranis ou voyageurs, j'eutends Qeuj^; qui, n'ayaut pas de poste fixe, vont prècbaut de lieu en lieu, dans un certain arrondissement.
Chez les protestants des diverses communions, ce sont, la plupart du temps, les troupeaux eux-mêmes qui fixent le taux du traitement. Dans les églises méthodistes, c'est une des attributions de la conférence générale des prédicateurs, et Ton se règle beaucoup sur la position de famille des ministres. On leur alloue ordinairement tant pour eux, une égale somme pour leur femme , puis une certaine bonification pour chacun de leurs enfants, outre une indemnité convenable pour logement, pour entretien d*un cheval, etc. Ces dépenses se couvrent au moyen des collectes trimestrielles de Tarrondissement; mais si elles ne suflSsent pas, la conférence y pourvoit par les fonds dont elle dispose. Les pasteurs de toutes les communions évangéliques reçoivent de leurs troupeaux des salaires au moyen desquels ils doivent pouvoir consacrer entièrement leur temps aux travaux du ministère. II n'est à cette règle que deux exceptions : elles portent sur une partie des ministres baptistes et sur tous les prédicateurs de la Société des Amis. Ils s'entretiennent par leur travail, s'ils n'ont pas une fortune qui leur donne de quoi vivre, et, le dimanche, ils prêchent gratuitement la parole de Dieu.
Les baptistes, d'accord avec les méthodistes en cela, n'estiment pas qu'il soit nécessaire à un prédicateur de connaître le latin , le grec et l'hébreu , ni d'être versé dans les sciences naturelles et sociales; aussi le plus
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grand nombre de leurs minisires n'ont-ils, ep fait de
science tbéologique, que celle qu'ils onl puisée dans Içs livres anglais. Cela n'empécbe pas quèTune el 1 àufrç de ces églises ne comptent quelques hommes qui/ayânt fait des études soignées, sont véritablenpent savants. ' Le peu de frais qu'ils supportent pour se prépâTtîr aii mnnistère est sans doute une des raisons qui permettenl de ne point rétribuer leurs soins pâslorauxl.'Ce^ pendant, coihme je viens de le dire, les ministres méthodistes itinérants reçoivent tous lin saîaire fixé, à là différence d'un très-grand nombre de niinîsfrés bàptistes pour lesquels les congrégations ne. font rien ou presque rien.
Ouaut aux prédicateurs quakers/ hommes ou fem-
mes, ils n'ont décidément aucun salaire régulier; mais
■ I '*•'■■ ■ ■ -••• ■■..•' iji
s*n en est parmi eux qui voyagent pour visiter les assemblées et prêcher à ceux qui veulent les entèndrq, on ne manque pas de leur offrir dés jpirésenfs considérables^ à moins qu'on ne les sache dans l'opulence.
S'agîra-t-il , après cela, de dire sr les mrrtist^'de .l'Evangile $ont bien payés aux ËtalVrÙaîs/ce'n^esl pas chose facile ; car il faudrait savoir ce qu'on eqtpad par être bien payé. Suivant le sens que beaucoup de gens attachent à cette expression , je me vois forcé de répondre négativement. J'entends qu'il esl peu de pa^ teurs, ou plutôt qu'il n'en est point peutrètre^ à qui leur salaire permette de vivre comme les plus riches de^ l^urs paroissiens. Leur revenu n'égale pas celùT de DOS avocats, ni celui de nos médecins, quoiqu'on gé^ néraiil» ne leur cèdent ni en culture- intellecluelto,
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ni eD lalents. Aucun (ïes ministres de rÊvanffile aux Etals-Unis ne retire de sa place des avantages pareils à ceux dont jouissent en Angleterre beaucoup de pasteui^ nationaux^ sansparler, c'est clair, desdfgnitaires de 1 Église. ïe ne sais s'il en est qui aient réellement au-delk du hécessaire, mais pour sûr il n^en est pais qui aient de quoi s'enrichir.'
Toujours est-^1 que, moyennant une sage économie, ils viveqt confortablement et d une manière fort convenable; ce qui est vrai surtout aea pasteurs desïltats atlantiques et même dé ceux des plus anciens établfssements de l^Ouest. ffàns la Nouvelle-Angleterre, si Ton en excepte Boston, les salaires dés pàstéûrs dé villes Vont de 800 à î ,200 dollars ; ceux^ dés village§, de éooôu 4-00 (dollars à 700 ou âÔO. fie plus ils jbufssent soqventd'un presbytère et dés fonds qiii eu dépendent, sans parler de pré&ehts quelquefois assez riches.
,. ^ JU manière dont leg étrangers rendegi compte de leurs xoya- ^es en Amérique, est parfois bien burlesque. M. de Beaumont en ek Ûd exetnpie. 6aûs MaHe (m'tBtèia^ùge^aux-ïftaU'^Û^ ^^Gkiue le grand nombre des églises par le grand nombre des m(- •nisti^s. El pui^, s'.\\ y abeaucoup de ntfnistres, c^t que leur état .en Amérique est noiHseulement très-bonqrable » mais encore fort lucratif. Si bien que liai plupart ctès' préàicaieùrs'Ibht leur fokuiae '%n'*péb de temps; après quÀi ils se retirent du ibinlsM^; rai- ' ion pour laqudle on volt si peu de vieitlards dans les chaires de ..ge pafs« Je ne sais pa3 vraiment si ron a jamais rjen dit de plos absurde sur aucun sujet. Mais pour rendre justice à récrivain français, il'est moins biftmalile que lesl&dnàmés'sfôpiàes quiThîlbrtnè- 'rébt si bien. Peut-être n'a-^l-il mis lui-tbéme les pieds que 'dans ^ o&iq ou six églises , dont aucune probabtemeBlI D'apptttekuûl au culte réf<9piié.
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^' ^Éâi« il D'«st iti quèstitmicftate de riltes ooaime PfoVl^ dence, Porlland , Salem , Hartford, Ne^rhaveo; èlei'; èair dtiiys nos graûdés ci'fé^ les salures sont biefi 4^^^ *ïeirft8', Bab* 'qti'^^Jls 'procut^trt tépetidant ^pllii^ d'ai^ %«i«;&/*ii la icbèi'lé: dé litt vi^^^^^ 'Miî\m\mAy'SOB'k%mo d^^arsi^'ët cela ta jusatû^, 4,(000. L)ôg(rse'pfr0sb^(étiiMtt6'd6l^ ifonne à son 'f>ûteni*'5',0«0 délliihl, «(' l'on lde8''év^- 'qf^lés^de^*jg^is6'épwck)pateon^^^ ' »' >^ Il est deis éfgtisoê qtfi ;p6s£ièd0tt 'def$ capitaux au iiioyeii'desqùeis oh fait Une portion du traitementldes ^paMMtiv Lei corporation des qiiatre ^Uses réformées 4iollAtAlaiS0S'dOQt}^a)par)è, BMiinfêmeasseeFb poar 'û'avoir^asbe^m d^àulnes réssdDttees: Oelle de i'Ë- '^tse>épisoopala de la QTrmité possède' tfM^ très^ande 'fértim«(^* oeiibi a fticilité^ Férect($»i -de i^ien'des teniiplQsdans^rEtat de'Ptew^ork. flTrois dosi églises ^ ^esibytéfietines de Newark , Etat deNew^ersey f eiitre-
* On attend des pasteurs qu'ils donnent rexemplé<dë Vfabi^ttflié
^«4 dé(la4i|0iibi9aspe.;Aiia(9i l^r QM|iso»,Q^-^|le ^ipor^i^lV^erte,
**)*??' W!^ y ahondei^t; à quoi je puis ,aiottter f^ue » pijppprM.i^n-
nullement à leiirs moyens , il n'est personne qui soit plus généreux
^dàVe^'iés sociétés religieuses et tÀUantrdpic^é^/ -^ ' 'i ''
! <* leY6i|rpàiiërde)^véqiieide'fief^4York.'6aaitriitementiD'dst
,.p«s .trpp éAfiM^, ^ir );on réfléchit qa'ii.dpU aMoirltpfM^I;^ 4'^n. i^y;a^e
pour ^ seconder dans le service de l'élise 4ont iji est pasteur, et
dè^lûs'qu^it'es^ âppei<^ à parcourir frèquëmineht son dïoéèiè. Tolis
ses frais prélevés, il n'a sûrement pas beaucoup au-delà de ce qu'il
faut pour entretenir à N^Â^-Tork ub&fàrnille^elqùépéu cônsi--
•ia*W»te;^'0«ant'à1« NoutéHè-ï)rt«arrèVb'^^ ûéibûié million la VlIteÀdllfMt Të'i^Ibstl&er vHre. Ciif^ mille dàUiirê'b^y fïlëiityilBis **tflbs^6liéltt1M(ler^ili^ièëirt^ '' ''^'' ' "'i'
818 LA RBUGION BN AJiiEiQUB. LIY. lY
lienoenl également leurs pasteurs sur les capitaux dont elles jouissent.
Mais , en général y nous envisageons la possession jde capitaux comme plus nuisible qu'avantageuse aux (églises. Pourvu qu'elles n'ajent point de dettes , c'est tout ce qu'il enfant; ell^ trouveront toujours dans le coeur des fidèles de quoi si^ijSre aux dépense» courantes. Je dis ceci relativemeot aux églises des anciens territoires; quant aux autres, nous verrons plus tard les mesures qu'on emploie pour les soutenir.
Du reste, si les ministres ne sont pas toujours convenablement rétribués y la faute en est souveplàeux et aux corps ecclésiasliques dont ils dépend'euL On devrait en toute simplicité rappeler plus fréquemment aux troupeaux le devoir que l'Evangile leur impose de faire part à leurs pasteurs de leurs biens temporels.^
Quoi qu'il en soit, je répète qu'ils ont tous de quoi vivre , avec plus ou moins d'économie, et nulle part on ne laissera mourir de faim un fidèle ministre de Jésus-Ghrîst.
Après tout, il n'est pas de pays au monde où les ministres de l'Evangile soient plus universellemenl respectés. Un grand nombre d'entre eux sont des hommes cultivés , et presque tous se distinguent par leurs manières. Il en est beaucoup qui sortent de nos meilleures familles;* et comme ils peuvent donner
^ Epitre aux Gâtâtes, chap. VI, yers. 6.
* J'en pourrais citer de Dombreux exemples. U me solfin de nommer entre autres un fils du général Van Renaelaer d'Albtny, qui exerce le ministre, évangélique dn^ts 1(D Ifew-Jeney î,^ l'un
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à leurs enfants nne bonne éducation, il est rare qu'on ne Yoîe ceux-ci réussir dans le monde ; ce qu'ils doivent autant aux qualités personnelles qu'ils ont ac-* quises mus les yeux de leur père, qu'à la considération que leur procure le caractère dont il est revêtu.*
CHAPITRE YI
flOUIATIOII DBS MUflffriBS DB L'ÂTANGILB, BT NOIllHATlOIf DBS
PASTBUIS.
n n'est aux Etats-Unis qu'une opinion parmi les chrétiens éyangéliques de toutes les nuances , sur la condition première que doit remplir celui qui se consacre au saint ministère. II faut qu'il se puisse rendre témoignage en sa conscience et selon les Ecritures , que le Saint-Esprit lui-même l'y appelle. Puis il faut, pour son admission, que l'autorité ecclésiastique compétente s'assure par elle-même de la réalité de cette Yocation, sans parler de la vie irréprochable que doit avoir menée le candidat , ni des talents et des connaissances qu'on est en droit d'exiger de lui.
des fils de Thon. Sam. Southard, recteur d'une église épîscopale, aussi de New-Jersey. Sod père mourut vice-président des Etats- Unis. M. Southard descendait, je pense, des réfugiés français. ^ Yoyes Àfpindkêf 01.
» Embrasser bq état d'uoû ùaiure ai saioie ei si raëM* tablb^ UQiquenbBol poiur oecttper un rang dans la se^ ciébé; ou pôiur ga^loer une» hoûDÔle fiHbsiataoce, m^ railr a^x yeutsL de (ans, ae neadffe coupable d'un gmad péché enveoa soi-même ei envers .€»«& dMit oip asrpire à soiguer les iDlérèts spirituels. S'il y a des divergences entre les chrétiens évangéliques sur les signes d'une vraie conversion, il n'en existe point sur la nécessité de n'avoir que des ministres vraiment régénérés; car il est étîdeiii qoe bil ne saurait prêcher l'Evangile sans eu avoir ressenti la puissance et sans amir aoiumiia son cœur et aa .vi« À aoo. iaflueiftaei dft transformation. Comment eelui qui ne connaît pas c la repen tance envers Dieu et la foi envers notre » Seigneur Jésus-Christ » expliquera-^tril aux autre$ la nature de ces sentiments? El comment celui qui ne s^ést jamais écrié : « Malheur à moi si je ne proche > pas l^Evàngile j > pourra-tril s'acquitter de son office avec ce désir véhément de là gloire de Dieu et cet ardeql amQjur des âmes, qui peuvent ^eula recevoir rapprqbation du ciel et garantir quelque succès sur la terre Hl n'y a pas de plus grande bénédiction pour un peuple, riep de plus propre à développer sa moralité, pfis de plus forte garantie de stabilité politique, qu'un ministère composé d'hommes convertis et réellement dévoués; et de tous les châtiments qui puissent être infligés à une église, après l'abandon du pur EVab^ie, c'est dé se voir imposer des ministres îrrégènér^s^ mal éporme qui ne tarde pas à niçper Tautre après lui. Voilà, je m'en assure, d06.CM»(èqU(iDa.que
Otf çoyojfpi.ç. OD Va, vu, le^ be^io^ de nos égli^^ ^jig^^ immenses. ^ ^|^it d^ forme^ Ç^^^^m^ "^^^.^ ^M^ f<R1>^ Uqn^ ^ saiq^ çftipi^lèr^ uq ^j^n^ nou^b^q d,t J^'ÎP®' . gq^. 0^ ^ 490c les prendrç^ dani^ les atel^^ , ç^iuqiif le? bHF«ft^, 4«^qs les ^)0|U,^q^e», Q^ à \sl (^a^ri^. Ç'eâf l«iW ïW^^uif ^H W^lqn'uû ^s fliembrçs ^9 l'ég^i?^ 4ui,,a|(krs d,^, l,9ur. f^j^t^ e^ frappés ^ç Iftarç tatept» pa^ Iw^el^ ^«g^l i^ li» »^iili5çr ay^ projfit dp çiip^^lèrç , jl^atAf, ^ue çl€| ^e»$, laiçs^c ^pfoui;; d«^n8 ^ne pifpfe^jofl p^^cfipy^gi^,. Jâs^ avjint c|ei passer qutre, l'on f'a^pr^
ww ^"ï ^ 9e qu'il p?"^ y ay.w 9° fiw j?hp«« wwr?
de yrai 4^jf. (|'a(\uoaçjçr ^u mo^de le S|^«nyepr. fjfuiçjjfi<^ f{| ç'^s^ apjr^ çfla, ^HJ^ent qu'oiji, 1q? encourage à se metlre en mesure d'accomplir la vplç»^^^ ^e pe,(ui
Pfirqii lf|9 (noyep^ doi^^ Dieu sp ser| pour manife^ 1er eA «^e^mir la ypcaiiop de oes jfippes itppime? , il faiit ppqiptçr f|n pr^fiiièrp ligne le^ réunions c|e p|pi<^rç?, les écples dp djpanche fit Iqs plï^s' bib^gue$ dQ^t j$) pfjrlprai plpf U^rd , pépipj^/^s flont on a. y^ ^r-> Uf m m^^ BOfft!^fe ^ cbr^Meps qui exprçe{)f nji^f^l$f)|^i( Iç fla|»>stèrp évapgé|iquçi d^s toute l'é,tqfl(j|ip ^Qj^ Pf^jipi?. ]\ mm ^V[9^ fréftueqim,çat gije de? jj^june; g^ns qqi ^tfiipp^ entrée a|i polljâgp çn sp pr^r po^t tpift autfp cl)0§p que le mipistére , s'y fiop^crent durant le cours ^e jppr? i^tf^p^ par l'ef^pi; (|e)^|ir
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nalbréls et utflort attrait pour le mînîstèfe, n'ont pas reçu l'instruction convenable et sont dépourvus des moyens de rkcquérir, on les recommandé aux sociétés d'éducation dont je parlerai tout à l'heure.
L'embarras est moindre, on lé conçoit, pour les è'gltses qui ne demandent pà^ chez leurs ministres
réducatfon classique et scientifique des collèges, ou l'étude systématique et régulière ' de la théologie. Après s'être assuré, par un examen solide, que le candidat possède à fond les Ecritures en langue anglaise et quMï en connaît bien les doctrines, le corps ëcclésiàstrque compétent l'autorise à exercer ses dons pendant quelque temps ; et puis , si cette épreuve permet id*aùgûrer que son ministère portera de bons ffuiitS, on lui donné rinstîtiitîbn sacrée par l'imposilîon dés mains. ;
Chez les méthodistes , c'est de leurs cla$$es qu'ils ïîréht des prédicateurs éti abondance.^ Dans ces réunions, îlest fadile de découvrir les jeunes gens capables par leurs talents et par les grâces qu'ils ont reçues. Quand vient l'asseniblée trimestrielle des classes d'un arrondissement, on les sigdale à l'attenlioii du président. Celui-ci lés autorise provisoiretnent'ii enseigner et à prêcher, mais sans qu'ils puissent administrer les sacrements. Ensuite ils reçoivent de réVêque l'ordination comme diacres , pois celle (ïéprélres ou d'anciens, et dès ce moment ils exercent régù'lièremenl le ministère.
Dans les églises congrégationalistes , les candidats "ii^ut (^ëbsàcrés par àne réutirod dé tûittîstrèls âfisSgnée
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communément sous le nom de conioûiatitMy ou aW liance ; chez les presbytériens, ils le sont paf un pres^ bytàre , ou conseil d'anciens ; chez les épiscopaut/ par un évéique.
NoMiitÂTioN DBS PASTEUBS. — Partout , aux Etat»^' Unis, sauf parmi les méthodistes et les calhoHqùes rûmains, c'est le troupeau lui-même qui nomme soÉ pasteur. Chez les méthodistes, c'est la conrérentie ai!i^ nueHel mais elle ne le fait qu'après avoir entendu les VQ^x de la congrégïition. Quant aux prêtres c(b-' t^olfquèSy leur nomination dépend entièrement de révêque.
A cela près,' quand une église est vacante, on commence par jeter les yeux sur quelque ministre non placé j ou sur un pasteur qu'on présume disposé à changer de paroisse. On l'îlÊivite à prêcher quelque^ fois, et s'il est agréé par le troupeau, l'on procède h son élection suivant les règles générales de l'église dont on Tait partie. Ainsi , dans l'église ^resbyté^ rienne, une congrégation ne penl adresser d'appel à un ministre sans le consentement du presbytère auquel ressortit la chaire vacante, et sans le consen-^ tement aussi du presbytère auquel ressortit le mi-* nistre que la paroisse désire.
Bans les églises côngrégationalistes de la Nouvelle- Angleterre, l'église proprement dite, ou l'éhsemblè des communiants, adresse une vocation au nouveau pasteur, vocation qui doit être accompagnée de celte de la congrégation tout entière, c^est-^ndireV <dës
des autres , ils admettent à voter, poui:.),'($j^ioD ^ pasleur, tout propriétaire de banc, ou tout chef de
ftm^ «(, tout. MKfiàn qytfi m^'^ f^mt/i^^m^ i
l«4cpminitqiHn(« sfiHhi éji^millf PAS^^r
Si l'qn veMt ft^r% JHS«<B, 4 sçmblfr q^tiy^pç^ (m'il u« wraitguèrq pqssjWp de^ f«fjvv»pr «q 4ço4 i^ de»
WmffSi qw) iweq qv^ n« çoaapmm^ m \ cwwour
rent aux frais du culte autant et plus encor^ P9V^~ ÔAre qw ^ «QDUbre çfe xswpwftiwt?- QuftRÀ «ne liglisQ §t iinfl mtXilf^^ W^ él<6 nqqrï»e» f|e 1^ v^r rit^, \\ «si rv« q»W| ÇftH» emwyiçin 4.^ ^oi\ éleclQ^ ait ^9 fM>«IP9«« cQn§^iiwncfi§. Lgf ^QiniQfis Wi/^am qui qes^o^ pas ç/oi^y^tis , h%)(ijlH^ qu'ils sont à ejOb tendre la ^«ùoo doctrine, ««) jf>ign§Q( yplo^ti^ ayi^ i^ dèl^fl p«ur appç^er i^ pi^t«^/ noprifmlement or^^pr 0O](9, mais çqçore f^veqt et d^id^ (}jip^ ^q zèle. ]k QPt «i^seï;^ dq disceroemeof pour coo^preivljre q^e f'ils
dpïTeai jwAi^ dfjveqjr 4» hommes rqligi^tuF^et jis^fi
enM'eijepHiqt l'psp^rJWiçe, 00 ifle^i qH'yq Bfii|lenr ytT gilant et actif qui pourra )es naet^a ^ Ij^ yçiie : p'çi^t CQ qu'op Ij^r çBt(9nd dire qv«lqve(pis ^ p)i«-iq^ines. ^ut gomwA ils jutent parlaitep^t qp'un ministre léger pt mpndftio, qui leufT prèc)^rfi froidei)i^R^ rEyaff* giie, œ WMWt ^tre d'^H^unq b^R^^iç^PR po^F ^^14, W PQ'*KteiiPlW«Jle? : . ....
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Mbâsm l'EgUse et la côngté^pUion nf^aiantloaftenîps estendu a no autre évangile, » qu-dllas se fussent coipine iiiooif orées arec Terreiirv saAorées d'hérésior ir)ii|éMaA6S(, il serait dmirdè en véritë^dà sèppeser que fttlta assèmèléeda péeheuva inooQwrtiS' ira prd^ férei^iSiiff k^ les autres un mîiNstre fidèle, lï ne fttat pas permettre qu'un pareil état de choses se formef Italie part* Or ^ e'apt un des avaDtagfs de; la ibirine pireshytérÎMna adoptée pur beaueoup de aos ij^lqesr Grieo à leur dàrectioo cenitrala, eUés paririèiiDeBt à eMpàcèep qua des minime» ladignes ae s'îaiIroiluteeiU^ aui aein dé Iditra congrégations.
CHAMTRE VIL
nssioiv^ A L'nrrÉRiBim.
Sociàé Ainérîeainê dêi Minions dame$tique$.
{)ei»:pays aoqieimemeut peuplas, mm devons pas-f sQr;àwu:(jdont la population est encore Urè^ndairn mmèQ et où cepeQdant il se forme chaque année daa 0Mta\Q9» dex^QDgrégatioqs aouvelles, iQoa{)tblast4'«iif^ tr9tenirij( elle^ Ae^iles leur» past«ui^ C'e^t ce qui a lieAi y zWHeuIeiwat dftnsoe qu'on appelle l^a f.foudi de l'Ouest , ^ mais encore daosi le» porMûo» oooideom taies des anciens Etats de l'Est. . -n: ;* * «.«i
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La raison de leur iaoapacité vient souTent de la diversité des sectes ; et sous ce point de vue , cette diversité est un mal réel; mais il n'est pourtant que momentané. On le voit s'e&cer d'année en année par l'aocroissement successif de chaque secte, et bientôt ce mal se convertit m bien ^ comme j'espère de le prouver.
Il n'est pas de meilleur moyen pour aider ces congrégations naissantes qne de former» ait sein des anciennes églises , des sociétés de missions à l'intérieur. C'est ce qu'on a fait, surtout depuis une quinzaine d'années, et ici nous avons une des plus belles manifestations du système volontaire.
Peu de temps après la révolution, quelques églises particulières commencèrent l'œuvre des missions domestiques, et dès les premières années de ce siècle , nous trouvons dans les églises congrégationalistes du Massacbusets et du Çonqectiçut plusieurs sociétés de missions destinées à secourir les pays de l'Ouest. Cela voulait dire alors les parties occidentales de l'Etat de New-York ; car, à cette époque, c'étaient les contrées septentrionales de l'Ohio qu'on appelait le fond de l'Ouest. Le Seigneur accorda d'éclatants succès aux messagers de la bonne nouvelle que ces sociétés envoyèrent, et auxquels on doit l'existence d'un grand nombre d'églises maintenant très-florissantes. Des sociétés analogues ne tardèrent pas à se former dans les autres Etals de la Nouvelle-Angleterre, pour venir en aide aux églises nouvelles de ces Etats et des Etals plus éloignés.
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, Uyen 6ut aussi qui prirent Daissance parmi tes presbytérieus et les réformés hollandais de. la yUle d^ New-York. Ces sociétés avaient en vue surio>ul Iqs églises pauvre» appartenant à l'Etat de ce nom ; maÂs en 1826 elles sç réunirent slux précédentes pour pqqstituer la Société Américaine des Missions 4oqiestiques"-
On a cru voir beaucoup de présomption dans le titre de Socièlé Àfnéricaine que cette association s'«9t dpnnéi comme si elle réuniss^t des chrétiens de,cfa%que communion, et comme si toutç l'Amérique lui appartenait 1 Mais , ni cette Société , ni plusieurs autres qui s'intitulent de la même manière, n'opt qongé à rien de pareil. Tout ce que ce mol américain signifie, c'est qu'au.lieu de restreindre leurs travaux à un ISJUjlI ou à quelques-uns, elles les étendent à l'Union A^^éricaine tout entière. La Société des Missions domestiques en partiqulier ne représente que les églises «ongrég^onalis tes orthodoxes , celles, des presbytériens de La nouvelle école, et jusqu'à un certain poinUss églises réformées hollandaises, les luthériennes et les réformées allemandes.
Dès sa fondation^, la Société dont je parle a marché avec une grande vigueur. A. sa première assemblée , en 1827, le rapport annonça que, dans le, cours de l'année, elle avait employé 1j69 ministres qui avaient travaillé au sein de 196 congrégations et arrondissements missionnaires. Ses receltes avaient été de 20,031 dollars. Bientôt elle eut comme affiliées les sociétés, de la NouveUe^Angleberre qui avaient po^r
et êtm, 'fiittiri ^tie je viëni^'aè ië=(}ît<e; ^ttSié^'ei?v ^iéM'âëtRlhl>idDgteIil|i».iGës (levtiiSre» dlrigbM'éllM^ "BMlÉiès leurs 'aÉai<resi èàfelieMioMttâesikfilJfliéiftittite» -jlëtii'fMÉr fttojii^ cMnpfe /tfiai^ ii«iilinDëtit 'dMiii ^euf -tëitftbiit; Si^to^ f«(iefttës éilt^^ei^t'teyfs iépuniei,
elles versent le solde dans la caisse de la Société AAMMS- '4aîoë';>aUt#èÉM)ttt, ^llé^ tieMMà lèwr )Mâ. Diii^t iradnée'iMit ,iti S6bi«tli'dii'MttiUè'«tnf4etti'72 ttHsSfeti- -iMiré^i etlM'qttafe^ oiiHttiièrMës'dèJS é^iM!i'C0i%Heg8-
tioMUsles^ab l'Btbt doi^^éMteor^énStettiJéà'i^te'Sd^ -<}iêlé';'d6iki de NéWJ»atli{^^h«>en einpl(i]f« '4T ;'iàëllë
âe Vehbodt, '50 ; >C0)le de ttfesSkichUitéts , 8f ; ëdte'de
Go«ilièctictrt/35; let «éHeidle 'RbmUe^Istetaâ , 4, fttisàdt 'taé'total'deSiStinfssionnaik'es'aùprès d^és'é^fis^ iie h -Nbt/vélie-Angleteifre <ttii «ont 'ftiibies'ftitebiré V pturdB -qn-«ïtes séttt jeânes. ' ^i - i > ■ -
'Pour Tevemr'à'la Soeiéfé iAtàéridaieie ^i il-y àaralfée i^telérèt il Ml ^ivre toute Pfalstéili^, <ttÀ- é^Ml iniml^ 'gi^ttble loutlebi^h qu'eHieia fait; wais'je'UÉe: borne ^à
iAooneP 'Off MHiéidiF9 de «eë opé wvfoiatt^^ài deux époqaes
distantes l'une de l'aulre de seteeitt^BféMi '^ Dol* ûiai'lM^ au i^'raai' #836^ élle^bOBpa ^19
mMÙiMmUreB dl«g6ài8.^Dei«es7l9,'U'^ 1^ ^ qui '■ itàmpiisëaiènt le» fôB*6t«M8 die {MMeèrs à^^poMe
■fixe ;'>1«5' étdodaient leurs trav«uk''à'<toiHfx • ou ' «rois -cK^|;fidgafion8;'i6tr M prêchaient ^ d(i)à dans"»! eer- ■laiQ! «rh)iidi8senieiiit.'€'étaiÈni,'S0iiime''tMal», 4-^060 '■ oongrégàtiomet' ebamps> id^aotivité>qtfelooiique8<«i(ik- ' ifoel» )« Société pua» vfiyut-ea' tûiit>6u'éo-^ptié; I/«n
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^évalQkit k 5;o6b le 'nonibte M inâi viciru's ipàêÉ M églises dùrknt'cétle iannée, |iàr1ë mojfëli â^e^séà 'Âiik^ sioDnairës/ savoir, 1,7016 èb su^te de tettrefs'de'^éodmaddaCidn délivrées par ii'àuires 'églises, 'cJl ^,700 àpr%s/ex8Lmèn et proréisision detetir foi. ttes ébdlés'dà ^dimànqhe comptaient 4l)^0bp dtiraûts, et i2;6tf6'persoDiies friéb lien (aient lés clâ:s'sés'pQl)liques. 'te nbddbirè des Individus qui s'étaient joitits tiux asi^idlàtions dé tiempérancë' s'élevait à ^rb^dëo ; les clëpeniés'à'63,!l&i dollars, et les recettes^ 68,863.
'bé 'im kiU^ ; "ht njiséibhhairés, Mt Stëiev- Vaient 'déjà Tannée précédéiite etiï3 étaiedt de'tiôtlveâux àgêbts. Ils avjalfent travaillé dâbs tdlisYès Ëtkts et tous les territoires de TUiiion et jbsqb'âu. Càiiisidd.
» i ' '"'il'*' ' ■
Par leur activité, les églises presbytériennes et contgrégàtlonalistes de Jbwa et de Wisconsin avaient doiiblé d'une seule année. Le nombre dès çôbj^^ré^tfôùs et des stations missionnaires était de''9^^V6'4,3bb individus fréquentaient les écoles du dfmaUéhe et les classés bibliques; dans Sf88 dés cbngi^é^â!tions tiôUvëAes, on avait collecté 14,476 dollars en favétïr d^ës sociétés religieuses et de bienfaisanèe , sansicotti{itër tes dons ôlSeris pour lés missioUs'païénnés.ll y^Vait éu^du réveil au sein dé fô^ églises, et les niïi^sidnnaires rendaient compté de 3,6f8 convélràiôris. Enfita, les dépenses de la Société furent de 107,065 dôUars, et ses rëceltes de 95,291 .
La Société Américaine, commie au reste toutes ô'èl-
lës qui s'occupent des missions 1i ï^intérieùr, a pour
' système autant que possible (te ne taffë ({u'^iîfiië jiài'tie
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du traitçmçDt de ses employés. Elle dpnae aux églises de 100 à 200 dollars^ rarement plus de 120, à conditioD qu'elles fassent le surplus. C'est le moyen de les stimuler, et dès qu'elles peuvent voler de leurs propres ailes y on les laisse aller pour se tourner vers les églises récçmment organisées qui ont besoin de secours. C'est ainsi que des congrégations se forment par centaines, et que, tout à la fois, il en est égaleméat des centaines qui passjBnt de l'enfance à la vigueur de la jeunesse et de]'àge mûr.
Dans aucun cas , d'ailleurs, la société ne contribue pour rien à l'érection des édifices desUnés au culte ; c'est l'affaire exclusive des congrégations qui la prennent à elles de grand cœur. Il faut bien dire que, vu le bon marché des matériaux dans les nouveaux établissements et dans les villages de rintérieur, les églises, en quelque sorte provisoires^ que l'on construit d'abord n^exigenl pas de forts déboursés.
De temps en temps, la Société fait voyager des hommes de talent et d'expérience, avec le mandat d'examiner jusqu'à quel point les ressortissants de leurs églises seraient en état de se constituer en congrégations à part. Les travaux de ces agents ont une grande importance. La Société, comme on le conçoit, fait tous les frais de leur mission.
Ce n'est pas un des moindres services rendus par cette Société, que, tout en encourageant et en stimulant les jeunes églises, elle excite et entretient à leur égard des sentiments de charité de la part des églises . anciennes plus favorisées des dons de la fortune.
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Aussi voit-OD boD nombre de ces dernières faire , à elles seules, les frais d'un ou de plusieurs missionnaî* res qu'elles envoient à leurs jeunes sœurs par l'organe
de la société américaine. Il est mèose , dans les Etats atlantiques y des individus qui , salariant chacun son missionnaire, prêchent l'Evangile j en quelque sorte, par procuration. L'un d'entre eux, avec lequel j'ai en de longues relations, un chapelier de Nev^-York , qui n'est point très-riche et qui travaille de ses propres mains, donnait 600 dollars par an pour l'entretien complet d'un évangéliste dans l'IUinois. ' Quelque' beaux que soient de tels traits, il est peut-être plus touchant encore de voir [les églises qu'on aidait na** guère, couvrir plus tard la dépense d'un mission-naire , en faveur de congrégations dont l'état leur rappelle celui d'où elles furent tirées elles*mômes par un moyen tout semblable.*
CONSEIL PRESBYTÉRIEN DES MISSIONS DOMESTIQUES
Le presbytérianisme des Etats-Unis doit essentielle*
^ Voyez Appendice, IV.
^ Cette fraternité entre les églises, ces secours que le fort tend aa bible, voilà un développement de l'amour chrétien qui, à notre avis, est on des plus beaux fruits du système volontaire. (Trad.) I. 35
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ment son existence aux chrétiens qui s'exilèrent d'Ecosse par motifs de conscience, et aux émigrants do nord de Tlrlande. En plusieurs lieux, leur nombre s'augmenta de ceux des congrégationalistes de la Noavelle-Angleterre qui n'éprouvaient pas de répugiiaiice pour leurs principes. Ailleurs ils s'associôrent aux huguenots de France et k quelques membres des éf^ises réformées hollandaises et allemandes. C'est ainsi que se réunirent les premières églises presbytériennes, vers la fin du XYIP siècle. Leurs prédicateurs d'alors étaient d'origine écossaise et irlandaise ; il y en avait aussi de la Nouvelle-Angleterre. Peu nombreux dans le principe, ils étaient souvent invités a prêcher, hors de leurs congrégations, aux presbytériens répaodus çà et là.
Ce fut en 1704 que s'orgaaisa le premier presbytère, et en 1716 le premier synode. Dès ce momeDl les missions domestiques se firent avec une grande fermeté. L'on envoya les ministres en tournées de prédication auprès des petits troupeaux presbytériens, ou plutôt des familles éparses dans le pays. L'an 1741, le synode se divisa en deux sections : l'une d'elles conserva le nom de synode de Philadelphie, l'autre prit celui de synode de New- York. A peine le premier se fut-il constitué, qu'il dirigea son attention « non-seulement sur les besoins des troupeaux de son ressort proprement dit, mais encore sur ceux des émigrants qui se répandaient en grand nombre dans la Virginie
et dans la Caroline du Nord. > On écrivit donc à FAssembiée générale de l'église d'Ecosse^ la priant d'en-
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Yoyer dei minislres aux colonies , et de fonder uo sémibaire pour former des jeunes gens au ministère évangélique. On adressa pareillement aux synodes de Hollande une lettre où l'on manifestait le désir de s'entândre avec les Hollandais calvinistes dans l'intérêt de la religion .
A la première session du synode de New-York , ep 1745y on mit sous les yeux de l'assemblée les circon-^ stances de la Virginie , et l'on exprima le désir unanime que M. Robinson visitât les colons de cette province. M. Robinson était un homme éminent. Son éloquence, toute simple comme sa manière d'être^ avait beaucoup d'animation et d'attrait. Il n'était pas rare qu on vînt à lui de vingt, trente et même quarante milles de distance. On l'appelait Robinson-le-Borgne, parce qu'il était effectivement privé d'un œil. Cet homme de Dieu visita donc à plusieurs reprises la colonie, et il y fut l'instrument de beaucoup de bien. Il eut pour successeur le révérend Samuel Davies, dont j'ai eu l'occasion de parler précédemment.
En 1758, les deux synodes s'étant de nouveau fondus en un seiil, les missions évangéliques prirent une grande extension , et l'on ordonna pour cet objet des eollectes dans toutes les églises. En 1767 ou 1768, il fut proposé par le presbytère de New-York de faire une collecte annuelle au sein de toutes les congrégations, de nommer un trésorier général auquel chaque près-bytère enverrait les fonds recueillis de la sorte, et de rendre chaque année un compte public de leur emploi. Ce fut l'origine du Conseil actuql des Missipns
domestiques. La même année, on reçut des demandes en secours delà pari de vingt localités de la Yii^inie, de la Caroline du Nord et de la Géorgie.
En 1772, il fut question d'étendre aux Indiens ces travaux missionnaires; et deux ans après, aux nègres d'Afrique; mais la guerre de la révolution fit avorter ces entreprises. Cependant, même pendant la guerre, il y eut plusieurs églises qui, dépourvues de pasteurs, demandèrent qu'on leur en envoyât, et l'on vit bon nombre de ministres presbytériens circuler de lieu en lieu, bravant pour cela bien des périls. Ce fut en 1789 que l'assemblée générale de l'église presbytérienne se constitua, et l'objet des rhissions occupa sa première séance. Si l'on excepte les méthodistes , qui avaient alors, comme à présent, leurs prédicateurs itinérants, l'église presbytérienne était la seule à cette époque qui entretînt des missions domestiques.^
En 1800, le révérend M. Cbapman reçut la charge de missionnaire dans les districts occidentaux de l'Etat de Nev^-York, et c'est à lui qu'on doit l'extension du presbytérianisme au sein de cette contrée importante. En 1802, l'assemblée générale institua un comité permanent qui se mit en relation avec toutes les sociétés missionnaires de l'Europe. On prit vivement à cœur les intérêts spirituels des nègres d'Amérique, au milieu desquels le révérend John Holt Rice , docteur en théologie, un des ministres les plus distingués qu'ait
^ Hiitory of the miuian» of Ihe Presbylerian Churek, by the Rev. Asbbel Green. D. D.
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produits Téglise presbytérienne des Etats-Unis, exerça pendant sept ans ses travaux apostoliques.
En 1816, l'assemblée générale conféra de nouveaux pouvoirs au comité permanent, et lui donna le titre de c Conseil des Missions de rassemblée générale. i> La direction centrale envoya nombre de missionnaires dans les églises presbytériennes qui se formaient au sud et àTouest; ce qui n'empêcha pas que plusieurs sociétés particulières , fondées sous les auspices des synodes et des presbytères, ne tournassent leur acli-^ vite vers ce même champ de travail.
Douze ans après, on voulut imprimer au conseil des missions une nouvelle vie. En conséquence, il dut s'occuper aussi des païens; mais les besoins de l'intérieur étaient si considérables, que son attention s'y absorba presque complètement. Bientôt on vit que ces deux œuvres ne pouvaient marcher de front sous une direction unique. On institua donc deux conseils. Les missions à l'intérieur y gagnèrent, aussi bien que les missions chez les païens. Puis les sociétés des synodes et des presbytères se fondirent dans la société centrale, ou du moins elles s'y affilièrent; et les travaux se poussèrent dès lors avec une plus grande activité.
De 1838 à 1841 le nombre des missionnaires à l'intérieur s'est accru de 31 h 272. Sous leurs soins on comptait 500 écoles du dimanche fréquentées :par au moins 25,000 élèves; les églises avaient reçu 3>100 membres; 22,000 personnes avaient adhéré aux principes des Sociétés de tempérance ; les recettes s'étaient élevées à la somme de 35,455 dollars : çba-
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que missionnaire en coulait 130 , terme moyen. Le Conseil est aussi dans le sage système de n'aceorder qu'un subside aux congrégations, et non de payer intégralement leurs pasteurs.
Cette esquisse sommaire suffit pour donner noe idée des opérations du Conseil Presbytérien des Missions domestiques , de celui j j'entends , qui se rattache à l'assemblée généi-ale de TEglise presbytérienne dite de la vieille-école. Par la bénédiction de Dieu , cette institution a, pour ainsi dire, appelé à l'existence quelques centaines d* églises. Ses intérêts sont administrés avec sagesse et énergie, et sous ce rapport TEgltse doit infiniment au révérend Ashbel Green, docteur en théologie. H ne cesse , malgré son grand ^ , de se dévouer à cette belle œuvre, qui, par ses admirables sticcèSi est la consolation de ses vieux jours.
CHAPITRE IX
MISSIONS DOMBSTIQUBS DES toUSBS ÉPISCOPALBS, MàVntJMê BT
RÉFORMÉES HOLLAlfDAISBS.
L'an 1882, il se forma dans l'Eglise protestante épiscopale des Etats-Unis une société en faveur des missions domestiques et étrangères. Les treize pre* mières années, elle employa cinquante-neuf ouvriers aux missions domestiques. Organisée en 1^5 sur un
GBAF. IX. MISSIONS A L*J!ITÉR1BCII. 3M
DODteau pied , elle a maintenant pour direction centrale un conseil de trente membres que nomme la eoDvântion générale de TËglise. Les évèques font, de droit, partie du conseil, ainsi que les personnes qui en étaient les patrons avant l'assemblée de la convention de 1829. Mais , pour la plus prompte expédition des affaires , on a remis le soin des missions étran-* gères et celui des missions domestiques à deux comi* tés composés de quatre ecclésiastiques et de quatre laïques. Chacun de ces comités est présidé par révè-* que du diocèse où il lient ses séances.
C'est seulement à partir de 1835 que l'œuvre des missions à Tintérieur s'est faile un peu vigoureusement par l'Eglise épiscopale ; mais elle y met chaque jour un plus vif intérêt, et ses travaux sont coûroùnés de beaux succès.
Dans l'année finissant au 31 mai 1841 , le Conseil avait employé d5 missionnaires. Malgré les lacunes du rapport, il est manifeste que ces ouvriers ne (ra-« Taillèrent pas en vain. Ils avaient annoncé l'Ëvangile dans 236 localités, et plus de 600 personnes furent ajoutées aux églises d'une centaine seulement de ces endroits. Le nombre des enfants qui y dans quarante de leurs stations, recevaient une instruction catéchétiique, s'élevait k 1291. Les recettes avaient été de 28,316 dollars. De 1822 à 1841 , l'on avait définitivement fondé 186 stations, et Ton y avait érigé 80 te^^ pies. Â quoi nous ajouterons que ces missions ont pour champ principal les Etats et Territoires de l'Ouest. Il jéàêax missionnaires épi$copaux dans le Jowa^ cinq
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dans le Wisconsin, huit auMichigan , huit dans I'Iddiaoa, sept au Missouri, neuf daus riUinois , cinq dans le Mississipi, trois dans l'Arkansas, un en Louisiane^ quatre dans la Floride, etc.
La Société Américaine des Missions baptistes à l'intérieur fut fondée l'an 1832. Elle a fait un bien con* sidérable par la fondation d*un grand nombre d'églises de sacommunion, tant à FOuest que dans les Etats atlantiques, sans parler des écoles du dimanche et des classes bibliques qu*elle dirige. C'est toutefois la vallée du Mississipi qui est essentiellement le champ de ses travaux , comme celui des autres sociétés' de cette nature^ Elle a de nombreuses sociétés branches et auxiliaires dans toute l'Union. Durant Tannée 1841- 1842^ elle eut à son service immédiat 97 ageotset missionnaires, outre 270 qu'entretenaient les sociétés auxiliaires; total 367, tous ministres de l'Evangile, réputés fidèles et capablesr Ils avaient prêché régulièrement dans 661 stations, et, pour porter de côté et d'autre l'Evangile, ils avaient fait entre eux 172,065 milles. Leur rapport annonce 4,222 conversions et baptêmes , Torganisation de 36 églises et la consécration de 16 ministres. Par eux, 3,131 individus s étaient joints aux Sociétés de tempérance; 4,654 jeunes gens avaient été amenés aux écoles du dimanche et aux classes bibliques, pour lesquelles on avait 689 instituteurs. Les recettes totales s'étaient élevées à 57,154 dollars.
Le synode général de l'Eglise réformée hollandaise possède aussi un Conseil pour les missions domesU-
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ques. Il travaille nminteaaQt avec zèle el arec prudoBce à rassembler de nouvelles congrégatioDs et à souteoir leurs premiers pas, autant qu'il en a les moyens et l'occasion. Depuis quelques années ses travaux prenneut toujours plus d'extension. En 1840- 1841, il est venu eu aide à trente-trois églises naissautes ou peu riches. Huit d'entre elles se trouvent dans les Etats de l'Ouest; et c'est là que les réformés hollandais ont sept missionnaires occupés à prêcher l'ËTaogile.
Si l'Evangile doit jamais se faire entendre dans tous les hameaux des Etats-Unis, il faut que les chrétiens évang^iques de chaque communion mettent la main à l'œuvre, et l'on ne saurait trop se réjouir en voyant que c'est un devoir dont ils se montrent tous de fias en plus pénétrés.
CHAPITRE X
■OMioin Bommotiis m i/tatm toisccvAUt ii*THOiHnB.
Oo a dit avec raison que l'Eglise méthodiste est uue Eglise qui, par son organisation même, est toute missionnaire , et c'est un bonheur inexprimable pour les Etats-Unis qu'il en soit ainsi.
La conférence générale des prédicateurs tient en quelque sorte le pays tout entier sous sa main , au
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moyen de viogt conférences annuelles , dont chacune préside sur un vaste territoire divisé en districts. Ces derniers se subdivisent en arrondissements, dans lesquels on compte de cinq à vingt centres de prédici^ tioii.
Pour Tordinaire, chacune de ces localitéa a tous les quinze jours un service que dirige un des prédica» leurs de l'arrondissement. Dans tes bourgs et villages, c'est le dimanche; ailleurs <, c'est un |Mr de la se^ maine, et par là l'Evangile se trouve porté à d^s mil-* tiers d'endroits écartés où jamais ne Fieèt fiUt entendre un clergé à poste fixe. . ^
C'est, je crois, une observation dii célèbre Withersk poon, que le système de prédicateurs itinérants imaginé par Wesley suffirait à le faire envisager comme un grand homme. En effet, ce système est, à. tous égards , d'une haute importance. Pour le moment, nous ne l'envisageons que sous un seul point de vue , son admirable adaptation aux besoins de l'Amérique.
Cependant, bien qu'^y^ç e^le organisation rien ne semble plus facile que de faire parvenir la bonne nou-
velledu ^Mt f^W cqiqs l^s^plus rçoi|lés.et les pluap^^ dus de notre immense territoire, comme aux individus les plus abandonnés de nos grandes villes , il est arrivé que beaucoup de lieuK échappaient k Taetion des prédicateurs itioéradts , et ce fait afieaa la fou* dation de la Société des Missions miéthodistes épisco* pales, l'an 1819.
Gomme la Société de l'Eglise épiscopale protestante, elle eut pour double bat les missions étimugèfe* et
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les ibisftietid domestiques. Je me borne à parler ici de ces dernières y les autres viendront à leur place. On voit par le vin^^t-deuxième rapport annuel , celui dé 'i94i y que cette Société entretenait deux cent seîse missionnaires dans Tenceinte des Etats-Unis , sans complet* ceux qu'elle occupait à prêcher TEvangile auï Indiens. Les églises que ces missionnaires desservaietit, réunissaient au-delà de 46^000 membres^ et grand nombre d'entre elles avaient des claœes bibli^s et des écoles du dimanche vraiment florissantes ^ Parmi les membres de ces églises, il n*y avait câ 1842 paé moins de 13,72ï hommes de couleur. ' De tous les champs de travaux que cultive cette société, il n'en est peut-être pas de plus intéressants^ ni, à quelques égards, de plus importants que révMhjjélisation des esclaves et celle des Allemande : ceux-ci dans nos principales villes, et ceux-là dans les Etals méridibhaux. Il n'est paë de chrétiens qui aient fkit pour les ttialheureux enfants de l'Afrique plus que lès disciples de Weslej, soit auprès des esclaves du Sud, soit auprès des nègres libres du Nord, et cela dès I6t%teimps.Mais la mission proprement dite ne commebça ^'en 1828, à la demaÂde de rhonoràble Gh. Pfhbk^ ney, chrétien laïque fort distingué (|ui âppartebait à f église méthodiste ép7sc6pale. On pourra se fàil^ une idée des difficultés, où plutôt des dangers def cette cbQvre, par le passage suivabt que j'extrais dm RaiH- ])ort de 1841 :
« C'est avec un zèle et un dévouement bien reconi* tnààfdfttties que nos litistfiotanAires côbtinnetti de sm^
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vre les esclaves dans leurs risières^ au milieu de leurs cannes à sucre et des plantations de coton. Bon nombre de ces malheureux nègres, dont la destinée est de travailler et de servir tout le temps de leur pèlerinage terrestre, ont obtenu la douce liberté des enfants de Dieu et se réjouissent dans la possession des grâces du salut. Mais nulle part nos missionnaires n'ont autant de privations à endurer, ni d'aussi grands sacrifices à faire. C'est leur vie même qui est sans cesse menacée sous un climat meurtrier que peu d'hommes blancs peuvent supporter une année durant. Eh bien , quoique tant d'excellents missionnaires aient déjà couronné du martyre ce service si redoutable, ou trouve chaque année, pour remplir les places vacantes, des hommes qui y vont à leur tour terminer à la fois leurs travaux et leur vie. Pleins d'amour pour Christ et pour les âmes de ces pauvres Àfridtiins dans les chaînes, ils se sont écriés : o Nous voici, envoye^nous. » Oh 1 que le Seigneur soit loué pour le xèle et pour les succès qu'il donne à ceux de nos frères qui font une tellei œuvre de renoncement et de sacrifice I
Les missions allemandes n'offrent pas un moindre intérêt. Il s'agit de pourvoir d'un culte les nombreux émigrants qui se fixent dans les bourgs et les villes de la Grande-Vallée. Â partir de Pittsboui^, cette société entretient des missionnaires à Wheeling, Marietta, Portsmoulh, Maysville, Cincinnati, Lawrencebourg, New-Albany, Louisbourg, etc., sur l'Ohio; puis, à Dayton, Cbillicolhe, etc., loin des rives de ce fleuve. ËUe a aussi une mission à Sl-*Lpuis ^ suï le Mîssissipi
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supérieur. Les églises rassemblées par les agents de la Société comptaient, en 1841, huit cent vingt-quatre membres, dont environ deux cents appartenaient au-^ paravant à l'église romaine ; et cependant cette œuvre est fort récente. Elle occupe quatorze missionnaires, dont plusieurs se distinguent par leurs talents et par leur savoir autant que par leur zèle. L'un d'entre eux, le rév. M. Nast, à Cincinnati, rédige un journal religieux qui a plus de quinze cents abonnés et qui paraît faire beaucoup de bien.
Je dois ajouter à ce qui précède une mission auprès des Allemands de la ville de New-York, dont on porte le nombre à trente mille, et une autre auprès des Français.
Les revenus de cette admirable Société s'élevaient, au l'ornai 1842, à la somme de 105,281 dollars, sur lesquels il s'en était dépensé 90,000 pour les missions domestiques.
En résumé , les diverses Sociétés dont nous avons parlé dans ces quatre derniers chapitres , occupent mille six cents ministres. Chaque année ils abandonnent quelques églises, devenues assez florissantes pour entretenir elles-mêmes leur pasteur , et se tournent vers d'autres congrégations naissantes ou faibles encore. Sur quoi il est à observer que c'est depuis peu seulement que cette œuvre se fait d'une manière systématique. Il y a vingt ans que les plus puissantes de nos Sociétés de Missions domestiques n'existaient pas, et les autres en étaient à leur début. C'est une entreprise qui n'a pas encore obtenu de toutes les églisea
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tout ce qu'elle sont capables de faire ; oiais ce quo leurs efforts ont produit jusqu'à ce jour démontré néaumoins la puissance du principe volontaire.
CHAPITRE XI
LB PRINCIPB VOLONTAIIE APPLIQUA A L'ADUGATIOII. — iCOLBS
PRtMAinS.
Nous avons vu jusqu'ici les services que le système volontaire rend à TEglise, disons ceux qu'il rend à l'instruction publique ; et d'abord aux écoles primaires.
Il est aisé de concevoir que les Européens qui émigrèrent aux Etats-Unis pour cause de religion, ne durent pas se montrer indifférents à l'éducation de leur famille. Les colons protestants, en particulier, ne pouvaient manquer de vouloir qu'on mit leurs enfants en état de lirq la Bible , qui est , comme on l'a dit, cla religion des protestants. » Aussi, les puritains étaientils à peine établis depuis douze ans au Massachusels, qu'ils prirent des mesures pour l'érection d'écoles publiques. Ils ordonnèrent à cet effet une taxe sur tous les habitants. ^ Cet ordre de choses subsiste encore do
^ U n*en fut pas de même eo Virginie. Le gouverneur de celto colonie, Sir William Berkeley, répondant en 1670 aux questions que lui avaient adressées, d'Angleterre, les Lords des colonies, s'eipriiaatlen ces termes: «Giâoei Dieii, tiou»-i^«vons ici niéco-
nofrjoors dan^ les six Etals de laNoaTelle^Atigleterre. La loi établit des arrondissements scolaires , qai doivent tous avoir ttne école pendant au moins une partie de l'année.
Le Gonneclicut y pourvoit par un capital de % millions de dollars dont les intérêts sont destinés à ce seul usage ; mais les autres États lé font par un impôt annuel que chaque communauté lève sur ses ressor-* tissants.
En transférant leur derneure en d'autres centimes, les puritains portèrent avec eux le goût de Vinstraction , soit au fond des sombres forêts de l'Ohio , soit dans les vastes prairies de rillinois. Partout, ce qtiMIs regardent comme chose indispensable à leur bonheur présent et éternel , c'est une égliM et une maison é'école.
n tn fut de même à un trés^haot point des presbytériens écossais et irlandais, des huguenots et des premiers colons allemands. De là vient que Tinstruclion élémentaire s'est extrêmement répandue aux Élats*^ Unis ; en sorte qu'à New-York, en Pensylvanie et dans rOhio, r^n a fini par suivre l'exemple des États do Nord. Quant aux antres État de l'Union, si la loi n'y a pas institué des écoles primaires, communes à tous,
lêft libres, ni imprimerie, et f espère bien que nous n*en aurons pBê avant un siècle ; car c'est l'instruction qui a produit la révolte, l'^résie ot les sectes ; rimprimeria n'a lait que les seconder et donner naissance à tant de libelles contre le meilleur des gouvernements. Que Dieu nous garde des écoles et de Timprimerie I » — HoMâng^s Laws ot Virginia. Àpf$nd&c.
ils ODt tous adopté quelques mesures pour réducation des eofants pauvres, et créé certaios fonds d'écoles qui) joints à d'autres ressources, promettent de faciliter par la suite l'instruction des enfants de toutes les classes.
Dureste, il est à remarquer que aar unfi population blanche de 14,189,218 individus, selon le recensement de 1840 , il n'y avait que 549,693 personnes âgées de plus de vingt ans qui ne sussent ni lire ni écrire. Parmi eux devait se trouver une grande quantité d'étrangers, irlandais, allemands, suisses et français, ce qui est évident quand on voit le recensement portera 13,041 le nombre des individus qui, dans les six États de la Nouvelle-Angleterre, avaient ce d^é d'ignorance. Qu'un homme, ou une femme du Gonnecticut ou du MassachuseLs ne sache pas lire , ce n'est pas absolument impossible ; mais qu'il y en ait 526 dans la première de ces provinces et 4,448 dans l'autre, c'est ce que ne croira jamais un homme qui connaît quelque peu l'état de nos populations.
Il résulte de ce même recensement que le nombre des écoles primaires des États-Unis s'élevait à 47,209, avec 1,845,245 élèves, dont 468,264 seulement recevaient une instruction gratuite. Par où l'on voit évi* demment que l'instruction élémentaire au milieu de nous s'appuie essentiellement sur le principe volontaire. Avec cela, je dois dire pourtant qu'il y a maintenant dans tous les États une tendance à imiter sor ce point ceux du Nord. Les amis mêmes des écoles le demandent ; bien entendu que l'Étal ne fera pas à
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lui seul tous les frais de riuslruclioD primaire et que les parents demeureraient parfaitement libres de ne pas profiter des écoles publiques. Ceux qui provoquent ces mesures n'y voient rien d'hostile à la conscience des citoyens.
Du reste , la liberté d'enseignement est entière. Là même où les écoles instituées par la loi couvrent de leur réseau tout le pays y les pères de famille peuvent s'entendre pour donner à leurs enfants tel mat Ire qu'ils jugent bon. L'on n'exige point du régent un brevet de capacité. Ceux qui l'emploient savent ce qu'ils ont à faire, et s'ils sont mécontents de lui, le remède est entre leurs mains. Quant aux instituteurs publics, ils subissent un examen devant un comité spécial.
Bien qu'on exige d'un instituteur qu'il s'abstienne d'inculquer à ses élèves les doctrines particulières à son église , il lui reste , s'il est pieux, assez de moyens pour agir sur la conscience des enfants qu'il instruit. Il a toujours à sa disposition les grandes doctrines du christianisme, et dans la généralité des écoles la Bible sert de livre de lecture. Cependant les catholiques romains sont parvenue à la faire exclure en plusieurs lieux , notamment à Saint-Louis. Ils travaillent à ce même résultat dans la ville de Nevr-York , et l'on ne saurait douter qu'ils n'y réussissent tôt ou tard. En considérant ce qui se passe à cet égard, il me semble que le meilleur système serait de laisser au peuple même tout le soin des écoles publiques. Après que la majorité aurait dit ce qu'elle veut, les mécontents n'auraient tout simplement qu'à fonder une nouvelle
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école selon leurs vues. C'est ce que ferait incontestablement une minorité chrétienne, plutôt que de mettre la Bible de côté.
En beaucoup de lieux il est fort difficile de se procurer de bons maîtres, parce que l'état du pays ouvre à tous une foule de carrières plus lucratives et plus attrayantes. Aussi en avons-nous plusieurs qui sont vraiment fort au-dessous de leur tâche ; ca sont en général ceux qui nous viennent d'Irlande et d'Angleterre. Cependant, le mal diminue à mesure que la population s' accroît. Et puis l'attention publique se dirige maintenant sur ce qu'il y aurait à faire pour former de bons régents. Déjà l'on a introduit dans beaucoup d'écoles de la Nouvelle - Angleterre et de quelques autres Ëtats des bibliothèques à l'usage des instituteurs, et cette mesure promet d'heureux fruits.
PIhs qu'un mot. L'instruction primaire aux États- Unis doit à la religion son existence même et à peu près tout ce qu'elle a de bon. Rien en conséquence ne serait plus légitime que d'y exiger pour la re- . ligion la place essentielle. Toutefois, les protestants d'Amérique ne croiraient pas leur cause perdue si l'on venait à exclure absolument des écoles l'enseignement religieux, comme le demandent quelques personnes, les catholiques en tète. L'instruction élémentaire, privée même de l'enseignement religieux, vaut infiniment mieux que rien, et les amis de l'Évangile auront toujours, pour suppléer à cette grande lacune, et la chaire, et le culte domestique, et les classes bibliques , et les écoles du dimanche.
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ÉCOLES SUPÉRIEURES ET ACADÉMIES
L'ÎDStructioD secondaire aux Ëtals-Unis a plus d'obligations encore à la religion que n'en ont les écoles primaires.
En 1647, bien peu d'années donc après l'établissement des puritains, la colonie du Massachusets institua des collèges par une loi dont voici les propres termes :
« Vu que c'est un des plans favoris de Satan que de détourner les hommes de la connaissance des Écritures en les dissuadant d'étudier les langues ; de peur aussi que la science ne s'ensevelisse dans les sépulcres de ceux qui furent les pères de la patrie et de l'Église; il est ordonné, moyennant la bénédiction du Seigneur, que, dès qu'une commune comptera cinquante chefs de famille , ils établiront un maître pour enseigner à leurs enfants la lecture et l'écriture; et que, lorsqu'il y aura cent ménages dans ladite commune, on y créera de plus un collège où les jeunes gens puissent se préparer pour l'université.» — Telle fut l'origine des collèges de la Nouvelle-Angleterre; et maintenant ils y sont en si grand nombre que non -seulement chaque comté possède le sien, mais encore que les comtés riches et populeux en possèdent plusieurs.
Et il en est à peu près de môme dans tous les Ëtats.
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C'est ainsi, par exemple, qu'en Pensylvanie on vota, il y a déjà longtemps, des fonds pour Térection d'une école supérieure dans chaque chef-lieu de comlé, et qu'on nomma un conseil de curatelle avec charge de remplacer lui-même les membres qui feraient vacance. Ces établissements subsistent à l'heure qu'il est, et l'on y enseigne la littérature anglaise, souvent le latin et le grec, outre les mathématiques et les autres objets requis pour entrer dans une faculté. Les Etats même du c fond de l'Ouest » ne cessent d'encourager ce genre d'instituts, en leur donnant une existence légale. Ce n'est pas à dire cependant que les gouvernements leur fassent des dotations. Ils accordent une première subvention pour l'érection des édifices, et le plus ordinairement ils s'ea tiennent là : c'est aux élèves à entretenir les instituteurs par le moyen des finances scolaires. Si, comme dans l'Etat de New-York, une école supérieure reçoit un subside annuel du gouvernement, c'est volontiers sous la condition de recevoir gratis un certain nombre de jeunes gens pauvres, ou d'élèves régents pour les écoles primaires. Dans tous les cas, 11 n'est aucune de ces écoles qui, en somme, ne soit redevable de son existence ou de sa prospérité, à l'action libre des citoyens.
Sur tous les points du pays, il est des établissements de ce genre, et les meilleurs sont quelquefois ceux qui ne doivent rien qu'à l'activité spontanée des individus. Ainsi en est-il du c séminaire de Burr, » à Manchester, Etat de Vermont. Un citoyen nommé
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Joseph Burr donna par testament 10,000 dollars pour l'éducation de jeunes gens pauvres et pieux aspirant au saint ministère.^ Il exprimait que, si d'autres personnes se réunissaient pour consacrer une somme pareille à la conslruclion d'une école, à l'achat d'une bibliothèque, etc., l'intérêt seul de son legs servirait au but par lui indiqué. Il se trouva plus d'argent que Burr n'en avait demandé, et le 15 mai 1833 s'ouvrit cette école dans un bâtiment spacieux et fourni de tout ce qui était nécessaire. Dès le premier semestre, elle compta cent quarante-six étudiants. Cette institution fleurit sous les soins de maîtres distingués. Elle a pour siège un village connu par sa moralité ; le pays est très-salubre; la vie n'y est point chère. Toutes ces circonstances y amènent un grand nombre déjeunes gens, mais aussi elles permettent de rendre difficile sur l'admission ; et ce n'est pas une affaire d'argent, car il y a toujours trente ou quarante élèves qui reçoivent une instruction gratuite.
C'est aussi l'histoire de «l'Académie de Philips» à Ândover, dans le Massachusets. Fondée en 1778 par la libéralité des deux frères Samuel et John Philips, elle fut deux ans après légalement reconnue , ou , si
* M. Burr résida longtemps à Manchester, Etat de Vermont. Par son industrie et sa probité , il acquit une fortune ettimée à 150,000 dollars. Outre ce legs do iO,000 dollars, il donna une grande partie de son bien à des sociétés religieuses, et fonda une place de professeur dans un de nos collèges, sans compter ce qu'il fit de concert avec quelques amis pour en fonder une encore dans UD autre.
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Ton veut, autoi^isée par l'Etat. Plus tard, un troisième frère , William Philips fit des dispositions testamentaires eu faveur de l'établissement. Cette académie , une des plus riches des Etats-Unis, a bien servi les intérêts de la science et de la religion. Ses fondateurs en ouvrirent l'accès à tout le monde , mais ils la placèrent sous une curatelle protestante, et ils entendirent que l'enseignement religieux y fât orthodoxe, dans le vrai sens du mot. Selon leurs intentions, beaucoup de jeunes gens sortirent de là pour se former au saint ministère ; et en 1808 les curateurs, utilisant une des clauses de l'acte de fondation , ajoutèrent à l'académie un séminaire théologique , qui est devenu l'un des plus distingués des Etats-Unis. Nous aurons à en reparler avec quelques détails.
Un grand nombre d'écoles secondaires et d'académies ont pour directeurs et pour professeurs des ministres de l'Evangile, qu'elles soient légalement reconnues ou non. Quelquefois ils consacrent tout leur temps à l'enseignement , d'autres fois ils le partagent entre l'école et l'église dont ils sont pasteurs. Alors ils se font ordinairement aider dans leurs travaux scolaires. On y emploie aussi comme instituteurs des jeunes gens pieux et pauvres qui , après avoir achevé leurs études préparatoires, se procurent ainsi les ressources nécessaires pour fréquenter ensuite une école de théologie. Mais que ce soient des ministres ou de simples licenciés , toujours esl-il que leur enseignement est d'un caractère religieux très-prononcé. Chaque jour ils lisent les Ecritures à leurs élèves; les le«*
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çoDS s'ouvrent et se ferment par la prière ; et souvent une classe biblique y comprenant tous les étudiants , se réunit le dimanche afin de se livrer à l'étude approfondie des Livres saints.
A ces détails j'ajouterai que , depuis dix ou vingt ans , il s'est formé aux Etals-Unis , par les soins de quelques individus ou d'associations libres , un grand nombre d'instituts excellents destinés aux jeunes personnes du sexe. L'enseignement y est très-dév&loppé et s'y donne dans un excellent esprit. La bénédiction du Seigneur repose visiblement sur ces écoles, qui sontvCn général sous la direction de dames pieuses, et où bon nombre d'ecclésiastiques s'emploient comme instituteurs. Je ne pense pas qu'il y ait beaucoup de pays où l'éducation des femmes ait fait autant de progrès ces dernières années. Les chrétiens ont compris toute rinûuence que les mères de famille peuvent exercer sur les destinées de la nation.
D'après le recensement de 1840, le nombre des écoles supérieures et des académies pour les jeunes gens des deux sexes s'élevait à 3,242 et celui des élèves à 164,159.
UNIVERSITÉS, FACULTÉS, COLLÈGES
Le recensement de 1840 porte à 173 le nombre dçs universités et collèges ou facultés, et celui des
étudiants à 16,233 ; mais ces chiffres comprennent y outre les écoles de théologie, de médecine et de droit, diverses autres institutions inférieures. On sera plus près de la vérité si Ton réduit le premier de ces nombres à 103 et le second à 9,607. Encore est-il à observer que plusieurs de ces établissements commencent à peine, bien que reconnus par la loi , et de plus on compte souvent parmi les étudiants des facultés , les jeunes gens qui ne sont encore qu'élèves d'une école préparatoire. Je ne pense donc pas qu'on puisse évaluer à plus de 9,000 le nombre réel des étudiants.
Il serait absurde de comparer nos facultés avec les grandes universités d'Europe. Le cours des études y est fort différent; et bien qu'on ne néglige guère aucune branche de la science, on ne la creuse généralement pas autant. Mais, à tout prendre, le système qu'on suit dans les collèges américains est bien plus en rapport avec la destinée future des élèves.
La plupart de nos institutions scientifiques ont eu pour fondateurs des hommes pieux. Voici comment la chose se passe à l'ordinaire. Après avoir organisé un comité , l'on ouvre une souscription , et quelques hommes de marque dans la contrée consentent à remplir l'office de curateurs. Gela fait, on demande à la législature de l'Etal une charte de fondation et un secours pécuniaire qui ne va jamais au-delà de quelques mille dollars. Ce sont les intéressés qui doivent recueillir d'ailleurs la somme nécessaire pour acquisition du terrain, construction des édifices, achat d'une bibliothèque, d'un cabinet de physique, etc. Il
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faut beaucoup d'argent, on le conçoit, et c*esl admirable avec quelle promptitude on le recueille dans les Etats même de l'Ouest; ce qui ne veut pas dire, il s'en faut bien, que les chrétiens de l'Est ne leur viennent pas en aide.
Des cent trois collèges actuellement existants, il en est soixante-un qui se sont ouverts dans les dernières vingt-cinq années. Abstraction faite des subsides accor^ dés parles Etats, il n'est pas probable qu'aucun d'eux ait coulé moins de 10,000 dollars à leurs fondateurs. Pour plusieurs, la dépense a dû s'élever à 50,000 dollars, si ce n'est plus/ et dans le même temps où l'on fondait ces nouveaux établissements, on dépensait des sommes considérables pour agrandir les anciens collèges de Yale, de Nev^-Jersey, de Rutgers, de Williams, de Hamilton , et, somme toute , je pense qu'on peut sans exagération estimer à 2,000,000 de dollars, ou au moins à 1,500,000 le produit des souscriptions volontaires qu'on a faites depuis 1816 pour l'érection et la dotation des collèges. ^
le ne sache pas qu'à l'exception des universités de Virginie, d'Âlabama, de Michigan , de celles d'Ohio et de Miami, l'une et l'autre dans l'Etat d'Ohio, des collèges de Je£ferson, au Mississipi et à la Louisiane, il y
* Aingi le collège de Pensylvanie à Gettysbarg; le collège central à DaoYille (Kentuchy) ; le collège d'Ulioois à Jacksontille ; le collège V^estern Reserve (Obio) ; pour ne rien dire de quelque» collèges catholiques dont les frais de construction doivent avoir été considérables. Le bâtiment de l'Université de New-York a certaioemenl coûté deux ou trois fois celte somme.
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en ait aucun autre dont la dotation soit entièrement due à l'Etat. Il se peut aussi que les universités de la Caroline du Nord et de Géorgie , puis le collège de Columbia dans la Caroline du Sud, reçoivent de leurs Etats respectifs des secours considérables, mais il n'est pas probable que ee soit dans une mesure suffisante. Le congrès lui-même a de temps en temps voté des fonds pour le collège de Columbia, qui, situé prè^ de la ville de Wbashinglon, rentre sous la juridiction du gouvernement central ; mais encore avec ces fonds n'a-t-on jamais pu se passer de souscriptions volon* taires.
Il n'eiiste pas plus de six ou sept collèges ou universités sur lesquels le pouvoir civil exerce une surveillance directe ; et il est bien qu'il en soit ainsi. Ni les législatures particulières, ni le congrès lui-même, ne sont bien placés pour régir des institutions de cette nature. Partout où Tautorité s'est réservé ce droit et où elle Ta exercé , l'on a vu se flétrir sous ses mains inhabiles l'arbre qu'elle avait planté. La politique n*a rien à faire avec l'école. C'est un principe si généralement compris maintenant , que les législatures des Etats n'hésitent pas à donner la sanction des lois aux collèges que fonde toute association de citoyens connus et recommandables. Elle nomme en qualité de curateurs ou directeurs, les individus que la pétition leur recommande, en las autorisant à pourvoir euxmêmes aux vacances éventuelles. Après quoi , les curateurs prêtent serment de ne rien entreprendre contre les lois et la constitution ni <te la république entière,
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ni de l'Etat auxquels ils appartiennent ; et revôtus ainsi d'une charge en quelque sorte publique, on leurre^ connaît le droit d'administrer comme ilsTentendent le collège en projet. Aussi longtemps qu'ils restent fidèles k leur serment 9 dans les limites de la charte de fondation, cellen^i demeure parfaitement iuTiolable. C*estun principe qu'un arrêt de la cour suprême des Etats-Unis a solennellement proclamé.
J'ai dit que nos collèges ont presque tous une origine religieuse. Pour faire sentir combien cela est vrai^ il me suffira d'indiquer le fait suivant : c'est que , des cent trois collèges actuels , il en est douze qui sont sous l'influence de l'église protestante èpiscopale, onze sous celle des méthodistes , douze sous celte des baptistes, quarante-un sous celle des presbytériens et des congrègationalistes ; il en est un qui est luthérien , un autre réformé allemand, deux réformés hollandais, deux presbytériens du Gumberland ; onze d'entre eux appartiennent aux catholiques romains , un aux unitaires, un enfin aux universalistes: il n'en est que sept dont je ne connaisse pas la couleur religieuse. Pour faire ce calcul , j'ai rattaché chaque collège à l'église qui lui a donné son président, ou directeur, le ne pou* vais prendre une meilleure base , et si ma règle souffre des exceptions, ces exceptions ne sauraient être nombreuses. Dans tous les cas, elle nous fournit des données certaines sur le caractère particulier de la foi qui anime chacun de ces établissements.
il y a donc QUATaE-viNOi^DEux collèges et universités qu'on doit envisager pomme soumis aui: préoieuses
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influences de la foi orthodoxe et évangélique. Leurs présidents, et, je puis ajouter, beaucoup de leurs professeurs, sont connus par leurs principes relijpeux et la pureté de leur foi. Â deux ou trois exceptions près, ce sont tous des ministres de l'Evangile etils comptent parmi eux des hommes qui occupent un rang éminent dans l'église. Quant aux sept collèges dont j'ignore Tesprit religieux, il est probable que l'Evangile y exerce aussi une action bienfaisante ; quoi qu'il en soit, j'ai lieu de croire que six d'entre eux appartiennent aux protestants.
Je n'ai pas besoin de dire combien nous avons de grâces à rendre à Dieu de ce qu'un si grand nombre de nos jeunes gens , et ceux mômes que distinguent leur position sociale et leurs talents, soient élevés en de tels collèges. Dans la plupart, les étudiants lisent la Bible chaque dimanche sous la direction de leurs professeurs. Tous les jours il y a un enseignement religieux et des réunions de prière. Aussi le Seigneur a-t-il souvent visité ces écoles des effusions de son Esprit.
Qu'on ne croie cependant pas que cette action religieuse qui s'exerce sur les étudiants, ait pour motif secret de les convertir d'une secte évangélique à une autre. Un père presbytérien peut en toute sûreté confier son fils à un collège épiscopal , méthodiste ou luthérien. Je parle ici d'après des faits à moi bien connus. Plusieurs des dignitaires les plus distingués de l'église épiscopale ont fait leurs études à Princetown (New-Jersey), université toute presbylérienDe^ fondée
CHAP. XllI. UN ITERftlTÉS , FACCLTÉ9, COLLÈGES. 413
par des presbytériens. Ce fut là qu'ils reçurent leurs premières impressions religieuses , et je suis persuadé qu'ils sont prêts à déclarer que jamais aucun des chefs de l'établissement n'essaya de les attirer au presbytérianisme. Bien plus, si Ton eut à leur parler sur ce sujet, ce fut plutôt pour les engager à demeurer dans l'église où ils étaient nés.^
Il n'est qu'une seule de nos universités où se trouvent réunies les quatre facultés des lettres, de droit, de médecine et de théologie; c'est l'université de Har- ¥rard à Cambridge, près de Boston. Aussi devrait-on plutôt donner aux autres le nom de collèges ou de facultés. Dans plusieurs des universités ainsi'nommées, il y a pourtant une faculté de médecine. Nous avons, en revanche , un collège qui pourrait bien recevoir le nom plus relevé d'université, puisqu'il est décidément tout aussi complet que celui de Harveard quant à l'enseignement et qu'il a un plus grand nombre d'étudiants;
je veux parler du collège de Yale» à New-Haven (Connecticut).
L'université de Harward est d'ailleurs la première de nos institutions scientifiques en rang de date. Elle fut fondée en 1638, huit ans après les premiers établissements coloniaux de la baie de Massachusets et
* (Test àPrincetown que furent élevés et convertis l'évéque actuel de rOhio, le rér. D' M'Uvaine, homme éminent, et le rév. IK JohnSy coadjuteur de Tévêque de Virginie, ecclésiastique moins connu, mais non moins distingué. C'est aussi là que TévéqueBobarl avait fait ses études , et qu'il avait quelque temps rempli les fooctioiis de sous-mattre.
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dix-huit aas après qu'on eutjelé les fondements deNew^ Plymoulb. La Nouvelle-Âugleterre ne devait pas compier alors plus de 5,000 colons. Ils avaien ta peine traoé quelques avenues dans les forêts ^ qu'ils conçurent le plan d'une université, ou si Ton veut d'un collège. El voilà ces puritains dont on s'évertue maintenant à te^ nir la mémoire! Quels ne furent pas les effortsdeces nobles exilés pour réussir dans leur entreprise 1 Le conseil-général commença par accorder à l'institution naissante une somme égale au revenu annuel de toute la colonie. John Harvvard, qui n'était arrivé sur ses bords que pour y mourir, légua la moitié de sa fortune et toute sa bibliothèque au collège qu'on avait tant à cœur d'ériger. Plymouth et le Gonnecticut envoyèrent leurs petites offrandes, ce que firent aussi les villages éloignés que renfermait le territoire actuel du Maine. On y affecta le produit d'un bac sur la rivière. Toutefois les familles puritaines, même les plus pauvres, s'imposèrent un don qui devait être, au plus bas, de douze pences, ou un picotin de blé, ou sa valeur en Wampumpeag;^ puis les magistrats, et les colons un peu riches s'élargirent autant qu'il leur fut possible. Long* temps la Nouvelle-Ânglelerréta'eutpas d'autre collège, et c'est là que se formèrent les grands hommes de notre pays. Pendant un siècle et demi, Hàrward fut pour l'église de Dieu le foyer d'une vraie lumière et une source d'eau rafraîchissante; mais depuis cinquante ans à peu
* Coquillages dont ks Indiens d'Amérique se senrtient oomme moyen d'échange.
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prèSy il est hélas I entre les mains d'hommes qui aDDon* cent un autre évangile que celui qui faisait la joie de ses pieux fondateurs. C'est la t)iéologie unitaire qui y a maintenant établi son trône.'
Le second collège que fondèrent les colons améri* cains fut celui de Guillaume et Marie, à Williamsbourg, en Virginie, l'an 1693 ; le troisième, celui de Yale, en 1700; le quatrième, celui de Princetown (New- Jersey), en 1746. L'université de Pensylvanie date de 1755; le collège de Columbia, à New-York, de 1754; l'université de Brown, de 1764; Ruigers et Dartmouth, de 1770. Ce sont les seules doutl'existence soit antérieure à la révolution.
CHAPITRE XIV
ÉCOLES DU DIMÀNCHB.
De tous les moyens de faire du bien, il n'en est pas de plus simple , ni à la fois de plus puissant que les écoles du dimanche, institution dont l'histoire est trop connue pour que j'essaie de la refaire.
Ce fut à la fin du siècle passé qu'un Âuglais de Glocester, M. Robert Raikes établit une école du di-
* Le président actuel de cette uoiversité, Josiah QuiDcy, D' mt droit, vient d'en publier une histoire volumineuse et fort intérêt santé.
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manche qui devint en quelque sorte le^ermeetk modèle de toutes celles qu'on fonda plus tard.
Le premier essai qu'on en fit aux Etats-Unis , eol lieu en 1790, sous l'impulsion des méthodistes ; mais par une raison quelconque , cette tentative n'eut pas de suite. Peu après , il se forma, à Philadelphie , une société dont l'évèque White fut le promoteur, et l'on établit au profil des pauvres un petit nombre d'écolds dont les directeurs recevaient une légère* indemnité. Dès le commencement du siècle on vit, en divers lieux, des chrétiens réunir spontanément et gratuitement des écoles de cette nature; et vers 1816, le nombre en devint assez considérable pour attirer l'attention da public. Alors se formèrent à Philadelphie, à New-York et ailleurs, des associations ayant pour but d'imprimer des livres d'épellatiou et de cantiques, et des catéchismes bibliques. Quelques individus se firent remarquer par le zèle qu'ils apportèrent à cette œuvre, entre autres M. Divie Béthune esq. qui fit les frais d'un grand nombre de livres destinés aux enfants des écoles du dimanche.
En 1823, il fut question de fonder une société <oar tionale qui se proposât la tâche d'étendre à toutes les portions du pays le bienfait de ces institutions. Cest de là que naquit l'Union Américaine en faveur des écoles du dimanche. Cette société se compose d'hommes excellents appartenant à toutes les dénominations, en sorte qu'aucune secte proprement n'y est représentée. Le comité d'administration est tout entier de laïques habiles et dévoués, membres de diverses ^i-
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ses« La plupart résident à Philadelphie ou dans le voîH sinage , attendu que c'est le centre des opérations de la société.
Elle se propose d'ailleurs un double objet : de fonder des écoles du dimanche partout où c'est possible^ et de publier des livres propres à servir de manuels, ou à former les petites bibliothèques annexées aux écoles. Pour atteindre le premier de ces buts , elle a des missionnaires spéciaux, ordinairement ministres de l'Ëvangile, lesquels parcourent le pays en toussens^ tenant des assemblées publiques, afin d'exciter rinlér; rét en faveur des écoles du dimanche et d'en solliciter la fondation immédiate. Puis ils les mettent en train ; et après avoir choisi les personnes qu'ils jugent les plus propres à la chose, ils leur donnent les directions nécessaires pour continuer sans eux.
En 1830^ la société résolut d'établir une école du, dimanche dans tous les lieux des États occidentaux de la vallée du Mississipi qui n'en étaient point encore pourvus. Trois ans après, elle prit une résolution pareille en faveur des Etats du Sud. On conçoit quel dénloiemenl d'activité il fallut. Le nombre des missionnaires alla jusqu'à cinquante. Que d'écoles ils eurent à relever, à fonder, à encourager ! : Pendant ce temps la société ne perdait pas de vue 3es publications et elle les continua sans relâche. Outre les. Jivres d'école proprement dits, cartes géographi-^ ques,; tableaux, elle a pour les bibliothèques de T^nfance.430 volumes dont la collection coûte epvirpn 75 dollars. Parmi les ouvrages qu'elle; a publiés il vaut
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la peine de noter une Géograpbie de la Bible , une Histoire Naturelle d6 la Bible , un Dictionnaire de la Bible, les Antiquités de la Bible , des Biographies extraites de TEcrilure, une carte de la Terre-Mainte el un Livre de Questions, en plusieurs volumes. Tous ces livres sont franchement protestants , mais ils ne renferment rien qui puisse effaroucher les membres d'une communion particulière. C'est un grand avantage ; car la société se trouve ainsi en mesure de soutenir des écoles dans des localités où nulle église ne serait assez considérable pour en avoir une à elle seule. Elle publie de plus un journal qui paratt tous les quinze jours et qui est rédigé de manière à intéresser également les enfants, les instituteurs et les parents.
A côté de cette grande association, il existe, en faveur des écoles du dimanche, d'autres sociétés non moins actives, qui se rattachent à quelques églises particulières. Ainsi , les épiscopàux , les baptistes , les méthodistes , les luthériens, ont chacun la leur. Les presbytériens seuls n'en possèdent point ; ce qui n'em* pèche pas qu'ils ne publient de leur côté des livres destinés aux bibliothèques des écoles du dimanche. Naturellement^ ces sociétés spéciales exposent dans leurs livres les doctrines et les joints de discipline qui distinguent leurs églises , et il n'y a nul mal à cela, puisque leurs écoles ne sont fréquentées que par des enfants qui appartiennent aux membres de leurs troupeaux. Cela ne veut pas dire pourtant que chacune de ces publications porte le cachet de la secte d'où elles émanent, ni que lé^ sociétés spéciales n'achètent ja*
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maïs aucan des livres émis par la Société ÂHiéri-* eaine.
II esl impossible de dire combien le goût des bonpes lectures doit se répandre au moyen des bibliolhèc[iies enfantines dont je viens de parler. Chaque dinancbe, les élèves reçoivent ub ou deux volumes qu'ils lisenl pendant la semaine et qu'ils rapportent le dimanche suivant. La vente des livres faite par l'Union Améri-r eaine, pendant l'année 1841, a produit 55,506 dollars, et, si l'on y ajoute celle des autres sociétés, on aura bien un total de 100,000 dollars au moins^ Puis il faudrait encore tenir compte de ceux qu'on achète chez les libraires.
Nous avons dit que la collection des ouvrages publiés par la grande association est de 430 volumes ; mais il ne faut pas oublier ceux qu'on doit aux autres sociétés et dont le nombre est bien aussi fort. La col** lection des livres méthodistes monte elle seule à 940 volumes; en sorte qu'on peut bardimeal évaluer à 850 volumes la collection complète des livres excel-^ lents que nous pouvons mettre dans les mains des en-^ fiants. L'on n'y a épargné ni peines ni argent; et toutefois je ne prétends pas qu'aucun de c^s livres ne laisse rien à désirer, quoiqu'il n'y ait peut-être nqUe part de recueil meilleur. C'est une tâche difficile que d'écrire convenablement pour les enfants. Des personnes de grands talents s'y sont dévouées ces der^ nières années; mais, d'un autre côté, la demande de livres pour Tenfance est devenue si générale , que les libraires en font une spéculation, el s'ils produisent
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quelques bons ouvrages , il en est d'autres auxquels un comité de révision n'eût sûrement pas laissé voir le jour.
Les écoles du dimanche se réunissent en différenls lieux. Quelquefois c'est à l'église, ou dans les salles qui en dépendent et qu'on y a ménagées exprès. Quelquefois aussi c'est la maison d'école , ou une maison particulière qui sert à cet usage. En été , l'on prend , s'il le faut, une simple grange ; et j'ai moinnème dirigé une école du dimanche qui se tint, plusieurs mois, dans la grande cuisine d'une ferme ; c'était au New- Jersey. .
Pour ce qui est des heures de réunion, elles varient beaucoup , suivant les localités. Dans les villes , les écoles ont ordinairement lieu deux fois par dimanche, à huit ou neuf heures le matin et à deux heures ; elles durent une heure et demie environ. Dans les villages, elles se prolongent volontiers pendant deux heures et ont lieu, immédiatement avant ou après le culte public. J'ai connu un pasteur dont la paroisse s'étendait à plusieurs milles à la ronde. Comme il avait beaucoup d'écoles du dimanche, il réunissait en classe biblique les membres adultes de son troupeau et leur expliquait la portion de l'Ecriture qui devait servir de texte dans toutes les écoles. Cela se faisait avant le service du matin. Après quoi, le pasleur employait son après-midi à visiter Tune ou l'autre des dix ou douze écoles que ses paroissiens dirigeaieill en divers lieux. Alors il s'adressait aux enfants et aax Ofiattres
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avant tout, mais aussi aux parents et à la multitude réunie pour l'entendre.
Si d'ailleurs je dois dire un mot de la manière dont on dirige ces écoles, je remarquerai que chacune d'elles a d'abord un directeur, ou une directrice, sui-vaut que Técoie réunit les enfants des deux sexes, ou qu'elle renferme seulement des filles. Les écoliers sont, d'après leur âge et leur capacité, divisés en classes, qui apprennent toutes la même portion de l'Ëcriturey j'entends, c'est bien clair, les classes dont les enfants savent lire. L'école, ayant été ouverte par une prière que prononce le directeur ou quelque autre personne, chaque classe, composée ordinairement de six ou huit individus, récite à son répétiteur particulier la leçon du jour. Puis le répétiteur prenant le Livre de questions, que tous les élèves possèdent, leur adresse celles qui se rapportent au passage récité. Les enfants doivent avoir préparé leurs réponses durant la semaine, ou par leur propre travail, ou avec l'aide de leurs parents. Â ces questions prévues , le répétiteur ajoute les questions supplémentaires qu'il juge utiles pour faire mieux comprendre le sujet traité. C'est une heure environ qu'on emploie à cet exercice. Après quoi les enfants vont rendre au bibliothécaire les lièvres qu'on leur avait prèles huit jours auparavant et on leur en donne d'autres. Cela fait, le directeur, ou le pasteur, s'il est présent, adresse à toute l'école une courte allocution sur l'ensemble du passage qu'ils ont étudié. On chante un cantique et l'école se termine parla prière.
jâ
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S'il est d6s enfanls qu*i ne sachent pas lire, od les prend à pari et on leur donne une leçon de lecture. Souvent on a vu des personnes âgées se joindre à cette étude des petits^, étude, hélas I qu'elles n'avaient pas encore faite ^ et se mettre ainsi rapidement en état de lire la parole ^e 2>ieu.
Il existe des éeoles du dimanche pour les hommes de couleur:, même dans les Etats à esclaves , là da moins où l'on permet de donaer qudque in9tructÎ€Ni à ces tfialbeureux. Aucuae loi du reste ne peut empôôher qu'on leur parle de l'Evangile. Aussi voit-on en Géorgie^ à la Caroline du Sud et ailleurs tpeutêtre, des propriétaires pieux qui réunissent les^claves le dimanche, et qui leur disent et redisent quelques passages de la Bible jusqu'à ce qu'ils les sachent par ccBur ; puis ils prient et chantent avec ^ux. Ces écoles, qui ont commencé seulement il y a quelques années , se multiplient sensiblement , et déyà elles ont fait un bien immense, surtout celles où l'on peut eosejgoer la lecture. Il est des milliers et des4ix milliers d'iesclaves maintenant qui lisent la Bible et font de giTSifids progrès dans la connaissance du salut.
Les écoles du dimanche ont assez souvent ^pour directeurs des anciens d'églises ou des diacres ; quelquefois des avocats pieux et d'autres hommes instruits. Dans le voisiuage des collèges et des séminaires tbéologiques , ce sont aussi des étudiants bien dispo* ses, et ceux surtout qui se vouent au ministère. On prend en général pour répétiteurs des jeunes gens de l'un et de l'autre sexe appartenant aux égiiM». Sans
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doute qu'on appelle de préférence à cet office ceux qui se distinguent par leur piété ; mais s'il ne s'en trouve pas, on se contente du sérieux dans l'esprit et d'une vie régulière, et il arrive presque toujours qu'en enseignant les autres, ces honnêtes jeunes ^ens se forment eux-mêmes à la parole du Seigneur. Ce qui est à regretter, c'est que la plupart du temps, en devenant femmes et mères, celles qui s'occupaient avec le plus de fsèle et de succès d'une école du dimanche, se laissent empêcher par les soins domestiques de continuer ces belles fonctions. Il en est pourtant dont le dévoûment sait triompher de tous les obstacles.
Quant aux jeunes hommes^ il leur est plus facile de poursuivre leur œuvre jusqu'au bout, et c'est ce que plusieurs d'entre eux ne manquent pas de faire; en sorte que nous avons souvent parmi nos répétiteurs des hommes d'âge et d'expérience, qui aident à ce travail leurs jeunes collègues. Il n'est même pas trèsrare de voir des hommes haut placés dans l'Ëlat, qui emploient une partie de leur dimanche à instruire les enfants d'une de ces écoles. J'ai connu plusieurs gouverneurs, des membres du congrès, des législateurs, des juges, des légistes distingués, des maires'de nos cités, qui étaient et sont encore à présent d'humbles répétiteurs dans des écoles du dimanche. Le chancelier actuel de l'université de New-York dirigeait une école pareille dans le temps où il était procureurgénéral de son Etat, et plus tard encore lorsqu'il fut appelé à siéger au sénat de la nation. Maintenant, il est simple répétiteur, et c'est une joie pour lui que de
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s'associer aux humbles jeunes gens qui foui cette œuvre vraiment céleste.
L'boDorable Benjamin Butler, actuellement décédé, faisait les fonctions de répétiteur dans une école du dimanche, alors même qu il était revêtu de la charge élevée de procureur-général des Etats-Unis. Le grandjuge Marshall et le juge Washington , membres de la •cour suprême , furent de chauds partisans de ces institutions. L'un et l'autre acceptèrent la vice-présidence de r Un ion Américaine en faveur des écoles du dimanche. Cinq ans avant sa mort, j'ai vu, dans un jour de fêle, le grand-juge Marshall traverser la ville de Richmond , en Virginie, à la tête de toutes les écoles du dimanche. Enfin , le Président Harrisson , qui fut, en sa jeunesse, un soldat à mœurs rudes et sûrement peu religieuses, mais qui, vers la fin de sa vie, avait pris goût aux choses de Dieu, s'employa pendant plusieurs années comme répétiteur d'une classe de jeunes femmes dans une chétive école du dimanche, sur les bords de TObio. C'est là, pour ainsi dire, que les suffrages du peuple allèrent le chercher; car le dimanche même avant le jour où, devenu le premier magistrat du pays, il quitta sa demeure pour se rendre à Washington, et hélas ! un mois avant sa mort prématurée, il avait, selon sa coutume, dirigé sa pe* lile classe biblique!
Si je me suis arrêté longuement sur ce sujet, c'est à raison de sa grande importance. Une école du dimanche est quelque chose de si simple qu'on peut en commencer une partout où deux. ou trois personnes
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s'y sentent disposées. J'ai .même connu un individu qui faisait tout le travail à lui seul, passant plusieurs beurres du dimanche à instruire quelques douze ou vingt enfants qui se groupaient autour de lui. Je sais une dame que sa santé empêchait de suivre hors de chez elle une école du dimanche , et qui y suppléa durant des années, en recevant daqs son salon une classe de jeunes demoiselles. Que tous les pays chrétiens voient se manifester un esprit semblable , et ils ne tarderont pas à présenter un aspect bien différent de celui qu'ils offrent actuellement à nos yeux attristés.
Il est naturellement impossible de donner le nombre exact dos écoles du dimanche qui existent aux Etats^ Unis. On en comptait 16,000 il y a sept ans , de 130,000 à 140,000 répétiteurs, et un million d'écoliers, en y comprenant environ 100,000 adultes. Ces chiffres doivent être maintenant bien plus considérables. Quoi qu'il en soit, quels heureux effets n'est-on pas en droit d'attendre d'une institution qui met chaque .dimanche un si grand nombre d'âmes en contact direct avec la parole de celui qui a dit : « Ma parole » ne retournera point à moi sans effet ! »
C'est par milliers et par dizaines de milliers que l'on compte les enfants et les répétiteurs qui ont été éclairés et sauvés au moyen des leçons reçues et données par eux dans les écoles du dimanche. Mais un volume ne suffirait pas pour raconter les bénédictions dont ce système d'instruction religieuse a été l'instrument. C'est bien à lui qu'on peut justement appliquer, et à doublé titre, ce que le célèbre Adam Smith dit de l'instruc-*
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tion du peapto en général : qu'il n'y a ^ pour les natiODS ée Miiye^^rttes pt<tts iiûfaillibles m moin» diapendieuses*
CHAPITRE XV
CLASSBS BIBLIQUES.
A. côté des écoles du dimanche maix^heiU de front ee que nous appelons les classes bibliques, kn lait, de la manière q4ie les premières ^ont dirigées en Amérique, on peut dire qu'elles ne sont qu'une réuaion de classes bibliques. Seulement, le pwsonnel des élèves est fort différent.
Une classe biblique se compose d'un nombre quelquefois assez considérable d'individus qu'instruit par la méthode simultanée le pasteur lui-*m6me, ou qnel^ qu'un auquel il a remie cette charge. Diriger une classe biblique qui va de vingt i quelques cents per^^^ sonnes, dont la plupart, si ce n'est même toutes, sont de8adtiUes,el parmi lesquelles se trouventdes hoamies d'un esprit fort ouvert et quelquefois très-H^ullivé , ce n'est pas, on l'avouera, chose aussi facile que de conduire une école du dimanche.
II7 a là d'ailleurs une si belle occasion de faire du bien , qu'il n'est guère de pasteurs qui n'aient dans leur paroiffie une ou plusÎMil's deoes olasses. Chaque
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$ex6 ae réunit À part une fois par semaine, les hom^ oies le soir, et les femmes dans la journée ; ce que je ne donne pas cependant comme une règle universelle^ On se réunit ou à l'église, ou dans la saUe attenante qui y existe ordinairement , ou à Técole, ou en maison particulière ; c'est la même chose que pour les écoles du dimancliie. QudiquefoiSy le pasteur consacre la »m* rôe du sabbat à ce service biblique ; mais ce ii'est pra^ (îcable que dans les localités où la population est serrée et où le troupeau n'est pas iviMp dispersé. Dans les églises de campagne , la classe biblique se tient à l'église immédiatement avant le culte public, ou entre leservice du malin et celui du soir; méthode qui réunit bien des cony^nancesy mais qui doit occasionner à tous une grande fatigue.
J'ai vu des pasteurs de campagne qui avaient.de la sorte une classe biblique, où ne se rassemblaient pas moins de cinq cents personnes ; mais il en est qui remplacent par ce service celui du dimanche aprèsmidi.
La manière ordinaire de diriger ces classes, est d'étudier de suite un des livres du Volume sacré, et de traiter une série de questions systématiques sur la Bible. En suivant celte marche, ceux qui en ont le temps et le désir peuvent se préparer, par la lecture et la <tiéditalion , à répondre aux questions du livre dont on se sert.^ Mais un pasteur habile ne s'en tient ^
^ Plusieurs ecclésiastiques distiosués des Etats-4Jais ont eotfi* posé de ces questions sur la BiUetaQF^téiiMili^KMDeaiairtiiféei»
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pas à ces questions. Il a soin d'en poser d'autres , et de cette façon, tout eu soutenant l'attention de ses auditeurs, il trouve l'occasion de leur donner une connaissance toujours plus approfondie de l'Ecriture.
Il faut donc que celui qui dirige une classe biblique se livre lui-même à de solides études, et qu'il n'y vienne pas sans une bonne préparation ; mais lorsque la chose se fait de cette àianière, il n'y a pas d'exer- 6ice plus édifiant pour le troupeau et pour le pasteur lui-même. La grâce de Dieu les a bénies d'une façon remarquable ; et il ne pouvait en être différemment. Quels heureux effets ne doit-on pas attendre de l'étude de la parole de Dieu ainsi faite. N'est-ce pas cette parole c( qui donne de l'intelligence aux simples et qui fait que les yeux voient? » « Sanctifie-les par la vérité, ta parole est la vérité, » a dit le Seigneur.
C0AP, XVI. SOCIÉTÉS MATERNELLES
je ne saurais oublier les Sociétés Maternelles, institua tion qui ne compte pas encore de longues années d'existence, mais qui ne laisse pas d'avoir déjà produit beaucoup de bien.
Ces Sociétés se composent de mères pieuses qui se réunissent de temps en temps , mais régulièremenli en petites sections , afin de s'entretenir sur Tédu-» cation de leurs enfants , d'étudier ensemble quelques bons ouvrages de pédagogie et pour prier d'uncom-? m un accord en faveur dé leur famille. Que de mères pour qui ces réunions ont été grandement précieuses! Elles y arrivaient inquiètes, perplexes, découragées, et elles y trouvèrent grâce, lumières, force, appui, ce qu'il leur fallait en un mot. pour leur faciliter la redoutable tâche qui leur est imposée.
U se publie aux Etals-Unis, dans l'intérêt des mères de familles , quelques journaux excellents. Je citerai en particulier le Magasin des Mères, imprimé à Ne^«* York : il a été pendant ces dernières années régulièrement réimprimé à Londres. M""* A. G. Whittelsey en est le respectable éditeur. Il parait une fois par mois; l'impression en est faite avec soin, et il ne coûte qu'un dollar par an. Pendant plus de nelif ans, l'éditeur était aidée par son digne mari , le révérend Samuel Whittelsey maintenant décédé ; mais depuis sa mort^ elle a continué d'avoir la coopération de collaborateurs distingués. Le journal a un très-grand nombre de leo^ teurs: il fournit aux Sociétés Maternelles, et aux far milles, un aliment fort utile. Il est un autre jounpal de, ce genre qui se publie à Utjoa, dan$ l'Ëtat de Nei^
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York. Lu dâBS ploMeurs miHSers de maisom, il a ipoux éditeur W^ Allen, femme d'un ministre bapUste.
A ces joturDaui y il faut ajouter d'astres écrits périodiques adressés aux pères et aux ba^îliles. l\ en est deux qui se publient à New**York y Vun intitulé « le Patriarche, » l'autre « Magasin Chrétien des Familles, eu Journal des Pères et dès Enfants. » L'un et Vautre sont fort recommandables et ils ont un très-graod nombre d'abonnés, je ne m'arrête pas à donner les titres de toutes les publications de cette nature : je dirai seulement encore que presque tous nos journaux religieux s'occupent avec un vif intérêt de l^éducation domestique, et en général de ce qiii tient à la direction chrétienne d'une famille. Et comment pourraient-ils négliger un sujet d'une si haute importance? Le monde n'^a pas encore été témoin de ce que peut faire une éducation complètement chrétienne. Les parents ont immensément à apprendre sur ce point; et Ton ne saurait leur fournir trop de secours dans Taccomplissèment de leurs devoirs. Quelle influence l'Evangile n'exercerait-il pas sur un peuple , si les pères et les mères étaient tous ce qu'ils doivent être I Et l'Ëglise, à son tour, que ne deviendrait-^elte pas sous une telle influence I lyailleurs , quel être intéressant n'est-ce pas, qu'une mère sainte et dévouée, une mère qui prie pour ses enfants! Telle fut la mère de SamuM, et celle de Timothée ^ et celle aussi d'une multitude d'indi-* vidus auxquels le monde doit ce qu'il a de meilleur.
Je connais en Amérique des pères chrétiens qui se réunissent uiie foischaqbé année!, dans lebut exprés
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de prier pour leur famille. J'ai yu une autre espèce de réunions que je voudrais bien qui devinssent plue commiraes. C'était une assemblée de prière destinée spéciâtement aux parents et aux enfanls. Quel tou*chant spectacle, que tous ces parents^ les non-conver^ tis aussi bien que les autres , amenant avec eux dans le sanctuaire ces fils et ces filles qui leur sont plne ehers que la vie , et implorant sur eux-mômes et sut leurs enfonts la bénédiction du Seigneur l
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Sous le nom de Sociétés d'Education, l'on entend des Sociétés dont le but a quelque chose de plus spé* cral que leur titre ne semblerait l'indiquer ; car il s'agit seulement d'associations qui ont pour objet de rourair des secours aux jeunes gens pauvres, mais pieux et bien douésy qui se consa^crenl au saint mjnistère,
Une des premières qui se soient formées , est oçUe de Boston, en 1816, et l'on ne saurait dire tout le bien dont elle a été l'inslrument.'
* Elle a publié depuis 1897 un exceUeut recueil pévioAiqae intl^ Méi Tke ÀmerieiM QuaHm^ly Refiêm. OeMtt, PdTiie IrimeStEMlle
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Gomme od le conçoit aisément, il se trouve au seio de toutes nos communions évangéliques des jeunes gens qui , appartenant à la classe peu aisée , ont tout ce qu'il faut pour se vouer au ministère sacré, talents, vocation intérieure, toutenunmot, excepté des moyens pécuniaires assez abondants pour faire leurs études. Avant qu'il y eût des Sociétés d'Education» il était très-diiBcile à ces jeunes gens, si ce n'est même impossible, d'acquérir les connaissances exigées par la plupart des églises chez ceux qui veulent exercer le ministère. À force d'industrie et d'économie , quelques-uns d'entre eux parvenaient à suivre dans un collège les cours d'une année. Puis, interrompant leur travail pour se procurer dé nouvelles ressources en enseignant dans une école, ils reprenaient leurs études au collège et trouvaient le moyen d'achever leurs cours. Après cela , il fallait recommencer à gagner de l'argent pour entrer au séminaire théologique, où ils arrivaient enfin k leur but, mais bien tard. . D'autres, plus heureux, reçevaie^l. les secours de leur église , ou ceux de quelque protecteur riche et bienveillant.^ Toutefois, le plusf^rand nombre, dé*
a eu sucessivement pour rédacteurs le rév. D' Cornélius et le rév. B. B. Edward; lé rév. D'^Gogswel) et lé rév. M. Riddcl. tf. Edward est professeur au séminaire théôlogique d'Ândover.
'Plusieurs oollége$ possèdent des fonds .qui If ur onl été légués sous la condition expresse de les employer à TentreUen des jeunes gens pauvres et pieux qui se vouent au saint ministère. Le rév. D' Green, dans ses notices historiques sur le collège de Ne^ -Jersey, rtoante;4u'un jeune homme pieux, vdu qoxa 40 Lesl^e, «i^rès y AVoir fait^ it y a einqumte ans, sea études 4I9 tbéolagio, recyila 4e*
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sespérant du succès , se voyaient contraints de renoncer à prêcher l'Evangile ; et au lieu d'employer leur vie à faire connaître aux hommes « les insondables richesses » de Christ, il fallait qu'ils se résignassent à la passer tout entière dans les occupations du présent siècle.
Ces observations, on le comprend, n'ont pour obj^^t que les jeunes gens des églises qui exigent, de la part des candidats au saint ministère, les études du collège, comme préliminaires à celles d'une faculté de théologie. C'est la'règle générale chez les presbytériens ; à l'exception de ceux duCumberland ; c'est aussi la règle que suivent les épiscopaux et les congrégationalistes. Bien que les baplistes et les méthodistes se contentent de beaucoup moins, comme je l'ai dit, ils font maintenant de louables efforts pour donner à leurs ministres une instruction plus relevée. Aussi ont-ils institué, ces dernières années, plusieurs collèges que le Seigneur bénit manifestement.
La Société Américaine d'éducation est donc destinée a fournir aux églises le nombre croissant de ministres qu'elles réclament, en secourant dans leurs études les jeunes gens qui se consacrent au saint ministère. Elle repose sur une base fort large ; car elle accorde ses
vant la responsabilité du ministère sacré et crut devoir plutôt se vouer à l'enseignement. \\ gagna de la sorte une jolie fortune, et à sa mort il légua 15,000 dollars au collège, pour qu'on en consacrât les intérêts à secourir des étudiants pauvre.*^. 11 est un grand nombre d'excellents ministres du Seigneur qui doivent à ce legs charitable d'avoir pu faire leurs études.
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subsides à tout jeune bomnie pieux et bien doué qui, appartenant à Vune des communions évangéliques, parait avoir les dons requis pour prêcher JésushChrist et ses grâces. Les seules conditions qu'on exige d'eux c'est, V de suivre le cours complet des études préparatoires et Ihéologiques dans un des collèges et des séminaires approuvés par la Société ; et 2"" de restituer les sommes qui leur ont été avancées , si Dieu leur donne, par la suite, le moyen de le faire. On exerce d'ailleurs sur eux une surveillance très-stricte.
Après avoir commencé avec un trèâ-petit nombre de pensionnaires , elle en est venue , par la bénédic* tion divine, à étendre çopsidérablement ^es bienfaits. Elle a secouru des jeunes gens appartenant k huit églises évangéliques différentes. Il y $i trois ou quatre ans que le nombre de ceux qu'elle aidait de ses fonds, s'élevait à plus de onze cents. Dan3 l'année finissant au l*' mai 1841, époque du dernier rapport qui me soit parvenu, le chiffre en était de huit cent dix. Ils faisaient leurs études eu divers lieux : les uns dans des académies et dans des écoles secondaires,' d'autres dans des collèges et dans des séminaires théologiques. I^ nombre total des jeunes gens secourus depuis la fondation de la Société au l""' mai 1841 est de trois mille trois cent quatre-vingt-neuf. La recelte de celte année fui de
' Grammar sehooU, que noua avons aussi désignées sous le nom d'écoles supérieures: terme moyen entre les écoles primaires et les collèges, ou académies. Du reste, il ne nous a pas toujours été facile de démêler les nuances qui distinguent plusieurs de ces établissements d'instruction piililiqqe. {Trad.)
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63,113 dollars, el la dépense, de 56,049, La somme des remboursements effectués y durant la même pé^ riode, par d'anciens pensionnaires, fut de 6,633 dollars. Les profits obtenus par les jeunes gens, essentiellement au moyen deleçonsdonnéesduraiil les vacances, se sont montés à la somme étonnante de 21,739 dollars.
Les bourses qu'accorde la Société varient de qua* ranle-huit à soixante-quinze dollars. Ses moyens se sont beaucoup augmentés par les legs que lui ont faits de respectables chrétiens , qui, l'ayant aimée durant leur vie, ne l'ont pas oubliée à leur mort. Son premier président lui donna 6,000 dollars, dont 5,000 par testament. Le doct&ur Porter, qui enseigna longtemps avec distinction dans le séminaire tbéologique d'Andover, légua 15,000 dollars à la Société, bien qu'il ne fût pas fort riche. C'est grâce à la générosité de ses par< Irons qu'elle a pu faciliter les études d'un grand nom* bre de nos meilleurs pasteurs et d'au moins soixante des missionnaires que le Conseil-général des Missions entrelient à l'étranger.
Cependant, le nombre des jeunes gens qu'elle soutient a considérablement diminué ces dernières années, soit à cause des circonstances difficiles par où le pays a passé, soit parce qu'on devient de plus en plus exigeant relativement aux études préparatoires, soit enfin par la raison que , chacune dans son intérêt particulier» la plupart des communions évangéliques possèdent actuellement des sociétés de ce genre. C'est ainsi que les presbytériens de l'ancienne école ont, sous la direction de leur assemblée générale, un con-
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seil d'éducation qui poursuit son œuvre avec sagesse et succès. Il a eu trois cents boursiers pendant l'année expirée le l*'' mai 1842, et il a aidé mille sept cenl quarante jeunes gens en tout. Ses recettes se sont élevées à 26,628 dollars et ses dépenses à 23,725.*
Un certain nombre d'ecclésiastiques et de laïques pieux se trouvant réunis à Georgetown , district de Columbia, pour y jeter les fondements d'une église épiscopale, la conversation tomba sur l'importance €f«'41 y aurait à favoriser les études des jeunes gens qui se vouaient au saint ministère. Cet entretien eut pour résultai la fondation, en 1818, d'une société d'éducation de l'église protestante épiscopale. Elle a été en grande bénédiction à yéglise et au monde. C'est d'elle qu'est née l'école de théologie des épiscopaux près d'Alexandrie. La dixième partie des membres de leur clergé a profité de ses secours. Dans l'OLio, un pasteur sur six, en Pensylvanie un sur huit, enMaryland un sur cinq, et beaucoup de ceux de Virginie, lui ont des
Ml y a longtemps que les églises d'Amérique sentent le besoin qu'elles ont de ministres nombreux et réellement propres à leur offîce. Les amis de la Société Américaine en faveur de réducatiori consacrent chaque année le dernier jeudi de février à des prières spéciales pour les collèges, les académies et autres institutions analogues, afin qu'il plaise à Dieu de répandre sur elles son Saint- Esprit, d'amener beaucoup d'étudiants à sa connaissance et de mettre dans leur cœur le désir de se consacrer à la prédication de l'Evangile. — L'assemblée générale de l'église presbytérienne de l'ancienne école a recommandé l'an dernier à toutes les congri"gations de son ressort, de consacrer à cet objet chaque premier dimanche de Novembre.
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obligations pareilles. Elle aide maintenant la septième partie des étudiants qui fréquentent les diverses écoles théologiques de l'église épiscopaleen Amérique.* Je n'en sais pas le nombre exact, mais il doit aller audessus de quatre-vingts.
Il existe aussi chez les baptistes plusieurs sociétés analogues qui ont secouru un plus grand nombre encore d'étudiants.* Celle des réformés hollandais eo soutenait vingt-quatre Tannée dernière. Une société méthodiste s'est aussi formée à Boston dans le même but.
Cet aperçu peut suffire pour donner une idée de ces a.ssociations. Quoique d'origine récente, elles exercent une influence considérable. On peut bien estimer à 1 ,600 le nombre des jeunes gens dont elles facilitent les études, et il en est parmi eux deux cents qui terminent annuellement leur carrière académique pour se mettre à la prédication de l'Evangile.
* D' Hawk's hislory ofthe episcopal churchin Virginia, p. 261.
' En particulier, The Nolhem Baplist Education Society et The liaptist Education Society of New-York, La première fut instituée en 1814 et a Boston pour centre de ses opérations. De 1831 à 1839 elle a aidé 279 étudiants, et dans la seule année 1810, 134. C'est essentiellement par son influence qu'on a fondé le séminaire baptiste de théologie à Newton, Tan 1827. La seconde de ces sociétés, fondée en 1817, a entretenu grand nombre d'étudiants à l'institut théologique et littéraire de llamilton qui existe depuis 1820.
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SÉMINAIRES DB THÉOLOGIE
Autrefois, quand des jeuuesgeos désiraient exercer le ministère au sein des églises 'qui exigent de leurs pasteurs le d/^veloppement qu'on acquiert dans les collèges et dans les facultés de théologie , ils n'avaient d'autres ressources que la maison de quelque ecclé-* siastique distingué* Ils se plaçaient six ou huit sous sa direction , logeant chez lui ou dans son voisinage. Ils profitaient de sa bibliothèque et recevaient de lui leurs principales leçons.
Toutcela, certainement, laissait beaucoup k désirer. Il y avait peu de pasteurs qui pussent donner à leurs élèves le temps nécessaire ; il y en avait moins encore qui possédassent les connaissances requises pour remplir convenablement une telle tâche.
C'est au rév. docteur John Mason de New-York, un des plus éminents théologiens de l'Amérique, que nous devons la première école de théologie vraiment digne de ce nom. Il recueillit en Europe une bibliothèque considérable, et au commencement de ce siècle il ouvrit un cours d'études sur les diverses branches de la théologie. Durant plusieurs années, il poursuivit son plan sans recevoir presque nuls secours étrangers, et beaucoup d'étudiants profilèrent des excellentes leçons qu'il était si bien eu état de leur donner.
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Ce fut en 1808 que l'on fonda le séminaire théolo^ gique d'AndoTefy et comme c'est la plus célèbre de nos institutions scientifiques, je dois m'y arrêter quelque peu.
Les bâtiments du collège occupent un emplacement magnifique y sur une éminence près du village d'Au-^ dover, à vingt milles environ de Boston. Ils consistent en deux vastes édifices où résident les étudiants ; le centre est occupé par la chapelle, la biblioihèque, les auditoires, etc. A quelque distance en arrière, se trou*vent le réfectoire et la maison du concierge. Les ter-^ rasses sur le devant sont arrangées avec goût. Des arbres de haute futaie en décorent les promenades et les avenues. Yis-à-vis du séminaire, et formant tout un o«Hé d'une rue le long des terrasses, on voit une ligne de maisons qu'habitent les professeurs. Tout cet ensemble est vaste , bien aéré et d'un style fort convenable.
Ainsi que je l'ai dit ailleurs, ce séminaire est en quel* que sorte une annexe de l'académie dePhilipps. Celle-ci est tout àcôté. Le seul lien cependant qu'il y ait entre les deux institutions , c'est d'être sous une même cura-^ telle. L'histoire du séminaire d'Andover peut se ra-«conter en peu de mois. Il naquit du besoin vivement senti d'améliorer l'instruction du clergé, et de faire concurrence à l'université de Harward qui avait renié la foi. Ce furent quatre ou cinq négociants riches et entreprenants, que le Seigneur choisit pour réaliser le vœu des chrétiens.
L'un d'eux était le vieux Samuel Abbot d'Andover.
II avait déjà stipulé dans son testament un legs considérable en faveur de l'université de Harward, lorsque Dieu permit qu'il vécût assez pour voir le nouvel esprit qui s'y manifestait. Il lui parut évident qu'on s'était permis de détourner de leur destination les fonds que celte université devait à la bienfaisance de M. Hollis^' chrétien zélé qui avait expressément entendu soutenir l'orthodoxie, et il comprit le mal qu'il ferait en augmentant le lr(^sor de TUniversité. S'étant donc abouché avec la veuve de Samuel Philipps et avec son fils, ils arrêtèrent le projet d'annexer à l'académie existante une école de théologie, pour laquelle ils formèrent des fonds et dont ils commencèrent par élever l'édifice à leurs frais.
Dans ce môme temps , le révérend Samuel Spring, docteur en théologie , et le révérend Léonard Woods, aussi docteur en théologie et maintenant professeur à Andover, formaient de leur côté le plan d'un séminaire ; et les fonds pour sa dotation leur étaient assurés par MM. Bartlell et Brown , l'un et l'autre paroissiens du docteur Spring, et par M. Norris de Salem. C'était le docteur Spring qui avait conçu l'entreprise et qui l'avait menée jusque-là. Cependant, l'établissement devait se fonder dans la paroisse de M. Woods; c'est lui qui y aurait eu la place de professeur, et on lui
^ Né en Angleterre, l'aiu 1659 et mort en 1731, Thomas Hollis, négociant, fut un chrétien très-estimé. Cefut^lui qui Tonda dans Tunivcrsilé de Harward les chaires de théologie et de mathématiques. 11 lui donna aussi un cabinet de physique et beaucoup de livres.
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eûl donné un collègue pour le décharger d'une partie de ses fonctions pastorales.
On agissait ainsi des deux parts, non-seulement sans s'être concertés, mais encore sans s'être ouverts les uns aux autres, quoique ces Messieurs vécussent à des distances peu éloignées et que plusieurs d'entre eux se vissent assez souvent. Ce fut pourtant le moyen par lequel cette bonne Providence qui lient en sa main les anneaux dont se forme la chaîne des faits , réunit eu un même cœur les congrégationalistes orthodoxes de la Nouvelle-Angleterre, jusqu'alors divisés en deux camps, et qu'elle leur fit adopter pour le séminaire une confession de foi bien meilleure qu'elle ne Teût été sans cela.
Ces deux camps étaient, les calvinistes modérés, comme on les nommait (modérés en pratique et en théorie), et les hopkinsiens, hommes à vues subtiles, actifs, fervents, passablement tranchants, et en quelque sorte les uUra de l'époque. Si chacun de ces partis eût possédé sa propre école de théologie, ce qui les distinguait eût produit une complète séparation ; tandis que l'établissement d'un seul séminaire, en faisant faire aux uns et aux autres un progrès dans la saine doctrine, doubla leurs forces contre l'uni tarianisme, leur ennemi commun. El peut-être fallait-il que, des deux côtés, on arrivât si près de l'exécution. Ce fut a,lors seulement qu'on vit avec évidence le mal qu'il y aurait à ces institutions rivales ; et encore ne fut-ce qu'après deux ans environ de débats animés, qu'on parvint k fondre les deux projets. Plus d'une fois
kh^ LA RBLIGlOlf fiN AHÉRIQUB. LIY. IV
teème les négociations se trouvèrenl interrompues, c Personne, dit le docteur Woods, ne peut se faire une juste idée des difficultés innombrables qu'on eut à vaincre , ni des accidents qui menacèrent de tout renverser. » *
Le grand embarras était de rédiger le symbole que les professeurs du séminaire auraient k signer. Les fondateurs de l'académie de Philipps avaient déjà , pour cet objet, le petit cathéchisme de l'assemblée de Westminster. Le docteur Spring, de concert avec son ami le révérend docteur Emmons , ne voulait pas entendre parler de ce formulaire , soit parce qu'il renfermait certains articles qu'il ne pouvait admettre, dans le sens du moins qu'on leur attribuait généralement, soit parce qu'il eût désiré que d'autres points y fussent plus clairement définis et plus développés. Spring et ses amis demandaient qu'on prtt d'autres précautions encore contre l'invasion de l'hérésie, et par exemple, que le séminaire fût sous la surveillance d'un conseil d'inspecteurs professant la même foi, et nantis de pouvoirs suffisants pour réprimer Terreur à sa naissance. On créa ce conseil. Une commission mixte dut rédiger une nouvelle confession de foi, calquée sur le cathéchisme de Westminster, mais avec quelques retranchements et quelques additions, et la chose se termina de la sorte. Avant d'entrer dans l'exercice de leurs fonctions, les professeurs et les
^ Tout ceci est tiré d'une histoire manuscrite du sérainaire théologique d'Âodover.
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inspecteurs du séminaire lisent et souscrivent solenfiellement cette confession de foi, en présence des curateurs^ et ils répèlent cette formalité tous les cinq ans.
On peut dire que, dans celte transaction, ce furent les hopkinsiens qui remporlèrent la victoire, mais non sans faire le sacrifice de quelques-unes de leurs idées favorites. Si on les eût en tout satisfaits, rétablissement aurait pris un caractère de secte bien prononcé. Aussi quelques-uns d'entr'eux y refusèrent-ils leur adhésion ; mais cela n'empêcha pas que bientôt le corps entier des orlhodoïes de la Nouvelle-Angleterre ne vînt se grouper autour de celle école. Ce fut d'elle aussi que sortirent nos missions étrangères et d'aulres œuvres chrétiennes qui eurent pour effet d'accroître rapidement et de fortifier l'union des chrétiens. Quelle bonté de Dieu, et que l'influence de son Esprit est visible dans toute cette œuvre !
Cependant, Ton n'était pas sans inquiétude quant à l'orthodoxie du séminaire , vu que les curateurs de l'académie de Philipps n'offraient pas de garantie à cet égard ; ^ mais on n'en mit que plus de soin dans le choix des inspecteurs, et au bout de peu de temps, soit par décès , soit par démission , le corps des curateurs se trouva complèteraenl renouvelé et sa composition ne laissa plus rien à désirer.
^ Il faot se rappeler que, si l'académie de Pbilipps fût fondée avant riovasioD de l'unitarianisme, c'est à Boston et dans son voisinage que se manifestèrent plus tard les erreurs qui y conduisent; en sorte qu'il n'y a pas lieu de s'étonner que le consolide l'académie de Pbilipps s'en soit trouvé infecté.
kkk LA RBLIGION EN AMÉRIQUE. I«1V. IV
Grâces aux précautions prises par les fondateurs, le personnel de la direction actuelle permet aux amis, de ce séminaire de Tenvisager comme un de ceux qui sont à Tabri du naufrage , quant à la foi. Ce n'est pas à dire que la liberté des étudiants y soit gênée le moins du monde. On stimule au contraire chez eux l'esprit d'examen, car il faut que leur croyance repose sur la conviction et non sur l'autorité de l'homme. On n'exige point qu'ils signent une confession de foi ; et pourvu qu'ils aient le christianisme dans le cœur^ on ne s'enquiert pas de la forme doctrinale cpu'il revèl dans leur esprit. Ce fut du reste à cette condition que la législature du Massachusels autorisa les curateurs de Tacadémie de Philipps a recevoir les fonds qu'exigeait la fondation du séminaire. Plusieurs se plaignirent d'abord de cette clause ; mais elle n'a point eu de conséquences fâcheuses. On a flni môme par comprendre combien il serait peu raisonnable d'exiger une profession de foi rigoureuse, de la part de jeunes gens qui entrent au séminaire, précisément pour étudier la vérift et non pas seulement pour apprendre à la prêcher.
Ce fut donc en 1808 qu.e le séminaire s'ouvrit. Durant plusieurs années, il ne compta que trois professeurs. Maintenant il en a cinq, outre un président qui n'a pas de leçons à donner. Chaque membre delà faculté reçoit un traitement de 1500 dollars, et de plus une maison d'habitation ; moyennant quoi , il ne lui est pas permis de recevoir d'indemnité pour les prédications qu'il peut être appelé à faire au dehors.
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Voici le cours des éludes Ihéologiques dans ce séminaire : littérature sacrée, testament grec et hébreu, essentiellement durant la première année; théologie chrétienne, seconde année ; rhétorique sacrée, histoire ecclésiastique et devoirs du pasteur, troisième année. L'instruction se donne au moyen de cours manuscrits, ou de livres servant de texte. Les étudiants en récitent la substance et le professeur les développe.
Jusqu'à leur dernière année, il n'est pas permis aux étudiants de prêcher, et on ne leur fait peint composer de sermons. Mais, (|j^ranl cetle dernière année, chacun d'eux peut se voir appelé à fonctionner dans la chapelle de rétabhssement : puis il lui est permis de monter la chaire dans quelque paroisse du voisinage , mais toutefois sans trop s'éloigner, pour qu'il ne manque pas aux leçons du lundi. De plus, cette permission se limite à six dimanches. Les services de la chapelle se font d'ailleurs, à tour de rôle, par le président et les professeurs.
La plupart des étudiants sortent de collèges où ils ont été gradués, ce qui n'empêche pas qu'on ne leur fasse subir un examen d'intro4uction. Pendant la première année , ils suivent deux leçons par jour; après quoi ils n'en reçoivent pour l'ordinaire qu'une seule.
On exige essentiellement des professeurs qu'ils entretiennent la piété parmi leurs élèves; ce que les fondateurs et les curateurs, non moins que les professeurs eux-mêmes, regardèrent toujours comme le grand objet de l'institution. Aussi voit-on chaque vendredi soir, la faculté tout entière se réunir aux étu-
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(liants pour se livrer à des exercices de piété. Les élèves ont d'ailleurs entre eux des conférences et des réunions de prière.
Les jeunes gens pauvres, et il y en a beaucoup, reçoivent la moitié du prix de la pension qu'ils pren* nent en commun. Du resle, on n'exige aucune finance scolaire; il s'en paie une pour l'usage de la bibliothèque, pour l'enlretien des salles et du matériel de l'école, mais elle est fort légère.
Comme on l'a vu, le cours d'études dure trois ans, et oblique élève , en entrant , pr^et de le suivre au complet. C'est exiger d'eux plus de temps qu'il n'en fallait lorsque les pasleurs formaient les jeunes minis^ très. Aussi n'est-ce pas sans peine qu'on a obtenu ce sacrifice, et de la part des églises et de la part des étu^^ dianls ; d'autant plus que cette règle n'existait pas dans l'origine de l'instituliop.
Il est plusieurs autres points encore sur lesquels l'expérience a servi de guide; car, le séminaire d'Ao^ dover étant la plus ancienne de nos écoles de théologie, il y eut pour commencer bien des tâtonnements^ Mais on peut dire qu'à la longue tout s'y est considérable* ment amélioré.
Il ne compta pas d'abord beaucoup d'étudiants. Cependant le nombre s'en est élevé graduellement jusqu'à cent cinquante. C'est là qu'il s'est maintenant arrêté^ par l'effet de la fondatioa de séminaires analogues. Depuis son origine , il a reçu environ mille quatre cent quarante élèves, dont neuf cents seulement ont obtenu leur diplôme, les uns étant morts, d'autres
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ayant renoncé aux éludes, d'autres enfin s'étant placés ailleurs. De ces neuf cents , il en est une centaine qui se sont voués aux missions étrangères , et un plus grand nombre aux missions domestiques. Le conseil général des missions américaines, durant ies dix premières années de son existence, a tiré d'Ândover tous ses missionnaires à Texception d'un seul. Bien des collèges et des écoles de théologie ont pour présidents et pour professeurs des hommes sortis de ce séminaire, et bon nombre de sociétés religieuses lui doivent leurs secrétaires et leurs agents.
On peut donc envisager aussi Técole d'Andover comme un véritable institut missionnaire. Dans le même temps à peu près où elle se fondait, naquit la « Société d'Etudes sur ies missions » dont presque tous les élèves sont membres. Cette Société possède une bibliothèque et un musée remarquables. Elle exerce une heureuse influence sur toute l'école. On enseigne d'ailleurs dans celle-ci, comme dans presque tous les séminaires théologiques des Etats-Unis, que le pasteur doit être missionnaire au fond de l'âme , et qu'il faut , en se vouant au ministère , se tenir prêt à aller quelque part que le Seigneur envoie. Au surplus, Andover offre toutes les facilités possibles pour être au courant des nouvelles relatives aux missions, soit par des correspondances régulières et par les visites des missionnaires, soit par les relations qu'on y soutient avec les membres du Conseil Américain.
On tient pour une des meilleures bibliothèques théologiques des Etats-^Unis, celle d' Andover, qui,
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choisie avec soin , se compose de quatorze mille volumes ^ et possède un fonds destiné à la pourvoir de nouveaux livres. Les ouvrages allemands y sont en grand nombre. On n'en a point complètement exclus ceux des néologues ; car les jeunes gens qui font des études sont destinés à regarder en face Tennemi , et non pas à fuir sa présence.
Outre cette bibliothèque, il en existe une autre appartenant à une société connue sous le nom de Société de Rhétorique de Porter , le premier président du séminaire. Ce fut lui qui fonda ce^ association dont les bienfaits ont été considérables.
Une discipline sévère préside à rétablissement. On entend que les étudiants fassent régulièrement leurs travaux particuliers, qu'ils n'absentent pas les leçons, qu'ils assistent aux prières du matin et du soir dans la chapelle et qu'ils fréquentent le service divin du dimanche. Il y a eu des étudiants renvoyés pour écarts de conduite ; et l'on a môme une fois déposé un professeur , après une enquête consciencieuse , parce qu'il avait négligé les devoirs de sa place.
La somme totale des dons recueillis pour l'érection des édifices , pour la dotation des chaires de professeurs, pour les bourses d'étudiants, pour la bibliothèque, etc, s'élèvent au moins à 400,000 dollars. Le plus libéral des donateurs, M. Bartlett, doit y avoir consacré plus de 100,000 dollars, outre un legs de 50,000. Il n'a jamais voulu dire à personne ce que lui coûtèrent quelques-uns des édifices entièrement construits à ses frais. M. Abbot donna près de 120,000 dollars. On
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u'eut/ en aucun temps, besoin d'ouvrir une souscription générale, quoiqu'il y ait eu passablement de coivtribulions qui n'allèrent que de 500 a 5000 dollars.
A ces détails j'ajouterai que l'élciblissement possède une imprimerie. On la connaît sous le nom de presse de Codman , parce que le révérend docteur Codman de Dorcbester l'a enrichie d'un assortiment de carao* tères orientaux.
Enfin, et avant de passer à d'autres institutions analogues, disons qu'il en est peu qui aient rendu de plus éminents services. Son nom se rattacbe à la fondation et aux succès des missions étrangères, aux Sociétés bibliques et des traités, à la Société de colonisation et à celle de tempérance, essentiellement par l'activité de ce Mills, * à jamais regrettable , et de ses compagnons d'oeuvres , tous sortis d'Andover. Si d'ailleurs je me suis arrêté longuement sur ce séminaire, c'est non-seulement qu'il est le plus ancien , le plus riche, le plus fréquenté de tous, mais parce qu'il a été , en quelque sorte . le modèle sur lequel tous les au Ires se sont formés. ^
^ Lerév. Samuel J. Mills, jeune homme plein de zèle et de talent, qoi prit part à la fondation de plusieurs sociétés religieuses et mourut sur la côte d'Afrique, occupé à y chercher un emplacement pour rétahlissement d'une colonie de nègres.
* Au commencement de 18i2, la facuUé d'Andover se composait du- rév. Justin Edwards, docteur en théologie, président ou recteur ; des rév. D*^* Woods et Emerson , et de MM. Stuart, B. B. Edwards et Park, professeurs. — Le professeur Sluart est connu par ses commentaires sur les Epttres aux Romains et aux Hébreux, comme par sa grammaire hébraïque et quelques autres écrits. Le I. S»
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Le second sémioaire théologique des Etals-Unis fui x)elui que Téglise presbytérienne institua en 1812, à Princetown (New-Jersey). Loin d'être aussi riche que celui d'Ândover, il s'est vu souvent en de grands embarras financiers. Il n'a pas laissé d'acquérir une juste célébrité par les taleuts distingués des professeurs el les excellentes études qu'on y fait. Le nombre desétudianls y a été, pendant plusieurs années, de cent vingtcinq à cent quarante; celui des ministres qui en sont sortis dépasse douze cents. L'esprit missionnaire anima cet établissement dès son origine, et beaucoup de ses anciens élèves annoncent TEvangile aux païens. Comme à Andover, il existe à Princetown une Société d'études sur les missions.
Voici quelle est la marche des cours dans ce séminaire. Première année : hébreu, exégèse du Nouveau- Testament grec, géographie et chronologie sacrées, antiquités judaïques, rapports de l'histoire sainte el de l'histoire profane. Seconde année : critique de la Bible, histoire ecclésiastique, théologie didactique. Troisième année : polémique, suite de l'histoire de l'église, gouvernement ecclésiastique, théologie pra-
0^ Edwards est Phonorable fondateur des sociétés de tempérance. Il n'a d'ailleurs écrit que daus l'intérêt de cette cause, outre quelques sermons excellents. On a du IK Woods des écrits peu volumiileux, mais trés-solides sur le baptême, sur Tinspiration des Ecritures, etc. M. B. B. Edwards a beaucoup écrit dans les joumaui. On lui doit plusieurs travaux remarquables sur les missions ; puis une vie du D' Cornélius; et, de concert avec le professeur Park, il a donné au public un Tohime intéressant de morceaux traduits de l'aUemand.
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tique, compositioa ei récitation de sermons. Les élu-* diants sont appelés à fournir, chaque semaine; queique essai de composition, et une fois par mois ils ont un discours à prononcer devant les professeurs. On consacre d'ailleurs un soir par semaine à discuter les points tes plus importants de la théologie. Le sermon du dimanche matin se fait, dans la chapelle, par un des professeurs; l' après-midi « les étudiants se for^ ment en conférence pour traiter des sujets de casuis* tique. Les professeurs président à ces conférences, qu'ils terminent en ajoutant leurs observations à celles des étudiants. Le service tout entier est précédé et suivi de chants et de prières.
C'est dans ces conférences qu'on traite des questions telles que celles-ci : Â quoi reoonnatt-on la vocation au saint ministère? Quelle est la vraie préparation à la cène? Quels sont les signes de la repentance? Ceux de la foi? Que faut*il faire pour bien mourir? On ne saurait croire toute l'utilité de ces exercices, oà la discussion est à la fois sérieuse et franche. C'est là que les dignes professeurs du séminaire ont l'occasion de déployer leurs profondes connaissances dans* les choses spirituelles.
C'est un fait remarquable et pour lequel il y a bien des actions de grâces à rendre à Dieu, que les premiers professeurs de Princetown lui aient tous été conservés jusqu'à ce jour.' lis occupent, ainsi qu^
* Les rév. D'* Aiexander et Miller, qui se sont fait l'un et TaCH tre une réputation justement Méritée par leurs levons et par teiira
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leurs plus jeunes collègues, uu rang dislingué parmi les Ihéologieus d'Amérique, el leur opinion est d'un grand poids dans Téglise à laquelle ils apparlienneul. La convention générale de l'église épiscopale protestaiitiC ouvrit une école de théologie à New-York, en 1817. Elle dut son existence à John Hobarl, qui fui longtemps éyèque de ce diocèse. Elle compte cinq professeurs, hommes éminenls et d'une grande influence dans leur église et ailleurs. Cet instilula joui d'une prospérité non interrompue. Il compte habiluel- Içipeul de soixante-quinze à quatre-vingts étudiants. . En 1822, les diocèses de Virginie et de Maryland fondèrent un nouveau séminaire dans le comté de Fairfax, à quelques milles d'Alexandrie. Il a quatre bons professeurs et une cinquantaine d'élèves. L'église épiscopale et le pays tout entier lui ont de grandes obligations.
Nous pourrionsencore faire une mention particulière du séminaire théologique des baptisles à Newton , près de Boston ; de celui des luthériens à Gettysburg, où le révérend docteur Schmucker enseigne avec tant de distinction ; de celui des réformés hollandais et de quelques autres; mais nous devons nous bornera
écrits. Ils ont maintenant pour collègues le rév. D' Hodge, connu ^ en Europe par son excellent ouvrage sur TEpttre aux Romains, e! le rév. J. A. Alcxander, auteur d'un grand nombre d'articles îiué^ rés dans le Biblical Repository and Princetown Review, publication trimestrielle qu'alimentent depuis près de vingt ans les professeurs du séminaire et ceux du collège de New-Jersey, I'ud et l'anUrie dapf le village iie.RrincetoWB.
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dooiier une liste générale de toutes ces institutions. On verra quels immenses progrès ont faits les élude| théotogiques depuis le temps o(t lu docteur Masoii ouvrit son école. 11 est à observer d'ailleurs que les élablissemenls dénignés, dans la table suivante', sous le nom de département de théologie, bien que se rattachant h quelque académie ou à quelque collège, ont, néanmoins, leurs professeurs à part et sont bien réellement des écoles, ou des facultés distinctes dti resta de l'institution.
|. ' Je prends ces cliiffres dans l'Anifiricaii Quarterif RegisUr fie Ï9U); maisjelesestimeau-deasomdela réalité, parce'qu'ils doD^ nentle nombre des étudiants à une époque particulière de l'année! et 000 pu celui des étudiante qui peuvent être arrivés plus tard.
lA RELIGION ON UISMOK*.
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Les presbylériens réformés (covenanlers) ont une éiîola de (béolegie^-à Philadelphie-, e4 \e»^ Mofave» m dnt une à Nazareth, en Pensylvanie, mais je ne sais lé nombre des étudiants qui les fréquentent; il n*est {^ probable qu'elles en comptent chacune plus de six ou huit.
, Nous n!avons d'ailleurs fait entrer dans ce tableau que les églises protestantes orthodoxes. Les unitaires ont une faculté de théologie dans l'université de Harward, avec deux professeurs et vingt-sept étudiants.
i Quant aux séminaires de l'église romaine y en voici le détail suivant YÀlmanach catholique de 1840 :
: SémiDaire de Philadelphie 29 étudiants. i
a de Baltimore 16 *
c de Emmetsbourg. ...... 20 n-
« de Frederick 20 »
« de Charleston (Caroline du Sud) .6 »
a de la paroisse de TAssomptloo •*
(Louisiane) 9^ »
« de Bardstown et St-Rose (K^ntucky); » . »
« de Cincinnati.. •..,...« » »
€ de Vincennes .9 *
« de Barren». ... ^ .... - 12 »
^ de Missouri. . -n- . . . * » »
i« de Saint-Louis ^ » »
! D'après ce même Almanach, on aurait compté, en 1842^ vingt et une écoles ecclésiastiques, et cent quatre-vingts étudiants.
I Pour revenir aux établissements de ce genre appsrtetmnt aux protestants orthodoxes, on Yottqtt'tï en
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existe treDle-buit/ ayaat cent cinq professeurs et fréquentés par eDvir9Q qui^^i isents étudiants. La plupart de ces éc^oles sont dans leur enfance. Là où elles se lient à des collèges, les professeurs de tbéologie donnent assez généralement quelques leçons dans la faculté des lettres et dans celle des sciences. Il arrive aussi que ceux qui appartiennent à des séminàiresdenouvëllë fondation, ont, en outre ^ charge de pasteur dans quelque paroisse du voisinage. Tou^* d'ailleurs prfichent fréquemment , et de plus* on at-^ tend d'eux qu'ils se livrent à des travaux littéraires; et qu'ails' les vendent publics par le moyen de la pi^esse: Le nombre des professeurs, relativement à celui des' étudiants, est considérable. Je puis néanmoins affir^^' mer qu'ils né mènent pas une vie oisive. S'ils n'^é^'^' lent pas en science les docteurs illustres de Tanoien moQde> au moins sont-ils, grâce à Dieu, des hommes convertis, pleins de dévouement et de fbi. Leur grand objet "est dé formel un clergé preux autant qu'instruit. C'est par de ferventes prières qu'ils ouvrent et ttenminent leuns leçon'â, et plût^ à dieu qu'on en fit aularit dans toutes les universités de l'Europe!
* Dans l'anivcrsité wesèeyenne de Iliddictown, au Connecticut, il y a une classe de théologie^ e( peut-être en est- il de mJSme ep quèlqireB antres collèges méthodistes.
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CHAPIThE XIX.
TRAVAUX BirniBPIlIS POUR LA DISSAlUNATIOlf MIS SAUfTBS
ÉCUTTOtaé.
Qn a beaiipoup fait en Ârnériqua pour répandre la Bi]>}f . Q!^l QQ^ œuvre qui a réupî le QOQqours d6 tOMlea.le^ opinions. Des bçimipes d'état iviémes, aaoï èlr9 d^eidémeol religiw:!^! OjU aiembres actiis da quelque église^ Vont secpodéei^^ leur coopôrati<M>. Ils QQt compris que la Bible est )^;i>a^ (f^ oolrie avenir naitiopal. EIIq seule apprend la soujoissioii aux lois humaiDes y en inculqjiaut l'obéissance au gquyernenient diyin, et les peuples ne peuvent devenir boiH nèlas, actifs^ paisil)leS) oonteiits et beurepx que par la rjeli^ipp. de la Bible.
Il y a vingtrsii ans que la Société Biblique améri* caiup fut foodôç^et maintenant elle éteod ses rameaux sjur tous IjBs pi^iutades Ëtat&4Jnis% Pendant: cet inter^^ valle, il esl sorti de sfls dépôts 3^058i765 exemplaires des livres saints,' et seulement dans la dernière an-
* Comme il existç des sociétés bibliques qui ne sont ^i^MitaffiliéM à la Société Américaine, telles p^r exemple quels Society ftibliqu» américaine et étrangère , et jusqu'à ces derniers temps la Société Biblique de Philadelphie, je ne pense pas que ce chiffre indique la somme totale des livres saints réellement distribués. Sans compter que TUnion Âméricatoe en^ faveur des écoles du dimanche et le comité méthodiste de publication, ont une fois aussi imprimé et répandu la Bible pour leur propre compte.
OBAP.. KIX. SOOIBTCS BIBLIQCUS. kSft
1^, a57vl6T. Eo iS29 et ISSO, on avait fait le plan de fournir de Bibles toutes les familles sans exception^ mais la populatioa s'accrott si rapidement , qèe ees deux années furent trop oourtes. C'est «donc on^ œuvre à poursuite laborieusement^ et bien des gens ^en^ocoapeiit avec i^e. On se partage le pays ep pe^ tites circonscriptions, puis oh va de maison en maisiM s'âiSMiref des beMifns, el offrir d'y pourvoir ou (bar r^mtO/'Oii^par don gratuit, lise faét aassi & NewwYorky et len ifâuires ports de met, de graoAs efforb pour fAacer la Parote'deDiea entre leis^iiains'deéi Dotweami
VeiNIS;-' ■ •■■■' ■ ■ • ...':.-..
' Un réstrltaA^remaf^uaMe, c'est que les^distributionil de la Bible- par de» sociétés i>'6nl porté nul préjudice aux libraires, ils vendent plus d^exemplaires dusatnl Livre (^'aoparttvaat. A mesure que la Bible est mie)» eopnue,^!» l'apprécie davantage; Qu'elle toodiedians une" fiMisew^ bientôt divers membres de ta famille ^é^ sîrent'ën aroîr na exemplaire, fit puis, la dissémi*^ iatîoii des Saintes^Ecritures accrott la demanfle ëe Giininïentaires et d'autres livres religrenx. Enân: , le» éoiles* de ta semaine et du dimanche consomment beaucoup de Bibles et die Nouveaux-Testaments, dont la plupart s'achètent chez les libraires. ~ La'Soeiélé Biblique américaine ne boro4 pasaox^ fitata^Uni^se^ nobles travaux i Depuis piMsieursf aii*« QéesyeU9'eônootert, avee d^av|rés sociétés^ ii«i<é|iàitdMc hu Bibte dans les pays élratfgers^ bàitnt ainsi le<|eii^ od • la eonnaî^iance du^ Seigneur couvrira Uk^^tetv^é ^ Ses recettes eeisofrt éltipéea»^ Vannée deraiérë^^^Ai ib
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somme de 134,357 dottârs, dont 20^619 où l élé appliqués au service élraùger.
CeU^ société a publié uo Nouveau-Testament et quelques portions de T Ancien, avec des caractères en relief , à Tusage des aveugles. Elle poursuit une entreprise qui iutéresse à uo si haut point celte classe Bialheureuse de la population.
En 1837, il s'est formé une Société Biblique américaioeel étrangère au sein des égHses baptisles. C'est afin de répandre les traductions que ces églises approuvent Il est qttelques**unes de ces versions , en effet, que la Société américaine ne saurait distribuer, parce que les termes grecs topiîtir et Inifiêmê y sont rendus par les mots pUmgeir et «iiiiii«r«ioii. 11 est fâcheux, assurément, qu'on n'ait pas laissé intactes des expressions sur le sens philologique desquelles on a tant de peine à s'entendre. Les chrétiens eussent pu continuer de faire eu commun cette beUe œuvre. Mais ici, comme en beaucoup d'autres rencontres, un mal apparent semble vouloir tourner à rAvancenaent du christianisme. La nouvelle Société s'eM mise avec m\e grande énergie à répandre la Bible au loin. Ainsi va se développer l'activité d'églises nombreuses et puissantes, qu'arrêtaient des scrupules respectables. Les receltes de la Société baptiste, dans l'année dernière, la quatrième de son existence, ont été de 26,304 dollars, et lesdepenses.de 3 1^892. Cependant, depuis la fondation de sa digne émule, la Société américaine a vu ses ressources s'accrottre considénn Uement, bim loin, qu'ellea^'aient diminué. .
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TRAITÉS ET LIVRES RELIGIEUX
Il n'est pas d'entreprise religieuse qui ait été pous-r^ sée avec plus de vigueur, aux Etats-Unis > que celle qui a pour objet la publication et la distribution de bons livres. L'instruction y est si générale, du moins parmi les blancs, qu'on serait bien coupable de n'en pas profiter pour répandre, par la voie de la presse, les vérités de l'Evangile.
Les associations qui s'occupent de cette œuvre sont de diverses sortes. Nous avons déjà vu ce que font, spécialement pour la jeunesse, les Sociétés des écoles du dimanche, et nous n'y reviendrons pas.
Au premier rang des associations qui vont nous occuper, se place la Société américaine des Traités, dont le siège est à Ne¥r-York, comme, au reste, celui de la plupart des Sociétés d'un caractère national. Instituée en 1825, elle repose sur une base assez large pour que les protestants évangéliques de toutes les dénominations puissent y prendre intérêt. Son comité se compose d'ecclésiastiques et de laïques membres des diverses communions orthodoxes, et les écrits qu'il publie n'exposent que les vérités et les doctrines sue" lesquelles tous sont d'accord.
Depuis son origine jusqu'en 1842^ elle a .mis au
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jour 1^016 publications différeutes, dont 131 forment à elles seules des volinnQsplu^ov moiDs considérables. Presque toules les autres sont ce qu'on appelle des Traités, de quatre pages et plus, mais dont aucun ne sirfiGt pour faire prQpremePt un Yplume. ERe pëblie*aussi des placards et de petites feuilles volantes. Outre ces 1,016 publications, elle s'est aidée à rémission en pays étrikuger de t,634 éerits du ïo^vm genre. Le nombre d^exemplaire^aortÎB de ses presses Tannée dernière Vélève à 4,812,900^ dont 185,152 Totqmes, Dans le même temps, elle en a répaiodii 4,478,799, dont 185,163 volumes. Parmi ceux^^ci figurent 2,788^ GoHoctîoiH de ta BMioêhé^ évmgélifim dm famUm^ en 15 volumes, et 524 coUeoUonfii de \èi Biblioûiiqi» àhrétiMne; en 45 volamesi LfCs traités d^rtriboés durant les dix-sept premières aonées- forment un total de 1,920,090,921 pages, ou environ 128 millions de traités et volumes. La recelte du derni^ exwcim fut de 34,941 dollars, montant des dons et sonsenptions, et de 56,214 dollars produit de lavante; en tout) 91,155 dollars. Les envoia foi<s k l'étranger pour aider des sociétés semblables, Vélèvest à 15,000 dollars.
La Société a de nombreuses associationi auxiliaires dans les Etats-Unis. Elles lui recneilient dçs foode et disséminent ses publications. Qitôlques-unes des sociétés locales sont d'une grande activité; ainsià^MeviF- York , à Boston et à Philadelphie^
Parmi les entreprises faites par la Société, Htfù est deux sur lesi|ueUesj6 dois Qi'arjrèler quelque peu^ soit
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à oau86 du Imn qu'elles promettent à rAinérique j soit parce qu'il me parait facile de les imiter ailleurs. La première est la publicatioo d'ouvrages universellement approuvés, tels que le Voyage du chrétien de Bu*^ nyan, et les Commmcemenu ei progrès de la nraie piëlé par Doddridge. Il s'agit d'introduire dans toutes les viaisens, si possible, l'un de ces ouvrages au moins ; et l'on ne s^en tient pasà ceux qui n'ont qu'un seul volume, ear oo aspire à placer de cette manière la Bibliothè- ' que évaogélique des familles , par exemple , ou la Bibliothèque chrétienne. Pour atteindre ee but, on emploie comme agents des hommes capables, et généralement des ministres de l'Evangile. Ces agenb visi^ tent les bourgs et les villes, prêchant dans les temples, recueillant des dons en faveur de l'œuvre, formant des comités dont les membres doivent faire la tournée de toutes les maisons, offrant enfin des livres à ceux qui les peuvent payer, et les engageant à aider de leurs bourses les personnes trop pauvres pour les acquérir. Outre ces agents, il en estde plus ordinaires, mais sensés, pieux et zélés dont les humbles travaux sont inap* préciables. Ce sont les colporleui*s qui, parcourant les Etats le plus à l'ouest, fournissent de livres ce peuple des frontières, dont toute l'occupation ^t de défricher les forêts qui arrêtent son élan vers l'océan Pacifique. Tout ceci est un essai qui date seulement de quel-^ ques années, et déjà l'on a placé 1,800,000 volumes dans des familles comprenant au moins quatre millionsi d'individus. Qui calculera tout le bien qu'une telle
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œuvi*e peut produire, moyeDnbiit la bébôdiclion di* vine?
Il n'est peut-être pas sans intérêt de meationnerici» qu'à la différence de ce qui se fait généralement en Europe, on met à ces impressions un Irès-^grand ^oin, si>il pour le papier, soit aussi pour les cartclères et les couvertures. On ne regarde pas comme une dépense mal entendue ce qui peut donner quelque attrait et quelque durée à des. écrits qui doivent intéresser, instruire et sauver des hommes, p6ur la plupart indifférents en matière religieuse.
Outre ses publications ordinaires, la Société répand un grand nombre de traités en Trançais , en allemand et en d'autres langues. Us sont destinés aux nouveaux colons que reçoivent sans cesse les Etats-Unis.
La seconde mesure dont je veux parler, c'est la distribution systématique et périodique des traHés, dans les villes et dans les campagnes , au moyen des nom* breuses associations qui se rattachent à cette œuvre. Il s'agit de placer, chaque mois au moins, un traité dans toutes les familles qui consentent à le recevoir, don qu'on accompagne de quelques bons propos , là surtout où l'on rencontre des âmes affligées, ou des personnes qui ignorent complètement l'Evangile. Pour atteindre ce but , on divise en un certain nombre d'a^ rondissemenls la ville ou le village en question. Chaque arrondissement doit renfermer assez de personnes zélées et discrètes, pour faire à toutes les familles une visite mensuelle, en y laissant un traité nouveau, choisi avec discernement. Il est des maisons qui demandent
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elles-mêmes qu'on les voie plus souvent encore, mais il en est d'autres qui refusent obstinément et visites et traités ; quant à celles-ci,' il faut bien finir par les laisser dans leur triste repos.
Partout où Ton a suivi cette marche avec régularité, l'on en a vu d'excellents effets. C'est ainsi qu'on fait connaissance avec des pauvres et des malades, que les visiteurs signalent aux associations et aux personnes qui s'occupent spécialement de cet objet. On utilise également ces visites pour attirer au culte public des individus qui n'y mettaient pas les pieds : on leur in* dique les diverses églises de leur voisinage , en les exhortant à se rendre dans celle qui leur inspire le plus de confiance.
Il y a cinq ou six ans que les choses se passent de la sorte, notamment à New-York. Celte ville de 320,000 habitants est divisée en quartiers municipaux. La Société des Traités a, dans chaque quartier, un surintendant, ministre de l'Evangile pour l'ordinaire et jeune encore , qui se dévoue tout entier à cette œuvre. Les surintendants subdivisent leur quartier en arrondissements et se pourvoient, dans chacun de ces arrondissements, de deux distributeurs, un homme et une femme. Réunissant fréquemment les distributeurs de leurs quartiers, ils les munissent de traités, reçoivent leurs rapports dont ils extraient un rapport mensuel pour les assemblées générales de la Société des Traités de New-York, sous les auspices de laquelle se fait tout ce travail. Outre cela, les surintendants tiennent des réunions de prières presque tous les soirs, et ils lâchent
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de trouver d'autres personnes capables d'en présider aussi de leur côté. Les fonctions des distributeurs sont gratuites. Les surintendants reçoivent un salaire qui est généralement de six cents dollars. Quant à la manière dont celte œuvre chemine actuellement , je l'ignore ; mais je sais qu'il y a peu d'années, seize surintendants vivaient ainsi aux frais d'un nombre égal de négociants do New-York, heureux de faire, parle moyen de leurs commis, de si bonnes opérations.
Voici entin un échantillon des tableaux qui se publient à New-York tous les six mois , sur les tt^avaux du semestre. Celui-ci est du 20 juin 1842; je l'extrais du New-York Observer du 2 juillet.
Nombre moyen des visiteurs ou distributeurs. . . i,Oit.
Traités distribués 909,871.
Bibles données à des pauvres 604.
Nouveaux-Testaments 506.
Prêts de volumes appartenant aux Bibliothèques de
quartiers 2,096.
Enfans recueillis dans les écoles du dimanche. . . f ,079.
ditto dans les écoles publiques. . . . 335.
Individus amenés aux classes bibliques 131.
ditto engagés à fréquenter Téglise $22.
ditto gagnés à la cause de la tempérance. . . 935.
Réunions de prière 533,
Relaps regagnés 15^
Individus qu'on a tout lieu de croire convertis. . . 218. Convertis qui se sont afQliés à quelque église évari-
gélique I55
Tels sont, durant six mois, les fruits recueillis par une seule Société, dans une seule ville, la plus grande il est vrai de l'Union !
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Outre la Sociélé ÂDiéricaine des traités religieux, qu'on peut regarder comme le grand réservoir des vérités communes , ou des doctrines sur lesquelles toutes les églises évangéliques sont d'accord, il en est d'autres qui publient aussi des traités et des livres. De ce nombre , est l'église méthodiste épiscopale. Tous les quatre ans, dans sa conférence générale, elle établit un comité central, dont le siège est à New-York, et qui dirige avec une grande activité ce qu'ils appellent c l'affaire des livres. » Ils ont deux agents principaux, hommes fort capables, qui font régulièrement rapport aux évoques et à la conférence générale. Il ne faut pas croire cependant que toutes leurs publications portent le cachet des doctrines particulières au méthodisme; il en est un assez grand nombre que la Société Américaine eût également adoptés ; ainsi le « Repos des saints. » La vente de ces livres ne se fait pas seulement à New-York , elle est régulièrement organisée dans plusieurs autres places de commerce. Et puis, les ministres itinérants qui appartiennent à cette vaste église méthodiste, ont tous avec eux de ces livres à vendre, et c'est ainsi qu'on les introdui l dans les cabanes les plus reculées de l'Ouest. Âh ! que de bien n'y ont pas fait leurs biographies et leurs expositions de doctrine! Qui dira tout ce que l'Esprit de Dieu a dompté de passions par ces lectures, amolli de cœurs impénitents, réveillé d'espérance dans les âmes abattues, excité et nourri de saintes résolutions !
Les presbytériens de l'ancienne école ont aussi un bureau de publications qui a mis au jour un nombre
considérable de traités où leurs doctrines distinctives sont exposées et défendues avec force et talent. Mais ils ont beaucoup de livres d'un intérêt plus général, qui sont accueillis avec empressement par tous les chrétiens évangéliques réformés, ou autrement calvinistes. Les baplistes aussi possèdent leur société particulière de traités et de livres , et c'est avec une grande activité que, s' adressant aux convertis et aux nonconvertis, ils satisfont, de cette manière, les membres de leurs églises. J'en dis autant des épiscopaux , des quakers, des luthériens, des méthodistes protestants. Tous s'aident à enfler les eaux du fleuve qui doit verser dans tout le pays ses eaux bienfaisantes. La vente générale de livres et de traités qui se fait par ces nombreux moyens dépasse bien certainement 150,000 dollars par année. Plaise à Dieu que les efforts de ces sociétés aillent toujours croissant, et que bientôt chaque famille des Etats-Unis possède une bonne bibliothèque de livres solidement religieux 1
CHAPITRE XXL
LrrrÉRATURB RELIGIEUSE DBS iETATS-UlflS.
S'il était permis d'entendre par la littérature d'un pays tous les livres qui y circulent, on pourrait dire assurément que la littérature religieuse des Etats-Unis
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est la plus considérable du monde enlier, à l'exception toutefois de la Grande-Bretagne. Déduction faite de la race nègre , nous avons une population de quatorze millions d'individus dont presque tous parlent et lisent l'anglais. Relalivement à la masse et à ce qu'on voit en d'autres contrées, notre public religieux est considérable : ceux mêmes qui ne sont pas chrétiens de cœur montrent généralement du respect pour le christianisme, et ils ne refusent pas qu'on leur en parle.
Nos livres religieux et théologiques nous viennent de sources diverses. Il en est qu'on a traduits de l'allemand ou du français, du latin et du grec. Ce qui n'empêche pas que nos hommes instruits , et particulièrement nos théologiens, n'en possèdent les originaux dans leurs bibliothèques.
Après cela, nous avons réimprimé ou importé grand nombre des meilleurs livres religieux de l'Angleterre, soit anciens , soit nouveaux. Comme il est aisé de le comprendre, on réimprime ceux qui sont de nature à devenir populaires ; les autres nous arrivent d'Europe, à l'usage du petit nombre ; et toutefois la vente ne s'en borne pas à quelques exemplaires seulement.
Parmi les réimpressions américaines , il en est qui ont eu un débit immense. Les commentaires de Scott, de Henry, de Doddridge, d'Adam Clarke et de Gill ont fait la fortune des libraires éditeurs. Rien n'est plus connu de nos lecteurs que les productions édifiantes des Flavel, des Baxter, des Boston, des Doddridge. Bâtes, Charnock, Flavel, Howe, sont nos auteurs familiers, ainsi que Jérémic Taylor, Barrow, les évoques
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Hall el Wilson (de Sodor et Mao). Parmi les modernes, les noms de Thomas Scoll et de Adam Glarke sont bien connus des chrétiens d'Amérique et chers à tous; celui de Chalmers est dans le cœur de centaines de milliers de ses frères qui ne verront jamais son visage ici-bas. Combien d'autres encore, soit en Ecosse, soit en Angleterre, dont nous connaissons les écrits dès notre enfance. Je ne dirai pas que tout ce qui est sorti de leur plume nous soit familier comme il Test dans leur propre patrie, mais ceux de leurs ouvrages qui, conçus dans un esprit vraiment catholique, sont d'une utilité générale, ont certainement chez nous plus de lecteurs que dans la Grande-Bretagne.
Les étrangers reprochent aux Etats-Unis de n'avoir pas une littérature à eux. ' Ce qu'il y a de vrai, c'est
* Partant de principes généraux qu'il esUme sans doute marqués au coin d'une bonne philosophie. M, de Tocqueville pense que notre pays est forcément condamné à n'avoir jamais de littéralure â lui» par cela même que nous sommes une république, liais n'ooblie-t-il point que le gouvernement démocratique le plus pur qui ait jamais existé, celui d'Athènes, a produit des poètes, des orateurs, des historiens , des philosophes, des peintres et des sculpteurs en plus grand nombre qu'aucun autre pays de même population? Ne sait-il pas d'ailleurs qu'aux Etats-Unis la démocratie n'est pas en tout et partout dominante ? Notre gouvernement luimême est dans une forme démocratique tempérée, et pour tout ce qui tient aux sciences et aux lettres, nos institutions sont à Tabri des passions populaires, ou dirai-je do l'influence excessive des masses, tout autant que dans aucun pays du monde. Le grand mal, selon M. de Tocqueville, c'est que nos gouvernements n'encouragent pas les écrivains en leur faisant des pensions. Mais ces encoaragcmeiits sont-ils vraiment nécessaires? Portent*ila on général les fruits qu'ils promettent? En Angleterre du moins où l'Etat Ciit
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que leur UUéralure est peu répandue au dehors ; mais il en est ainsi de presque tous les pays. À l'exception de3 gens de lettres, les Anglais, par exemple, ne connaissent guère, que par quelques articles de journfiux, les principaux livres qui paraissent en France ou eu Allema^e. Si les travaux de nos hommes d'élite sont ignorés en Europe , la faute n'en est pas toute à eux, et je ne saurais penser que leur mérite en soit amoin-dri ; tout comme cela n'empêche pas que nous n'ayons à citer bien des noms honorables, sinon illustres. *
profession de seconder le génie par son patronage, nous ne voyons pas que les écrivains les plus distingués puisent leurs inspirations à cette source. Que s'il s*agit de la protection que peuvent accorder aux lettres quelques riches amateurs ou des associations scientifiques, rien n'empêche que les Etats-Unis n'offrent quelque chose de semblahle* et cela même n'y est point inconnu.
^ Qu'il nous soit permis de transcrire ici quelques noms propres. Parmi les hommes vivants les sciences juridiques ont pour organe et représentants : MM. Kent, Story, Webster, Wheaton ; la médecine : MM. Mott, Warrcn, Jackson et beaucoup d'autres ; la théologie : MM. Stuart, Miller, Woods, les Alexanders, Hodge, Wayland, Robinson, Barnes, Stowo, Bêcher, Schmuckcr, Ilawkes, les Abbots, etc. ; les belles-lettres et l'histoire : Irving, Prescott, Bancroft, WaIsb,Cooper, Paulding; l'érudition : MM. Silliman, Hitchcock, Da- Ties; l'économie politique : MM. Carey, Vethake, Biddle, Raymond. Je me borne à indiquer ceux qui sont plus ou moins connus en Europe. Parmi les morts nous avons Marshall, Livingston, Madison, Jeff^erson, Jay, Rush, Dorsey, Wislar, Dewces, Godman, les Edwards, Davis, Dwight , Mason, Emmons, GrifRn, Rice, Wirt Ramsay, Franklin, Ewing, Hamilton, et tout dernièrement Gbanniog. Dans les beaux-arts, nous avons possédé un West, et maintenant nous avons Greenougb ; et quant aux arts industriels nous ne sommes pas privés de toute gloire, témoins soient les noms de Fulton, de Whitney, auxquels il ne serait pas impossible d'en ajouter d'autres.
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Il faul convenir aussi qu'on aurait tort d'exiger beaucoup d'un pays tout nouveau. Si les forêts de rAmérique commencent à disparaître, il n*y a pourtant qu'une faible portion<]e nos territoires qui soit habitée depuis un peu de temps. Jusqu'ici nous n'avons guère eu le loisir d'écrire. Nous comptons peu de familles qui aient à la fois de la fortune et des goûts littéraires. Nos académies sont de fondation récente et les professeurs y donnent beaucoup de leçons. Nos pasteurs, nos jurisconsultes, nos médecins ont trop d'occupations pour se livrer à des travaux de cabinet. Nous ne connaissons ni les sinécures, ni les pensions que des princes font aux gens de lettres. La vie publique nous rempliir trop pour que nous songions beaucoup aux jouissances intellectuelles : nous mettons notre bonheur à autre chose qu'à posséder des tableaux et des statues ; et cependant le goût des beaux-arts commence aussi à nous gagner.
Quant à la littérature religieuse, la seule dont nous ayons k parler ici , nous osons dire qu'elle n'est point, en Amérique, si pauvre qu'on pourrait le croire. II n'y a pas d'année qu'il ne sorte de nos presses bon nombre do livres originaux , dont la direction est essentiellement pratique et qui exercent une influence des plus heureuses.
A ces productions , il faut ajouter les ouvrages périodiques , gazettes , magasins , revues ; et nulle part peut-être ce genre de littérature n'est plus riche, ni d'une plus grande influence qu'aux Etats-Unis. On peut compter environ soixante journaux religieux heb-
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domadaires. Les mélhodistes en publient huit, dont un en langue allemande. Ils sont tous sous la direction de la conférence. Les épiscopaux en ont douze ; les baplistes neuf ou dix ; les presbytériens de toutes classes, en y comprenant les congrégalionalistes, les réformés hollandais et allemands, les luthériens , etc., en ont une trentaine. On voit qu'il s'agit seulement des protestants évangéliques. Le nombre des souscripteurs à ces divers journaux ne doit pas être au-dessous de deux cent cinquante mille. Le Christian Advocate^ journal méthodiste qui se publie à New-York , se tirait il y a quelques années à trente mille exemplaires; mais la fondation de nouveaux papiers méthodistes a réduit ce nombre à vingt-six mille. Le New-York Ob^ server compte seize mille souscripteurs , et plusieurs autres en ont de cinq à dix mille. Ces journaux sont remarquables surtout par Tabondance des nouvelles religieuses qu'ils renferment, puis parles extraits qu'ils donnent des publications les plus récentes. On ne peut nier que cette lecture ne détourne souvent d'études plus solides, mais on doit convenir aussi qu'elle ne laisse i>as de faire beaucoup de bien, surtout à des personnes qui , sans cela , ne liraient jamais rien de religieux.
Après ces journaux hebdomadaires, il faut noter un nombre assez considérable de magasins mensuels , et plusieurs revues trimestrielles, où se trouvent de loin en loin des articles de fond qui ne sont pas sans valeur. Deux de ces revues se publient sous les auspices des presbytériens de l'ancienne et de la nouvelle école.
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Le Biblical Reperlory and Prineetovcn Rei>teu> , organe de l'ancienue école, parait à Princelown (New-Jersey) ; et Y American Biblical RepoHlory^ qui se publie à New-York, est Torgane de la nouvelle école. Le Meihodiu Maga^ zine et Quarterly Review^ puis le Christian RevieWy jour* nal bapliste, out Tun et Tautre des qualités émine D tes.
Quoique les journaux politiques des Etats-Unis soient souvent d'une extrême violence quand il s'agit des affaires publiques , ils secondent en maintes rencontres la cause de la religion. Si les éditeurs de quelques-uns de ces journaux se montrent hostiles au christianisme, et s'ils se permettent de l'outrager dans leurs colonnes , l'immense majorité d'entr'eux donne au contraire, et assez souvent, d'excellents articles et publie bon nombre de nouvelles religieuses. ^ Sous ce rapport, il s'est fait d'étonnantes améliorations dans les vingt dernières années. C'est ainsi que beaucoup de journaux ont rendu des services signalés aux Sociétés de tempérance, et à toutes les entreprises qui ont pour objet le soulagement de l'humanité.
Je parle ici non-seulement des journaux politiques quotidiens ou hebdomadaires, mais encore des revues littéraires et politiques; telles que le NorUi American Review, qui compte un quart de siècle d'existence, le
* En 18.39, on comptait 1555 journaux politiques avec au moins 1,000,000 d'abonnés. 11 est très-peu de ces journaux qui ne s'empressent d'ouvrir leurs colonnes à des articles religieux , écrits avec discernement et pourvu qu'ils ne soient pas trop longs. C'est un moyen d'être utile auquel trop peu de chrétiens ont recours.
CUAP. XXII. TRAVAUX EN FAVEUU DES MARINS
NeW'Yark Revievo , Democralical Review et RosUm Review» Toutes ces revues sont trimestrielles, et je pourrais aussi nommer quelques-uns des magasins littéraires qui paraissent chaque mois; mais ce serait m'écarter de mon sujet. J'ajouterai seulement, en passant, que Ton réimprime en Amérique les principales revues de la Grande-Bretagne ; ainsi Y Edimbourg Review, le Lon^ don , le Quarterlyj le Weslmimler, le Foreign , le Dublin Review^ etc.
TRAVAUX EN FAVEUR DES MARINS
On compte qu'il peut exister, aux Etats-Unis, cent mille hommes qui passent leur vie sur mer, sans parler de ceux qui naviguent sur les lacs et sur les rivières, et dont le nombre doit être aussi considérable.
Ce fut en 1812, et à Boston, que Ton commença de songer sérieusement au salut des marins. Depuis cette époque, Tintérôt s'est réveillé partout en leur faveur. L'année 1827 vit se former, à New-York, la Société Américaine des amis des matelots. C'est maintenant la plus importante des institutions de cette nature. Elle est comme le centre de toutes les Sociétés qui existent dans les autres ports de mer et dans ceux
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des fleuves de l'Ouest, quoiqu'il n'y ait pas entre elles de liens officiels. ^ Au moyen d'une publication mensuelle, intitulée Magasin des Marins (Seaman's Maf^zine), la Société Américaine de New-York Tournit aux gens de mer des nouvelles intéressantes sur les progrès de l'Evangile au milieu des hommes de leur classe, tout en leur faisant connaître ses propres travaux et ceux des associations analogues.
Dans les principaux ports du Nord-Est et du Sud- Ouest, on a ouvert des chapelles destinées aux matelots ; elles ont leurs aumôniers spéciaux qui sont essentiellement entretenus par les Sociétés locales. La Société centrale , de son côlé , entretient surtout des chapelains dans les ports étrangers, tels que le Havre, Canton , Sidney, Honolulu aux îles Sandwich, Croastadt en Russie. Elle eut aussi pendant un temps des chapelles à Rio-Janeiro, à Marseille et ailleurs.
C'est encore par l'influence de la Société, que, dans beaucoup de ports, on a établi de bonnes pensions et des salles de lecture destinées aux marins.
Les efforts combinés de ces diverses associations ont été grandement bénis d'en Haut. L'année dernière en particulier, dans dix ou douze ports, il y a eu d'évidentes effusions du Saint-Esprit sur les assemblées religieuses des marins. Un des chapelains de Philadelphie en a vu cent cinquante de convertis par son ministère, et parmi eux, un vieillard de quatre-vingt-
* n n'existe pas moins de cinquante associations locales dans Fintérét spirituel et temporel des marins et des hommes de rivière.
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dix-neuf ans y qui, à quelques intervalles prés, s*élail adonné pendant plus de soixante-dix ans à Tivrognerie.
On évalue à six cents le nombre des hommes pieux qui commandent les bâtiments de notre marine marchande. Il y a aussi, dans la marine de l'Etat, plusieurs officiers décidément religieux qui exercent une heureuse influence sur tout le service. Le nombre total des marins pieux appartenant aux Etats-Unis peut être de six mille environ, contraste admirable avec ce qui existait il y a vingt-cinq ans , époque où Timpiété était universelle chez les gens de mer.
Les recettes de la Société furent Tannée dernière de 20,861 dollars, à quoi l'on doit ajouter celles des associations locales. Je n'en ai pas le tableau» mais on ne peut douter qu'elles ne soient considérables.
CHAPITRE XXIII
PUISSANCE DU SYSTÈME VOLONTAIRE POUR LA «UÉRISON DES MAUX EXISTANTS. — • SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE.
Après avoir montré comment la religion se soutient au milieu de nous par le libre concours des fidèles, j'ai maintenant à décrire les effets du svstôme volontaire, lorsqu'il s'agit d'attaquer les maux qui désolent la so-
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ciélé. Vient en première ligne Tin tempérance, un des plus terribles fléaux qui aient jamais ravagé le genre humain.
Il n'est pas facile d'offrir en peu de mots le tabfeau des dévastations que l'ivrognerie faisait aux Etals-Unis. La longue guerre de la révolution, puis celle de 1812 à 1815, contribuèrent puissamment à enraciner ce mal. Ensuite l'abondance même des biens de la terre ne fil que les développer. Grâce à la fertilité de notre sol, nous produisons une grande quantité de froment, de seigle et de maïs. De ces deux derniers se fait la liqueur spiritueuse appelée Wtskey. La fabrication de ce poison prenait un développement toujours plus considérable, et rien ne semblait pouvoir l'arrêter. D'un côté, le gouvernement n'était pas dans des circonstances financières qui eussent autorisé un impél dont on aurait frappé celle production, et d'un autre côlé, Topinion universelle, ou peu s'en faut, donnait l'eau-de-vie comme une boisson qui, prise en dose modérée, était non pas bienfaisante seulement, mais indispensable à la santé , et propre à soutenir les forces de rhomme dans ses pénibles travaux.
Cette peste gagnait d'année en année toutes les classes de la société. L'on voyait des hommes intempérants s'asseoir sur les sièges de la justice, tenir les rênes de l'état et même monter dans les chaires de la vérité. Trop souvent, hélas! l'ivresse paralysa l'intelligence du médecin et rhabileté de l'opérateur; en sorte que, de toutes manières, ce que Dieu avait destiné à soutenir l'existence de l'homme touniait à sa destruction.
CHAP. XXllI. SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE. kT9
Est-il nécessaire de dire la pauvreté, les maladies, les crimes, les châlimenls, la misère, en un mot, que ces déplorables habiludes entraînaient après elles. La société tout entière était sous ce fléau. Il y avait peu de familles qui ne complassent dans leur sein quelques victimes ; et quoique chacun vit ce mal affreux et le sentît , nul pendant longtemps ne songeait à l'arrêter. Mais il y eut enfin des hommes qui , avec larmes , se mirent à prier; et le Dieu de nos pères, Celui qui fut avec eux sur TOcéan et dans les sombres déserts, pour les guider de son œil et les couvrir de sa protection, daigna par sa grâce entendre ces prières et les exauça.
L'an 1812, il se fit de grands efforts pour attirer l'attention des chrétiens sur les maux croissants de rinterapérance , et plusieurs églises provoquèrent à cette occasion un jour de jeûne et de supplications. L'année suivante on fonda la Société du Massachusets pour la répression de l'intempérance, et ses travaux furent d'une incontestable utilité. « La plaie toutefois ne s'arrêtait point encore. » Mais, loin de laisser tomber Taffaire, on la reprit avec une nouvelle vigueur. On sentit qu'il ne s'agissait pas ici de demi-mesures. C'était trop concéder que de permettre l'usage, même modéré, des liqueurs distillées.
C'est pourquoi l'on proposa de proclamer en principe l'abstinence totale de ces liqueurs , comme boisson, et la ville de Boston vit, en 1826, la Société Américaine de tempérance se conslituer sur celte base. Aussitôt la presse fut mise en mouvement pour faire connaître cette institution nouvelle, et l'on s'assura
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de quelques agents capables d'en défendre publiquement les principes. Les succès furent considérables. En peu d'années le pays se couvrit de sociétés analogues, dont les membres se comptaient non par milliers, mais par centaines de milliers. Des individus de toutes les classes et de tout âge épousèrent cette noble cause, et bientôt elle eut pour patrons des ministres de TËvangile, des jurisconsultes, des juges, des législateurs, des médecins.
Non-seulement les Sociétés de tempérance n'ont pas cessé de recruter de nouveaux membres, mais elles en sont même venues à donner de l'extension à leurs principes. Maintenant, c'est l'abstinence de toute boisson enivrante qu'elles se prescrivent. De cette manière on a mis de côté l'usage même du vin , soit parce que le vin qu'on nous vend est ordinairement frelaté et qu'il enivre facilement^ soit parce qu'il n'est nullement nécessaire aux gens en santé, et que plutôt il leur est nuisible. Mais la raison principale, c'est qu'il y avait, de la part de ceux qui ont le moyen d'acheter du vin , un exemple à donner aux pauvres, et cet exemple ils l'ont donné.
Il est à observer toutefois que , dans tout ce travail des Sociétés de tempérance , il n'y avait rien qui fût directement propre a ramener au bien les ivrognes de profession. Or, on croyait pouvoir en évaluer le nombre à trois cent mille au moins. Plusieurs pensent qu'il était de cinq cent mille quand on commença de penser à cet objet, et personne n'osait concevoir l'espérance que les ivrognes consommés pussent en aucune ma-
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nière être relirés de leur misère. C'élail déjà beaucoup , semblail-il , de prévenir le mal chez ceux qui, sans l'aclion préservatrice desSooiélésde tempérance, auraient pu s'y laisser entraîner. Cependant quelques ivrognes , çà el là , revenaient de leur mauvais train ; mais on peut dire qu'en somme on n'avait rien fait pour eux.
Enfin 5 Dieu lui-même se chargea de cette œuvre, et comme l'histoire en est simple et admirable ! Quelques habitants de Baltimore, ivrognes de profession, qui avaient la coutume de se réunir chaque soir dans une taverne du plus bas étage pour s'y livrer à des orgies, et cela depuig plusieurs années, s'y rendirent un jour comme à Torcjinaire. Il se trouva'qu'ils étaient encore tous de sens rassis. Sans qu'on sache trop pourquoi, leur entretien se mit à rouler sur leur misérable 'vie. Les voilà qui se racontent les uns aux autres leur triste histoire et tous sont frappés du tableau qu'ils viennent de se faire à eux-mêmes de leur profonde dégradation. Sur quoi l'un d'enireux, prenant la parole : Et si nous mettions un terme à nos désordres! si nous nous formions en association de lempérance ! Aussitôt dit , aussitôt fait. L'on prend du papier, l'on y écrit le règlement de l'association, et on le signe sur le lieu même. La nuit suivante, nos hommes se réunissent de nouveau ; ils reprennent li3urs récits de )a veille, ils pleurent sur leurs égarements et se fortifient dans leurs bonnes résolutions. Presque tous les soirs ils se revoient; mais ce n'est plus au cabaret. Il s'agissait mairi tenant d'attirer à eux leurs compagnons I. 31
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de débauche, etc'est ce qu'ils firent avec un succès inespéré. Une sainte flamme venait de s'allumer , et elle se répandit de proche en proche. Quelque incroyable que le fait paraisse, il n'en est pas moins vrai y qu'en peu de semaines, quatre cents ivrognes entrèrent dans l'association , et qu'au bout de quelques mois, on comptait k Baltimore deux mille individus que Dieu avait retirés, par ce moyen ,' d'habitudes d'ivrognerie plus ou moins invétérées. Tout ce mouvement ne tarda pas à devenir public. Les journaux en racontèrent l'étonnante nouvelle. Le pays entier fut dans Kadmiralion. Les chrétiens élevèrent leur cœur à Dieu, pleins de reconnaissance , et ils prirent un nouveau courage. Les gens de bien se*firent un devoir d'accueillir ces. ivrognes convertis, les encourageant à persévérer.
Ce n'est pas tout. On invita la Société de Baltimore à députer quelques-uns de ses membres dans les autres villes, et bientôt on y vit arriver ces apôtres de la tempérance , comme on les appelait. C'est par eux qu'à New-York, à Philadelphie, à Boston , à Albany , à Pittsbourg, à Cincinnati et ailleurs^ des centaines et des milliers d'intempérants furent retirés de leurs désordres ; et de ces villes, comme d'autant de centres, rayonnèrent dans tout le pays de nouvelles délégations d'ivrognes régénérés.
Ce fut le 6 août 1840 que commença ce grand mou* vement; et maintenant on évalue k 75,000 le nombre des ivrognes corrigés. Ils vont retomber, dira-t-on; et ce ne sera^ hélas! que trop vrai pour plusieurs.
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MaÎB jusqu'à présent il en est peu qui n'aient persisté. Et si l'on me deoiande l'explication de ce fait, je répondrai qu'après Dieu il est dû à la puissance 4e Yêsprit de corps. Partout existe quelque bande d'ivrognes devenus tempérants. Ils se rencontrent et s'encouragent. On les connaît et on leur témoigne une affection bien propre à les affermir. Jamais le monde ne vit rien de pareil, et quelle preuve éclatante qu'il ne faut point désespérer d'une bonne cause! C'est le Dieu puissant et bon qui a conduit toute celte affaire. Beaucoup des ivrognes que nous venons de voir ramenés par l'influence indirecte des Sociétés de tempérance , se sont dès lors rapprochés des assemblées chrétiennes , ils ont été convertis par l'esprit du Seigneur et les voilà maintenant « assis aux pieds de Jésus, » habillés et dans leur bon sens. »
Je ne dois pas charger ce livre d'un plus grand nombre de détails sur cette œuvre spéciale. Je me résume en disant qu'une partie considérable de notre population est à celte heure sous l'heureuse influence de l'abstinence totale des boissons enivrantes. En 1826, il paraît qu'il se fabriquait et se consommait anuuelleuient aux Etals-Unis 60,000,000 de gallons de . wiskey, sans compter les importations d'eau-de-vie, de rhum, etc. Celle évaluation est au-dessous de la vérité, comme tous en conviennent. Eh bien, eu 1840, d'après un recensement exact, il ne s'est distillé que 36,343,336 gallons de wiskey ; ce qui offre une différence de 23,000,000, tandis que, pendant ces quatorze années, la population s'est accrue de &,0()0^000 .d'in-
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dividiis. Et cette réforme s'est opérée uDiquement par le moyen des associations volontaires.^ Quelle preuve de la puissance qui nous est donnée pour vaincre le mal, lorsque nous nous appuyons sur les vrais principes! — Les recettes de la Société Américaine de tempérance furent, en 1841, de 10,347 dollars.
CHAPITRE XXIV
STStÉMB PÂNITENTUIRB»
La Société qui s'occupe des détenus a pour litre : Prison Discipline Society; elle fut instituée en 1824. Le but principal qu'elle se proposait était de rechercher les meilleurs moyens a employer dans le traitement des prisonniers, soit en vue de leur santé et des adoucissements qu'on pourrait apporter à leur triste situation, soil surtout relativement à leur réformation morale et religieuse.
Avant la fondation de cette Société, les prisons des Etats-Unis ressemblaient à celles de tous les pays du monde. L'on entassait les prisonniers dans des salles communes, au grand détriment de leur santé et encore
* Sauf pourtant que radraioistration de la guerre a supprimé la ration journalière de wiskey qu'on donnait aux officiers et aux soldats à Tarmée,
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plus à celui du peu de moralilé qui leur restait. La plupart du temps, les secours religieux qu'où leur dou- Dail n'cavaient rien de régulier, si même ils ne faisaient complètement défaut. En général, les détenus vivaient dans Toisiveté, et leur entretien tombait ainsi tout entier à la charge de l'Etat.
Dès lors a eu lieu la réforme dont chacun a entendu parler. Le secrétaire de la Société, homme habile, éclairé, plein de dévouement, le seul agent, je crois , qu'elle ait eu à son service, s'est consacré de toutes ses forces et durant dix-sept ans k cette belle œuvre. Il a visité les prisons de tous les pays, signalé les défectuosités du système suivi jusque-là, proposé des améliorations dans la construction des maisons de détention; il s'est adressé aux législatures des divers Etats et leur a fait entendre l'exposé de ses vues, sans compter les dix-sept rapports annuels qu'il a livrés au public, et qui contiennent une telle masse de renseignements exacts, que, selon tou te apparence, il n'y a pas d'écrits, en aucune langue, qui puissent soutenir la comparaison avec les siens.
Les résultats de ces travaux ont été merveilleux. Presque tous les Etats ont érigé de nouveaux pénitentiaires en suivant les plans les mieux entendus et souvent à très-grands frais. Ces établissements sont en
géfiéral sous la direction d'hommes décidément religieux. Làoù l'on n'a pas établi des chapelains spéciaux, les pasteurs du voisinage sont invités à y prêcher l'évangile et à voir les prisonniers le plus souvent qu'ils le peuvent. Il y a dans plusieurs de cespéniten-
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tiaires des classes bibliques et des écoles du dimanche ; et il va bien sansdireque, s'il se trouve des prisonnier^ qui ne sachent pas lire, on s'efforce de leur enseigner un art sans lequel le Saint Livre de Dieu leur demeure inutile.
Par tous ces moyens , on a vu bon nombre de détenus se tourner vers Dfeu du fond de leur coeur. Ce qu'il faut attribuer tout à la fois à la meilleure organisation des établissements de détention , et au soin qu'on a pris, en général, d'en confier la surveillance à des chrétiens bien connus par leur zèle et leur piété. *
Outre cette grande réforme des prisons proprement dites , la Société dont j'esquisse les travaux s'est occupée des hospices destinés aux aliénés, des maisons d'arrêt, où les prévenus attendent leur sentence et (A l'on dépose les personnes qui odt été coridamnées à une courte détention , ainsi que les débiteurs insolvables, dans les Etats du moins qui ont encore celte législation. Elle a aussi discuté plusieurs quesiions relatives à la loi pénale ; celles, par exemple, àe l'emprisonnement pour dette et de la peine de mort. Conduites avec habileté, ces discussions n'ont, pas été sans fruits. C'est grâce à son agent que la SociiVté suffit à tant de travaux. Ses i ecettes ne sont pas considérables , car elles s'élèvent au plus à 3,000 dollars par an. Du reste, il faut bien le diro, ce sont les Etats, qui , sous l'impulsion de la So iété , oni fait tout ce
* yojczAppenhW, V.
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qu'il y avait à faire ; et ceci même nous prouve que nos gouvernements s'empressent d'accueillir les plans vraiment utiles et ceux qui sont de nature à favoriser les progrès de la religion , pourvu que l'exécution de ces plans rentre réellement dans leur sphère-
Je conclurai ce chapitre en rapportant un fait bien encourageant que le secrétaire de la Spciélé des prisons cite dans son Rapport de mai 1842. C'est que, depuis quelques années, les crimes diminuent en Amérique, dans la proportion moyenne de deux à trois pour cent par année. On conçoit tout ce que ce fait a de remarquable dans un pays en quelque sorte nouveau, et avec ce torrent d'émigration qui nous amène tant de gens d'une culture morale bien faible, et parmi eux de véritables scélérats que l'Europe vomit sur nos rives. Il n'est pas moins digne d'observation que cette diminution dês'crimes coïncide avec l'introduction
d'un système répressif plus doux et plus essentiellement moral.
CHAPITRE XXV
ASSOCUTIOlfS DIVBBSIS.
Je réunis sous uu même titre deux ou trois espèces de Sociétés, où l'énergie du principe volontaire se voit avec le plus d'évidence.
mmmmii
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D'abord, les Sociétés du dimanche. Bien que les lois de tous les Etals exigent la stricte observation du sabbat, et que ce jour 3oit sanctifié par nous bien autrement qu'en Europe, il est cependant certains lieux, et surtout ce qu'on pourrait appeler les carrefours du pays, où le sabbal est violé d'une manière alarmante pour des cœifrs chrétiens. C'esl là ce qui a donné naissance « aux Sociétés pour améliorer l'observation du dimanche. »
Il en est de toutes locales, d'aulres qui étendent au loin leurs travaux. Si elles ne détruisent pas entièrement le mal, elles parviennent à l'atténuer par l'émission de traités fort bien faits, et plus encore par les exhortations énergiques de la chaire. C'est ainsi qu'elles inspirent du courage aux fonctionnaires chargés de la police et qu'elles impriment une bonne direction à l'opinion publique. J'ai vu moi-même les heureux effets de ces associations. Mais ce qu'il y a de mieux encore que leurs résultats, c'est la manière dont elles s'y prennent. Toute leur influence est dans la puissance morale de la vérité ; c'est par la seule persuasion , et par la parole de Dieu , qu'elles agissent sur les cœurs.
Sociétés pour Vabolition de Vesclavage. 4 l'époque de notre révolution, les treize colouies primitives subissaient toutes le fléau de Tesclavage. Dès lors, les six Etats de la Nouvelle- Angleterre, avec New- York, New-Jersey et laPensylvanie l'ont banni de leur sein; et les Etats d'Ohio, d'Indiana, d'Illinois, de Micbîgan^ avec les territoires de Wisconsin et de Jowa be Tont
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jamais couuu. Restent treize Etats, un territoire, celui de Floride elle district de Colombia qui souffrent cette honteuse plaie. Pour les en guérir, un grand nombre de citoyens, appartenant aux autres Etats, se sont formés en Sociétés d'an li- esclavage , afin d'éveiller l'attention publique sur les dangers d'un ordre de choses qui Tait d'ailleurs la honte de tout le pays. Elles marchent à leur but au moyen de publications nombreuses et par l'activité de leurs agents. Je ne dis rien , pour l'heure, de la sagesse de leurs plans, ni de l'esprit dans lequel on les exécute ; je ne parle de ces associations que pour montrer, par un nouvel exemple, comment le principe volontaire apprend à réunir les efforts de tous dans la lutte contre les maux existants.
Les recettes de la Scfciété Américaine pour l'abolition de l'esclavage fut l'année dernière d'environ 10,000 dollars. Celles de la Société Américaine et étrangère s'élevèrent sans doute plus haut, mais j'en ignore le chiffre. Il y a quelques années, c'est-à-dire, avant Tespèce de schisme qui donna naissance à la Société Américaine et Étrangère pour Tabolilion de l'esclavage, les revenus étaient de 4,000 dollars, et le nombre des agents allait de quaranle à cinquante.
Société de la Paix. Personne ne désire les maux de la guerre ; mais il arrive Irop.souvent que même des hommes honorables en parlent avec une grande légèreté. Les Sociétés de la Paix n'étaient donc pas inutiles. Il s'en forma déjà dans Tannée 1816, mais c'est seulement de 1827 que date la Société Nationale. Oo
avouera sans doute que, par leur objet , ces associations méritent Tintérèt de rbomnie et du chrétien. Eq répandant bon nombre d'écrits Irés-bien rédigés, en ouvrant des concours pour des publications sur la matière, mais surtout en insérant de temps en temps dans les journaux des articles courts et pleins de force, les Sociétés dont je parle ont ranimé dans beaucoup de cœurs l'amour de la paix et Thorreur de la guerre; et combien de Bdôles qui ont dit avec plus de ferveur qu'auparavant : « 0 Dieu, donne-nous la paix en nos temps! > Qu'on tourne si l'on veut cette philanlbropie chrétienne en ridicule; mais quantànous, nous saurons respecter un principe vrai, ne déposàt-il dans le sein que d'un seulhomme et du pluschélif. Et qui dira quelle pari les travaux des Sociétés de là Paix, et en Amérique et ailleurs, ont eue, sous l'actioa de la Providence, au maintien de la tranquillité dont le monde civilisé jouit depuis vingt-cinq ans? Ne savons-nous pas que Dieu se sert des plus faibles instruments pour accomplir ses plus grands desseins.
La Société Américaine de la Paix employa Tannée dernière quatre agents, et tira 5,000 exemplaires de son Journal. Les receltes montèrent à 3,000 dollars.*
' C'est à William Ladd Esq. de TEtut du Maine qu'on doit la So< ciété Américaine de la Paix, n en fut pendant maiiltefl 'mnéea le digne président. C'était un excellent chrétieadont le oeeur todt entier appartenait à cette belle œuvre. D'après sa demande on of^ frit un prix de lOOO'dollars au meilleur essai sur Tinstitution d'an Congrèi de nations par lequel on pût mettre fin à tout difMreod db peuple < peufflé. Quatre' où cinq dlaaertMiolii eoÉiMifarèiiter te pth ftat partagé eirtre Igi auteara. Parmi: ta» Jop» te QOQùmn
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BIENFAISANCE
Partout où il y a des besoins et des souffrances ^ on est sûr que lescbréliens, et surtout les chrétiens évângéliques, sont les ppeijiiers à Tœuvre. Ils ne comptent éo général que sur eux-mêmes pour venir à bout de iëurs entreprises de bienrajsance ; mais il est des cas où la coopération du magistrat devient nécessaire, et b*est alors seulement qu'ils la réclament. S'ils l'obtiennent, ce qui est le plus ordinaire, c'est tout naturellement par eux que les autorités municipales ou cetles de l'Etat administrent leurs charités. De sorte qu'en ces cas mômes on se ressent encore des bienfaiLs de la libre association. Je pourrais citer ici bon nombre d'exemples à Fappui ; mais je dois me borner à quelques inidicatÎQDs .générales.
Il n'est pas de villes, je pourrais dire de villages, où
'.aeiinmvait rhoDorable John Quincy Adams , l'ancien président des tBlilB*tUnis. — On ne saurait yraiineiit exagérer lea maux 4e la
guerre. «Dans la paix, dit Crésus au conquérant .€y rus, les enifiRts ensevelissent leurs pères, mais en temps de guerre, ce sont "'kS' pères qui.ensevelissent leurs enfants. » «La guerre fait les bri- ^giods, dii Maobiavel, et la paix les envoie aux galères^ p Et Frank-
Md : ti>aissk)ns*nous ne jan^ais avoir la guerre ; car ^ à. mon avis , il it;y .avoir de guefre.beureuse,Ai4e paiji^auisit^^» .
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il d'y ait des sociétés d'hommes et de femmes qui s'occupent du soulagement des pauvres^ surtout des malades. Il est rare cependant que ces comités aient beaucoup à faire, parce que la pauvreté n'est pas chez nous en permanence, au moins dans la plupart des localités. Ce sont donc généralement des institutions temporaires. Mais, dans nos grandes villes, il faut quelque chose de plus durable. Aussi l'étranger qui les visite y peut-il voir des hôpitaux pour les malades, des maisons de pauvres et des dispensaires où les indigents reçoivent gratuitement des remèdes.* Dans tous les Etats, la loi votedes fonds pour les pauvres, maiscen'est
pas de manière à rendre inutile la bienfaisance privée; et lorsque des épidémies viennent subitement exercer leurs ravages^ on n'attend pas que les gouvernemenls aient pris des mesures pour secourir les malheureux.*
* Le système d'assistance varie suivant les Etats. Daos ceux de l'Ouest où Ton ne connaît guère l'extrême indigence, chaque commune soigne ses pauvres comme elle le juge bon. L'on fait des collectes, et un commiiî:saire en applique le montant suivant les cas. Les pauvres qui ont une famille sont placés en des maisons qn'on loue pour eux ; on met les autres en pension. Dans les £tats atian* tiques , il existe des maisons de pauvres , où chaque commune envoie les siens, en payant ce qu'il faut pour cela. Quant aux villes maritimes, les autorités municipales font de grands sacrifiées pour l'entretien des indigents; et il est bon de dire que Im plupart sont des étrangers.
* Lors de l'invasion du choléra , toutes nos cités eurent aussitôt dans leur sein des associations de secours • dont firent partie les meilleurs chrétiens. J*ai vu entre autres à Philadelphie une société de dames qui avait loué une maison pour la convertir en hôpital C'est là qu'elles recevaient les enCants que répidémie avait leodas
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Je me fais d'ailleurs ud plaisir de constater que TE* vangile trouve un facile accès dans les établissements de bienfaisance dépendant des Etats ou des communes. On permet à tout chrétien prudent et zélé, ecclésiastique ou laïque, d'y porter des consolations aux pauvres et aux malades; et dans plusieurs de nos villes, de dignes ministres du Seigneur sont chargés par l'autorité de faire régulièrement des prédications aux hôpitaux comme aux prisons. Sauf un petit nombre d'exceptions, ce sont des ecclésiastiques protestants; mafison n'interdit point aux ministres romains de voir ceux qui désirent leur ministère.
De toutes lesinstitutions de bienfaisancequi honorent nos cités, il n'en est pas de plus intéressantes que celles qui ont pour objet les enfans. Partout on y trouve des maisons d'orphelins bien établies et bien dirigées, où l'on reçoit les enfants de couleur, à l'égal des blancs. En général, il est à remarquer que, dans une grande ville , les pauvres et les malades de race africaine ne sont pas moins bien soignés que ceux de la race blanche. Mais je dois signaler comme un fait dont je suis parfaitement certain, que, sur tout le territoire des Etats-Unis, il n'existe pas un seul hospice pour les enfanU trouvés.
Nous avons en outre plusieurs Maisons de refuge^
orphelins, et les noirs et les blancs. Chaque jour elles allaient elleamémes les laver, les vêtir et pourvoir à leur subsistance. Deux de ces enfants, frappés de la contagion, expirèrent dans leurs bras, r La plupart de ces femmes chrétiennes appartenaient aux familles les plus respectables de Philadelphie.
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destinées à Tenfance abandonnée et vicieuse. Lésen-
fanls y reçoivent une bonne instruction primaire. On leur enseigne à côté de cela quelque métier, et surtout on a le plus grand soin de leur développement religieux. Ces établissements sont le fruit de l'association volontaire des chrétiens, quoiqu'ils reçoivent en général des secours de la part du gouverhemeût , soit sous forme de dotation, soit par une allocation annuelle au budjel.*
Je pourrais encore parler des asiles pour les veuVes, pour les vieillards elles infirmes; mais je ne menlitibnerai plus que ceux oix Ton recueille ces malheureuses créatures, déplorables victimes des passions et de Tinconstance des hommes. Il en existe maintenant datis nos principales villes et surtout dans les ports de mfer les plus fréquentés. Il est seulement Wtcheux que la charité chrétienne n'ait pas multiplié davantage ces asiles, où déjà plusieurs Madeleines ont eu le cœur touché par TEsprit de Celui qui disait à Fuue d'entre elles et au grand scandale du pharisien Biinon : « Ta » foi t'a sauvée , va-t'en en paix. Tes péchés te sont » pardonnes. »
* L'établissement de Philadelphie est un de ceux qui sont le mieux dirigés. Il s'y trouve habituellement de cent à deux cents enfants de l'un et l'autre sexe , mais dans d^ bâtiments à part. Les magistrats de la ville ont le droit d'y envoyer les jeuim Yi«abottds.
ASILES POUR LES ALIÉNÉS
Si je parle de ces établissements de bienfaisance y quoiqu'ils dépendent généralement des Etats , c*èst qu'on en doit la fondation aux instances de la Société des prisons. Jadis les aliénés vivaient dans les maisons de détention, mais nous comptons maintenant douze hospices qui leur sont généralement destinés.
Celui d'Utique sera l'un des plus remarquables lorsqu'on l'aura complètement achevé. Il consiste en quatre grands édifices de 446 pieds de long et 48 de large, entourant une cour quadrangulaire. Aux quatre angles sont des verandabs qui donnent à l'ensemble la forme octogone. Cet édifice, qui coûtera bien un million de dollars, est destiné aux aliénés pauvres des Etals de New- York et il pourra recevoir mille malades.
Outre les douze asiles appartenant à des Etats, il en est deux qui ont été créés par des villes, savoir, New- York et Boston ; six appartenant à des sociétés reconnues par la loi ; un dernier enfin est la propriété particulière du docteur White à Hudson , Etat de New- York. Ce serait vingt et un en tout. Il se peut du reste qu'il s'en* soit fondé quelques autres depuis la publication de l'ouvrage d'où j'ai recueilli ces renseignements.'
M : > À mit iè Thirken Âiylufnt for ihe Imane in Eun^^ aie. bj Pliny EarleM. D. Pbiladelphia 1M1.
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Presque tous ces hospices soûl construits sur les meilleurs plans^ et la plupart jouissent d'une belle exposition dans une conirée riante, avec tout ce qui peut en rendre le séjour agréable. Après avoir visité plusieurs institutions pareilles en Europe, je n'eu ai pas vu de mieux entendues sous ce rapport que l'Asile de Worchester dans le Massacbusets, celui de Hartford dans le Connecticut, et celui de Tile de Blackwell près de New- York.
Un point sur lequel je désire particulièrement d'attirer ratlention, c'est qu'au sein de tous ces établissements, à l'exception de quatre, il se fait des services religieux réguliers. Quelques-uns ont un chapelain à résidence ; daus les autres le culte est célébré par des ecclésiastiques ou des laïques du voisinage qui se chargent volontairment de ces fonctions. Et qu'on ne croie pas que ce soit peine perdue. L'expérience atteste
l'influence bienfaisante de l'Evangile sur les aliénés, lorsqu'il leur est annoncé par des hommes judicieux, calmes et vraiment animés de l'Esprit du Seigneur. 11 n'y a rien de plus propre à porter quelque paix dans l'âme de ces pauvres gens, malgré le dérangement de leurs facultés. D'ailleurs, comâie le dit le docteur Woodward, surintendant de l'Asile de Worchester, a s'ils ne veulent pas convenir de leur folie, ils avouent
> leurs imperfections et ils sont fort^apables de sentir 9 l'importance de se conduire de manière à gagner » l'estime et l'affection des personnes qui leur veulent
> du bien. »
Suivant le docteur Earle^ le nombre des décès daos
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les hospices d'aliénés en Europe varie de treize à quarante pour cent par année; dans nos asiles il ne dépasse pas dix pour cent.
Je dirai enfin que, si nos gouvernements ont fait de grands sacrifices pour améliorer le sort des aliénés, la charité particulière en a fait aussi de considérables. II est mémo des citoyens qui ont aidé FEtat de leurs dons. C'est ainsi que, dans le Maine, deux individus offrirent chacun 10,000 dollars pour fonder l'Asile qui dépend de cet Etat.^
ASILES POUK LES SOURDS-MUETS
Le docteur Gogswell, médecin pieux de la ville de Hartford (Çonnecticut), avait une fille sourde et muette qu'il aimait tendrement. Inspiré par son affection , il propose à un jeune ministre , le révérend M. Gallaudet, de passer en Europe afin d'y étudier les meilleures méthodes d'éducation pour les infortunés que la privation de l'ouïe prive aussi de l'usage de la parole.
* En 1840, le nombre des aliénés était de 17,434, savoir 1 sur 979 habitants. Sur ce nombre, il y en avait 5162 qui étaient entretenus des deniers publics et 12,372 de ceux de leurs amis. I. 32
Ce digne ecclésiasUque revint au^ELals-UnisoQ 1816, aprôs avoir passé plus d'un an dans l'Inslilul royal, alors dirigé par Tabbé Sicard. Aussitôt il fut question de fonder, a Hartford, un établissement pareil. Après avoir» sans peine, obtenu l'autorisation légale, on ouvrit une souscription qui produisit, sur les lieux mômes, une forte somme, et le congrès accorda 23,040 acres de terrains publics pour servir de. dotation k l'établissement. 11 ne tarda pas à recevoir de^ élèves, et dès lors il n'a cessé de prospérer. C'est le plus ancien insli* tut de ce genre aux Etats-Unis : il porte le titre d'Asile Américain pour l'instruction et l'éducation des sourds-muets. On peut bien y voir un établissement national , puisqu'il a été doté , en grande partie du moins , par le congrès^ et qu'il est accessible aux jeunes sourds-muets de tous les Etats. Mais , par le fait, il ne sert proprement qu'à ceux de la Nouvelle- Angleterre. Le nombre des élèves y est ordinairement de cent quarante à cent cinquante ; le cours des études dure quatre ans.
Depuis 1816, il s'est formé cinq autres établisse*, ments sur le plan de celui de Hartford : à New-York, à Philadelphie, à Colombie dans l'Ohio, àDanville au Kentucky, et à Staunton en Virginie. Ces institutions sont essentiellement soutenues par les Etats. Ils réunissent environ trois cent quatre-vingts élèves.
On y reçoit comme pensionnaires des enfants appartenant à des familles aisées ; mais je ne pense pas qu'ils fassent plus de la sixième partie du nombre total. En 1840, il y avait aux Etats-Unis sept mille
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six cent cinquante-neuf sourds-muets; ce qui Tait un sur deux mille deux cent vingt-sept individus. On ne doit pas cdmpter qu'il y en ait plus du quart qui ne soient d'âge à recevoir l'instruction. Toujours est-il que nos établissements ne sont pas encore à la hauteur des besoins. Mais il n'est pas douteux quelles nouveaux Etals ne s'occupent de cet objet lorsqu'ils auront pourvu aux premières exigences de la civilisation. En attendant, il y a, dans ce qui se fait, de quoi ré-* jouir le chrétien.
Ce qui doit surtout le remplir de joie, c'est de savoir que nos instituts de sourds-muefs ont tous pour direc*" tours des hommes décidément religieux, et que les leçons qu'on y donne sont parfaitement éyangéliques^ La Bible y sert de texte à Tétude de la religion. Soir et matin Ton rassemble les élèves pour la prière. On écrit quelques passages de l'Ecriture sur un grandi tableau noir; on en fait une courte explication, après quoi vient la prière pour kquelle on se sert dis signes comme poar tout le reste. Chaque dimanche il y a sermon, dans cette même forme; et Dieu a singulièrement béni œs instructions. Il est uti assez grand nombre de nos élèves qui sont devenus des hommes vraiiïient pieux , ce que leur vie tout en^^ tière atteste hautement ; et plus d'une fois on a vu les instituts des sourds^muets avoir leur part des réveils religieux qui se manifestaient dans les lieux où ils existent.
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ASILES POQR LES AVEUGLES
C'est eD 1832 que fut fondé, dans le Massachusels, rinslilutde Perkins, destiné aux aveugles.
Thomas H. Perkins, Esq. de Boston, donna sa maison, estimée 50,000 dollars, à condition qu'on recueil- Itt dans la Nouvelle-Angleterre la somme nécessaire d'ailleurs à la fondation d'un asile pour les aveugles. Provoquée par ce don généreux, une somme de 50,000 dollars fut promptement collectée ; la législature de Massachusels vota de son côté des fonds considéra^ bl^s; la Société fut reconnue par la loi\ et bientôt s'ouvrit, en faveur des aveugles, une école qui marche avec succès depuis dix ans.
Comme la maison donnée par M. Perkins n'était pas, à tous égards, ce qu'il eût fallu, on la vendit en 1839, et l'on acheta , au sud de Boston , une propriété magnifique , nommée Mont-- Washington. C'est là que prospère rétablissement, sous l'habile direction du docteur Samuel G. Howe. Le nombre des élèves était, en 1841, de soixante-sept ; ils faisaient des progrès remarquables et paraissaient parfaitement heureux.
Outre cet institut , il en est quatre autres dans les États-Unis : & New-York , avec environ soixante-cinq
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élèves; à Philadelphie, soixante-deux; à Colombie dans rOhio, cinquante; à Slaunlon en Virginie, vingtcinq élèves réunis aux sourds-muets. Ces quatre. éta** blissemenls sont postérieurs à celui de Boston et toua prospèrent, grâce à Dieu. Le nombre total des élèves y était, Tan passé, d'environ deux cent soixante-dix. En 1840, on comptait, aux Etats-Unis, six mille neuf cent seize aveugles.
Il y a peu d'années qu'un M. Will, de PJiiladelphiey fit un legs en faveur d'un hospice à fonder dans ce même but ; mais je crois que de ce legs est sorti , non une école, mais un asile où l'on recueille les aveugles âgés et infirmes.
Bien que tous ces établissements reçoivent des subsides du trésor public, ils doivent beaucoup à la sollicitude, à la bienveillance et aux efforts individuels ou collectifs des chrétiens.
Au surplus, ils sont organisés à l'instar de ceux qui existaient précédemment en Europe. Rien n'y est négligé pour donner aux jeunes aveugles une éducation complète. Le nombre des livres imprimés en relief est déjà considérable, surtout si l'on pense que tout cela date seulement de dix années. On en a publié plus de trente volumes à Boston, et à peu près la mon tié autant à Philadelphie. '
^ Ed voici les principaux : le Nouveau-Testament et une partiq ih; l'Ancien, THistoire universelle de Lardner, Extraits des anciens auteurs anglais, Extraits des modernes, divers livres d*étude pour la géographie, la grammaire, etc. ; la Fille du Laitier, le Voyage du Chrétien de Bunyan, F Appel de Baxter, la Vie de Mélauctbon, etc.
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Parmi les résultats obtenus , on se plait k citer l'exemple d'une jeune fille ^ nommée Laure Bridg-' man. Cetle pauvre enfant, née en 1829, avait perdu, à rage de douze mois^ la vue, Touïe, la parole et on partie l'odorat. A neuf ans, elle fut placée dans l'institut de Boston, où elle acquit un degré d'instruction remarquable, après avoir appris à lire et à écrire. La manière dont elle parvint à acquérir l'un et l'autre de ces arts est extrêmement curieuse , mais nous ne saurions en donner ici les détails.
CHAPITRE XXX
HBRNIÈRES OBSERVATIONS SUR LE DÉVELOPPEMENT ht SYSTÈME
VOLONTAHIB.
Je termine ici les renseignements que j'avais à don-^ ner sur les développements du système volontaire aux Etats-Unis. C'est dans une autre partie de cet ouvrage que j'en ferai remarquer les résultats essentiels. Si l'on pense que je me sois trop étendu sur quelques points accessoires, qu'on veuille bien comprendre par quels motifs je l'ai fait. Comme l'Eglise ne reçoit plus nulle paiH, au milieu de uous, des subsides de l'Etat^ en sorte que l'èxislence de la religion ydépend^ après
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Dieu ; des libres efforts de chaque fidèle , il était bon d'indiquer ce que peut le syslême volontaire, et comment déjà, sous celte influence, l'Evangile exerce son action partout où il le peut légitimement. En le faisant, d'ailleurs, j'ai répondu à une Foule de questions (Jûî tii'ontélé adressées durant mon séjour en Europe.
Ainsi donc, j'ai montré comtnent nous nous procurons des fonds pour l'érection de nos temples, pour l'entretien de nos pasteurs et pour faire prêcher l'Evangile dans les lieux oi!i il n'y a pas encore d'églises* régulières. Et comme il nous faut un nombre croissant de ministres soit pour les nouveaux établissements de rOuest, soit pour la population toujours plus co;qsidérable de nos villes et de nos villages de l'Est, 'je suis entré dans quelques détails au sujet de l'é/aucation, depuis les écoles primaires, jusqu'aux sér:iinaires théologiques.
Il importait ensuite de faire voiî* les services que la presse rend à la cause de l'Evangile et à l'extension, du règne de Dieu ; puis avec quels succès le principe^ volontaire lutte contre les maux les plus invétérés dei la société. Enfin, j'ai parlé des institutions philanthropiques de mon pays, à raison de la part que l'actiom volontaire des chétiens y a prise dès leur origine.
Le lecteur qui a eu la patience de me suivre jan^ cette longue carrière, n'aura pu qu'être fra^jipé de l'extrême flexibilité du grand principe que je 'ioutiens. Quels que soient les cas qui se présentenl^ aussitôt ceux qui ont du cœur, des mains et une^ bourse , se mettent k l'œuvre d'un commun accord ,. et rien n'ar-
rèle leur élau ; soit qu'il s'agisse de faire prêcher TEvaugile^ ou d'allaquer le vice, ou de porter secours aux souffrances de Thumanité.
El ce mode d'action n'est pas moins utile à ceux qui l'emploient qu'aux individus qui en sont les objets. Us y exercent uneénergie personnelle qui ne peut que leur être avantageuse. En effet, quel plus grand bonheur pour l'homme, tel qu'il est constitué, que de développer librement ses forces et sa bienveillance, d'être ouvrier avec Dieu, et d'avancer la gloire de sou Créateur, tout en procurant à ses semblables le bien suprême d'un salut éternel ! '
* Voyez Appendice^ YI et VII.
APPExNDlCE
LOI DK JEFFERSON SUR LA TOLERANCE
Peut-être ne sera-t-on pas fâché de connaître cette célèbre loi que Jeflerson se glorifiait d'avoir rédigée et soutenue : la voici :
« Considérant que le Très- Haut a créé les âmes libres; considérant que tout ce que Ton fait pour les intlticncer par des châtiments temporels, par l'oppression, par la privation des droits civils, ne tend qu'à engendrer des habitudes d'hypocrisie et de bassesse, et cela en opposition manifeste avec les vues du saint Fondateur de notre religion (lequel, étant le Maître de nos corps et de nos Ames, eût pu employer, pour nous ramenc^r à lui, la contrainte, et corporelle et spirituelle, ce qu'il n'a pas fait); considérant que l'impie présomption des législateurs et des princes , tant civils qu'ecclésiastiques . qui , bien qu'hommes
faillibles , et non inspirés , se sont arrogé Tempire sur la foi d*aulrui et ont voulu imposer leurs opinions et leur manière de voir, est précisément ce qui a établi et maintenu, dans la plus grande partie du monde et durant les siècles, toutes sortes de fausses religions ; considérant qu'il y a du péché et de la tyrannie à contraindre un homme ù payer des impôts pour la propa* gation d'une foi qui n'est pas la sienne ; considérant même que forcer quelqu'un à payer tel ou tel ministre de sa propre communion, c*est lui ôter ta précieuse liberté d'allouer ses contributions au pasteur particulier dont il se plairait à prendre la conduite pour modèle, et dont il apprécie le plus la sainte éloquence ; que c'est priver les ministres eux-mêmes de ces récompenses temporelles, qui, méritées par leurs travaux et leur zèle, ne peuvent que les stimuler toujours plus à se dévouer de tout leur cœur a l'instruction de riiumanitc ; considérant que nos droits civils n'ont pas plus de rapport avec nos convictions religieuses qu'avec nos opinions en physique et en géométrie; considérant que priver un citoyen de la confiance publique, ne lui accorder des emplois que s'il professe ou abjure certaines doctrines religieuses, c'est injustement le dépouiller des privilèges et des avantages auxquels il a un droit naturel et égal à celui de tous ses concitoyens ; considérant que ce système a pour effet de corrompre dans sa source la religion même cju'il se propose de favoriser , puisqu'on lui gagne des partisans eA offrant le monopole des honneurs et des salaires , moyen corrupteur an plus haut point ; considérant que, s*il y a dd crime à écouter de telles tentations , il n'y en a pas moins à les faire naître ; considérant que permettre au magistrat d'intervenir dans les questions de doctrine et de restreindre la profession ou la propagation de certains principes à raison delà fâcheuse ten* dancc qu'on leur suppose , est une erreur funeste qui détruit toute liberté religieuse, puisque le magistrat lui-même demeure juge de cette tendance, qu'il prendra pour règle de son jugement ses propres opinions, et qu'il approuvera ou condamnera celles des autres suivant qu'elles cadreront ou non avec les
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siennes; considérant qu'il est assez tôt pour la force (nibliqaé d'interrenir lorsque les principes se manifestent par des actes contraires à la paix et au bon ordre ; considérant enfin qae la vérité est grande et forte, qQ*elle ne peut que triompher en la laissant faire, que Terreur après tout n*a pas de plus redoutable ennemi que la vérité, et que celle-ci n'a pas à redouter la lutte, si Fintervention humaine ne la prive de ses armes naturelles ,savoir, la libre discussion devant qui Terreur ne peut longtemps subsister ;
» Par tontes ces raisons, TAssemblée générale déclare que nul homme ne sera contrainte fréquenter ni à soutenir un culte religieux quelconque ; il ne pourra se voir , dans aucun cas> molesté en son corps et en ses biens, ni d'aucune manière pour ses opinions religieuses ; tous au contraire seront libres de pro« fesser leurs convictions en matière de foi et de les défendre par arguments, sans que cela puisse jamais amoindrir, étendre, ou affecter en rien leur capacité civile.
» Quoique cette Assemblée , élue par le peuple dans Tnité-^ r6t de la législation ordinaire, n'ait aucun droit sur tes assemblées pareilles qui lui succéderont, et qu'il fût en conséquence Illusoire de déclarer irrévocable la présente loi; il ne nous est pas moins permis de déclarer que les droits ici proclamés rentrent dans la catégoriedesdroitsnaturelsdeThomme, et que tout acte qui viendrait parla suite annuler celui-ci ou entraver son action, serait une infraction au droit naturel. »
tl LRS KTATd-UNIS SONT AUSSI DÉPOURTCS U*KGMSKS QlT*OX LE PR?ISB.
De 1837 à IBM) Taugmentation du nombre des ministres évangéliques de tontes les dénominations parait avoir dépassé
508 Al»P£iNDlCE.
de beaucoup le chiffre annuel de 650, et celui des églises le chiffre de 880 , sans compter les lieux où le culte se célébrait provisoirement. £t comme durant cette même période la population totale des Ëtats-Unis s est élevée chaque année de 450,000 âmes, il en résulte qu'il y aurait eu un ministre pour environ 690 àmcs et une église pour 500 individus de la population nouvelle. Cependant, parles tableaui^que nous donnerons des églises évangéliques , de leurs ministres et de leurs mewr bres, on verra que cette augmentation du nombre des ministres et des églises n'est pas encore suffisante. La raison de ce fait se trouve en partie dans l'état de dispersion où vivent les nouveaux colons de ces vastes territoires, et en partie dans la présence aux mêmes lieux de sectes diverses qui veulent toutes avoir leur pasteur. Quoi qu'il en soit , il ne sera pas hors de propos de dire quelques mots sur ce qu'on appelle la détresse morale, ou le dépérissement religieux des Etats-Unis.
Qu'on veuille bien se souvenir de ce qu'était le véritable étit des choses à l'époque de la Révolution. Nous ne comptions alors, en moyenne, qu'un ministre pour 2,500 âmes. Il y avait donc un arriéré considérable a couvrir. De 1775 à i8i5 , les circonstances ne s'y prêtaient guère ; et si dès lors on a fait immensément pour satisfaire à des besoins croissant dans uoe proportion énorme, il n'est pas étonnant qu'il y ait beaucoup à faire encore, pour empêcher le dépérissement dont on parle.
Ensuite il est tout simple qu'avant de bâtir une église quelque part et d'y placer un ministre, on attende qu'il s'y trouve des habitants en nombre suffisant. Il y aura donc toujours dans les nouveaux établissements un temps plus ou moins long durant lequel ils demeureront en quelque sorte , au point de vue religieux , semblables à un « désert moral, d Cette observation s'applique avec une égale vérité aux districts montagneux des Alleghanys. C'est de là que partent sans cesse les demandes de secours. Nos sociétés religieuses les recueillent avec un soin religieux ; elles y font droit le plus qu'elles peuvent, et nul doute qu'en poursuivant leur œuvre de foi, elles n'y obtiennent des succès toujours plus grands.
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I) fànt dire après cela que ces mènftes sociétés tiennent souvent un langage qui est de nature à induire en erreur des étrangers. Leurs besoins assurément sont assez considérables pour justifier les appels chaleureux qu'elles adressent au peuple chrétien ; mais on ne doit pas oublier cependant que leur langage n'est qu'liypothétique. Oui, sans doute que, si l'on ne pourvoit pas à ces besoins, il y a danger imminent de voir l'irréligion couvrir le pays, et le romanisme faire d'abondantes récoltes ; mais ces appels ont précisément pour effet de détourner le danger.
Il faut dire enfin que les agents de nos sociétés de missions à l'intérieur n*ont pas peu contribuée répandre, sans le vouloir, des idées plus ou moins erronées « sur la détresse morale du pays. » Lorsque ces sociétés se formèrent, il y a dix ou quinze ans, les missionnaires à l'ouest trouvèrent efl'ectivement beaucoup de districts et des comtes tout entiers dans un dénûment déplorable. Leurs rapports peignaient sous les couleurs les plus sombres l'étal de ces troupeaux errant sans pasteurs dans ce «désert moral. » Ils se croyaient seuls comme le prophète £lie ; et ils ne pensaient pas aux ministres d'autres communions qui exerçaient leur ministère dans ces mêmes contrées, non pas, il est vrai, en qualité de pasteurs à poste fixe, mais comme prédicateurs itinérants. Aussi les Églises méthodistes et baptistesqui fournissaient ces prédicateurs, se hfttèrent-elles de réclamer contre des assertions un peu précipitées ; et dès lors on a soin de tenir compte, comme on le doit, de leurs utiles travaux. Souvent aussi des hommes bien intentionnés, s'abandonnant à la peine que leur font éprouver des vides très-réels, se laissent aisément aller à les exagérer; et s'ils confient aux journaux leur tristesse , on conçoit que des étrangers se trompent sur la situation véritable. Il n'y a pas quinze jours que je lisais, dans un de nos meilleurs journaux religieux, une communication d'un ministre de l'Est qui venait de traverser la Pensylvanie. Il disait n'avoir vu d'églises que dans un très-petit nombre de villes et de villages, sur toute la route si peuplée de Philadel-
phie a Pittsbourg I Or» j'ai fait moi-même cette route au moios douze fois, non pas comme notre ministre, en diligence» mais par le chemin de Tej, en voiture particulière , à cheval , roëoie à pied ; et je n'hésite pas à déclarer qu'il n'est aucune de ces villes, ni aucun de ces villages, pour peu qu'il ait pris d*exteiiaion, où l'on ne trouve au moins une église appartenant à l'une ou à l'autre de nos communions religieuses. Il est vrai que ce ne sont pas toujours des édifices fort apparents, des maisons à clochers, comme dirait un quaker, telles qu'on les voit dans les Etats de l'Est ; mais enfin ce sont des maisons de prières qui, pour se cacher dans une rue écartée et sous une forme assez semblable à celle d'un magasin ou d'une grange , n'en recueillent pas moins sous leur toit les chrétiens de la contrée.
ENTRETIEN ORS HINISTRES. —ÉRECTION D*à6USES, ETC.
Voici l'évaluation qu'on peut faire des sommes qui se dépensent aux Etats-Unis pour l'entretien des ministres appartenant: aux communions évangélîques :
I. Ministres épiscopaux
Missionnaires et professeurs à déduire. 48
Leurs salaires étant en moyenne de 400 dollars, pour les 985 ministres. 394,000
Transport. . . dol. 394,000
FRAI$ DU CDLTE. 511
Report. . . dol. 394,000 IL Ministres des diverses églises presbytériennes, congrégatioualistes, luthériennes, etç 5,411
Missionnaires à Tétranger. . . . . 171 Professeurs de 47 collèges 141 312
Restent 5,099
à 400 dollars . 2,039,600
III. Ministres baptistes
Missionnaires et professeurs . . . 133
à200dollars 848,490
lY. Ministres méthodistes 4^112
Missionnaires et professeurs. . . 118
3,994 àdOOdoUars 1,198,280^
ToUl. 4,480,200
Quant au nombre des églises que l'on construit chaque an* née, je pense qu'on peut l'évaluer à 880, comme suit :
Méthodistes épiscopaux, selon de bonnes autorités,
de250à300;sQit 250 églises,
Baptistes, pour le moins autant 250 »
Presbytériens et congrégationalistes, au moins. . 160 » L'Almanach luthérien indique 76 églises construites en 1841. Un rapport imparfait en donne 47
pour.1810; mettons 60 »
Les réformés allemands, par estimation probable. 30 »
Les méthodistes protestants 20 »
Les épiscopaux * 50 d
Les presbytériens du Gumberland 30 »
Les Hollandais réformés 10 »
Les presbytériens écossais 20 »
Soit, annuellement 880 églises.
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Les deux derniers chiffres sont peut-être trop élevés, mais celui qui les précède est probablement au-dessous du vrai. Il est d'ailleurs impossible de calculer jusqu'à quel point cet accroissement des églises est suffisant ou non. En évaluant h 13,000,000 d'individus la partie de la population qui est soos Tinfluence des églises évangéliqucs , et en prenant pour terme moyen d'une congrégation le chiffre de 300 , il y aurait là de quoi former 4-3,700 congrégations. Mais comme le nombre actuel de nos églises n'est que de 26,200 , on peut dire que les nouvelles églises se construisent en partie pour y recueillir les congrégations évangéliqucs déjà formées, mais dépourvues de temples , en partie pour servir aux congrégations qui se forment dans les 5,000,000 d'individus en dehors jusqu'ici de la communion évangélique , en partie enOn pour se mettre au niveau de l'accroissement naturel qui se fait chaque année par les naissances et Témigralion. Supposons que la portion évangélique de la population augmente annuellement dans la proportion de 13,000,000 a 5,000,000 , soit d'environ 360,000 ftmes, et divisons ces 360,000 par 300, chiffire moyen d'une congrégation , nous aurons annuellement 1,S00 congrégations de plus , et un nombre égal d'églises nouvelles à bâtir. Mais ce résultat n'est en aucune manière probable. Une partie des recrues doivent nécessairement se fondre dans les anciennes églises, et beaucoup d'entre elles sont trop disséminées pour pouvoir former des congrégations ayant besoin d'un temple.
Après cela, il n'est pas facile non plus de calculer le coût des 880 églises qui se construisent chaque année, puisque, dans nos cités , il varie de 10,000 à 50,000 dollars , si ce n'est plus. Toutefois, je ne pense pas m'écarter considérablement de la somme totale en la portant à dollars 4,500,000
qui, ajoutés aux salaires des ministres, soit 4,^80,200
font un grand total de 5,980,200
ou plus de 30,000,000 de francs.
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EXEMPLES DE LIBÉRALITé CHRÉTIENNE CHEZ DE SIMPLES PARTICULIERS.
Je ne veux parier ici que de chrétiens appartenant aux classes moyennes de la société.
Normand Smith, de Hartford au Connecticut, naquit en 1800 dans une famille pieuse. Il avait douze ans , lorsqu'à l'époque d'un réveil son cœur se tourna décidément vers Dieu. Ayant appris l'état de sellier, dès l'Age de vingt-deux ans il travailla pour son propre compte , moyennant un faible capital que lui prêta son père. Ses premiers pas furent si heureux qu'il put bientôt liquider sa deUe. Cependant, son industrie élait loin d'absorber tout son temps et toutes ses pensées. Il visitait fréquemment les pauvres pour les soulager, faisait les fonctions de répétiteur dans une école du dimanche, et fut pendant longtemps directeur d'une école semblable, destinée à l'instruction religieuse des Nègres. En un mot, on le voyait prendre part à tout ce qui est bon.
« Au commencement d^ 1829, dit l'auteur de sa biographie « il lui vint à l'esprit qu'il ferait bien peut-être de renoncer à^soo état, ou de restreindre du moins sa fabrication, aQn d'avoir plus de temps à donner aux intérêts de son âme et à ceux du prochain , d'autant que sa fortune lui semblait maintenant assez considérable , et pour lui et pour sa famille. Il consulta là-dessus son pasteur, ^ qui lui répondit à peu près en ces termes : Le Seigneur, me semble-t-il, vous montre clairement de quelle manière vous devez le gloriûer. Il a fait prospérer votre industrie ; il vous a ouvert les canaux de la fortune ; elle coule vers vous à grands flots et vous auriez tort de vouloir
* Le révérend docteur Ilawes, minislre congrégationaliste de Hartford, un (les ecclésiasti(iues itis plus distingués d'Amérique.
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rairèter. Laissez-la seulement rouler des eaux larges et profondes. Continuez votre travail dans le sentiment du devoir, usez pour la gloire de Dieu de tout ce qu'il vous donne, Taites-le servir au bien de vos semblables, et vous trouverez dans l'œuvre de vos mains, comme dans la lecture de la Bible et danslasanctificalion du dimanche, de grandes bénédictions pour votre âme. Loin de mettre obstacle à votre développement spirituel , ce vous sera plutôt une aide et vous aurez chaque jour plus de moyens de vous rendre utile. — Oh ne sut pas tout de suite TeHet qu'avait produit cette conversation ; mais on l'apprit plus tard par ces mots qui se trouvèrent écrits dans le journal de Smith :
a Le Seigneur , y marque-t-il , m'a fait voir clairement la route que je dois suivre. Après une année d'incertitude, ma résolution est prise. Je continue mon travail, maïs j'espère que ce n'est pas dans le désir de devenir riche. Ceux qui veulent g'enrichir tombent dans le piège , et je crois que le Seigneur me veut à mon industrie, non pour y amasser de l'argent, mais pour m'y procurer de quoi donner à ceux qui sont dans le besoin. C'est donc au service de Dieu que je vais poursuivre mes travaux et avec l'espoir de gagner pour donner. »
» Dès ce moment, chacun fut frappé de ses progrès^rapides dans la piété. Il était manireste que ses pensées et ses désirs étaient aux choses qui sont en haut. S'il les ramenait sur la terre, c'était pour y faire du bien et il en fit beaucoup. Sans parler de tout ce qu'il sut donner avant sa mort, il légua près de 30,000 dollars à diverses Sociétés de bienfaisanee. Près de mourir, il disait à l'un de ses frères: Disposez de votre bien pendant que vous êtes en santé , car au fort de la maladie on n'a plus l'esprit assez libre pour savoir si, dans le choix qu'on fait de ses légataires, on place le mieux possible ses offrandes.
)» Depuis qu'il eut pris sa résolution, il se prescrivit pour règle constante de consacrer à des usages de bienfaisance tout l'argent dont il n'avait réellement pas besoin pour faire marcher son industrie. On ne saurait dire toui ce qu'il donna durant sa
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vie, tant il y mettait de secret ; mais par un mémorandum qu'il tint pendant trois ou quatre ans avant sa mort, « aGn, dit«^il, qu*on ne croie pas que j'aie donné plus que je ne l'ai fait , » on . voit qu'il observa résolument ce qu'il s'était promis devant Dieu. Il résulte aussi d'un chiffon de papier, trouvé dans la poche de son gilet, qu'aux seules réunions mensuelles en faveur des mto^ sions il donnait 30 dollars chaque fois, soit 360 dollars par an.
x> Il se montra généreusement lorsqu'il fut question d'élever une église dans une portion de la ville qui en était dépourvue. Puis il faut remarquer que c'était avec un grand discernement qu'il donnait. Il avait à cœur d'encourager l'activité de ceux qu'il aidait, et non de les dispenser de tout effort; car il estimait que pour les choses de cette vie, comme pour celles de l'Ame, nul ne doit faire à la place des autres ce qu'ils sont appelée à faire eux-mêmes.
» Il était dans son intérieur d'une sévère économie , et il le refusaità lui-même tout ce qui n'était pas delà plus stricte néce^ site. Il possédait une maison de bonne apparence, mais dont la valeur ne dépassait pas ce qui était convenable pour un homme de sa position. Trouvant néanmoins que c'était trop encore, il se résolut à la vendre, et en attendant il la mit à la disposition du Seigneur, en y recevant ses serviteurs ^ et en la consacrant à des assemblées religieuses.
» D'un caractère doux et aimable. Normand Smith n'était point libéral par tempérament. Quand il se mit aux affaires, c'était bien avec le désir, le seul désir de devenir riche. Mais la grâce de Dieu lui ouvrit la cœur ; elle lui apprit la véritable v«^ leur de l'argent , et le jour du jugement pourra seul révéler tout le bien qui s'est tait par le travail et les économies de ce respectable sellier de Hartford. »
A cêté de M. Smith nous pouvons nommer M. Nathaniel
^ Nulle part aux États-Unis une famille chrétienne ne permet à des ministres de TEvangile de loger dans une auberge; partout on se fait un devoir et un plaisir de les accueillir chez soi. — Les réunions d*édification en maison particulière y sont aussi fort communes.
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Ripley Cobb, de Boston , qui mourut dans la mftme année. UiCobb, membre d'une église baptiste, fit, à FAge de dîxneafans , une profession publique de sa foi en Christ , se dévouant aif service de Dieu dans la sphère d'activité où l'avait phcé la Providence. Il était marchand, et il pensait que la pratique des affaires est un talent qu'on doit consacrer auSeigneur, aussi bien que les capacités et les connaissances qu'exige la charge de ministre de l'Evangile.
A rage de vingt-trois ans, il écrivit et signa ce papier remarquable :
« Par la grâce de Dieu , je ne veux pas que ma fortune dépasse jamais 50,000 dollars.
» Par la grâce de l)ieu/je consacrerai à des usages charitables et religieux le quart de mes proQts nets.
» Si je suis jamais riche de 20,000 dollars , je donnerai la moitié de mes profits ; si de 30,000 , les trois quarts ; et si je viens à mes 50,000 dollars, je donnerai mes profits tout entiers. Qu'ainsi le Seigneur me soit en aide , ou qu'il donne ses biens à un dispensateur plus fidèle et qu'il me mette de côté. »
Cette résolution est datée de novembre '1821 , et il s'y conforma scrupuleusement. Un jour, sa fortune se trouvant dépasser 50,000 dollars, il consacra de suite le surplus à fonder une nouvelle chaire dans l'Institut théologique de Newton ; la somme qu'il donna pour cela fut de 7,500 dollars. A son Ut de mort , il disait à un ami qui lui parlait de ses nombreux sacrifices: « Par la grâce de Dieu, et uniquemeni par la grâce de Dieu, j'ai pu, sous l'influence de la résolution que j'avais prise, donner plus de {^0,000 dollars. Ahl combien le Seigneur a été bon envers moi I »
M. Cobb (et tous ceux qui l'ont connu, comme moi, lui lui rendront ce témoignage), M. Cobb fut un chrétien actif, humble et dévoué, s'intéi cssant à la prospérité des églises naissantes, secondant selon ses forces les associations charitables et religieuses de son temps, assidu aux assemblées chrétiennes et plein de prévenances auprès des pécheurs dont l'âme se ré-
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veillait. Il avait fortement à cœur les intérêts éternels des per^ sonnes qui vivaient sous sa dépendance ; doux et aimable dans ses manières, il fut en toutes choses un modèle de piété vraie et pratique.
Sa dernière maladie et sa mort furent paisibles; disons mieux, elles furent un triomphe, a Que c*est une belle chose que de mourir, » s'écriait cet homme excellent. « J'ai eu dans ce moiide beaucoup d'activité et j'ai fait de bonnes affaires ; j'ai eu des jouissances ici-bas autant que personne ; Dieu m'a fait prospérer ; tout est de nature à m'attachcr en ces lieux ; je suis heureux dans ma famille; je possède une belle fortune; mais comme tout cela est misérable quand on est sur un lit dé maladie. Rien n'égale ma joie de voir le ciel si près de moi. Mon espérance en Chrht est de toutes les richesses la plus grande. Le sang de Christ, le sang de Christ, — personne que Christ! Oh! combien je bénis Dieu de ce qu'il a pourvu à ce qu'un pauvre pécheur tel que moi pût coniempicr avec joie qq autre monde, par l'intermédiaire de son cher fils ! Je puis bien dire, avec le frère Lincoln : Dussé-je vivre autant que MethiH sélah, je ne pense pas qu'il me fût possible de trouver un temps meilleur pour mourir. »
Mais peut-être avons-nous un exemple plus remarquable encore de libéralité chrétienne dnns la personne de M. Salomoo Goodell, de Yermont, qui mourut âgé d'environ 70 ans. On ne lira pas sans intérêt la notice suivante; elle vient d'une source qui mérite une pleine confiance.
« £n 1800 ou à peu près, dit l'auteur de ce récit, je remarquai, dans le rapport de la Société des Missions de Conneclicut, une contribution de 100 dollars sous le npm d'un M. Goodell. A cette époque, de pareils dons étaient fort rares, et je ne sais même si la Société dont il s'agit en avait jamais reçu d'aussi considérable. Je pensai que ce M. Goodell était sans doute un riche gentleman qui avait jugé bon de fixer sa résidence dans l'intérieur du pays, et auquel notre Société inspirait une con«» fiance particulière. Ma supposition me parut d'autant mieux
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fondée, que chaque année on voyait arriver le don de 100 dol-* lars parM.Goodell.
» Quand on fonda le Conseil Américain en faveur des Missions Etrangères , ce brave homme n'attendit pas la visite d'un agent , mais il fit dire à un membre du Conseil qu'il désirait de souscrire pour 500 dollars à employer immédiatement, puis pour 1000 dollars à capitaliser. Il envoyait d'abord 50 dollars qu'il ferait suivre de 450 autres dès qu'il les aurait entre les mains; et quant aux 1000 dollars, il en paierait l'intérêt jusqu'à ce qu'il eût livré la somme entière. Ce fut avec la plus scrupuleuse exactitude qu'il tint son engagement. Après avoir payé régulièrement l'intérêt convenu, il envoya, peu avant sa mort, 1708 dollars et 37 cent., c'est-à-dire, bien au-delà de ce qu'il avait promis.
» Mais il ne s*en était pas tenu là. Une fois entre autres il apporta lui-mêkne au docteur X^yman , le membre du Conseil dont j'ai parlé tout à l'heure, une somme de 465 dollars. < Je pense. Monsieur, lui dit le docteur, que c'est à tant moins de votre engagement de 1000 dollars? » — a Oh ! non , répondit M.Goodell, l'engagementsubsisteetc'estdubon; ceci est une autre affaire, i» Puis il expliqua qu'il destinait cette somme aux missions baptistes de Serampore qui venaient alors d'essuyer de grandes pertes d'argent. Je suis fâché, ajouta-t-il, de n'avoir pu faire la somme ronde, mais j'espère que cela viendra plus tard ; en attendant, s'il y a quelque chose à perdre sur les billets de banque, je vous le bonifierai. «
» De son vivant, M. Goodell avait fait pour chacun de ses enfants ce qui était convenable. Après avoir consulté sa femme et lui avoir laissé de quoi suffire à son entretien, il stipula quelques legs peu considérables et institua pour son héritier le Conseil des Missions.
» M. Goodell n'était pas un richard, car il ne comptait pas que son héritage valût aux Missions plus de 1000 dollars, et il ne parait pas en efiet qu'il ait atteint cette somme. Quoi qu'il
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en soit, voici le relevé qn*on a fait de ses dons, seolcment depuis 1812.
Février 6, 1812 dollars. 230
Juillet 20, p 126
Mars 2i, 1813. 123
Juin 19, » 200
Janvier?, 181i 465
Mai 27, D 198
Jnillel25, » 100
Août31, » 1,000
Février 8, 1815 51
Juin 1, » 207
Août 31, 1815 708 37 c.
Novembre 15, » Balance. 79
«ta
Dollars. 3,885 16 &
» Maintenant il faut dire que, si vous étiez allé faire visite à M.Goodell, vousn'eussiez point vu en lui un riche gentleman^ mais un fermier tout simple, jouissant d'une modeste aisance et cultivant de ses mains un des coins les plus rudes des Mon* tagnes Vertes. Tout ce qu'il possédait, il l'avait donc gagné par SCS travaux et épargné par son économie. Sa maison était confortable ; mais avec la ferme qui en dépendait, elle ne valait ' pas plus de 700 à 1000 dollars. La source principale de son revenu était une laiterie.
» Quand il fît 50 milles pour apporter ses k66 dollars, le 7 Janvier 18H, oflTrapde qui eût fait honneur à un généreoi Lord de la Grande-Bretagne, vous l'eussiez vu arriver sous le simple attirail d'un bon fermier des montagnes. Âu moment de sa mort toute sa garde-robe ne valait pas ce que coûte souvent un seul habit à bien des gens qui s'excusent de n'avoir pas le moyen de donner.
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» Outre ce que nous avons dit, M. Goodell fit encore d'autres dons de même nature, si ce n*est de même valeur, aux Sociétés en faveur des missions domestiques. Il livra, d'une seule fois, 50 dollars à un évangéliste qu'il entretenait dans une ville près de son habitation. Il aida plusieurs jeunes gens pauvres qui désiraient de faire les études du saint ministère. Et il ne parait pas qu'il ait mis aucune ostentation dans ses offrandes. Ce qu'il y a de sur, c*est qu'on avait toujours l'air de l'obliger quand on les acceptait. Il n'y cherchait point non plus l'expiation de ses péchés, car toute son espérance était manifestement en Jésus-Christ, d
Si l'on me permet d'ajouter encore un exemple à ces troislà, je parlerai d'une femme de couleur que j'ai connue, et qui donna, d'une seule fois, 60 dollars pour l'entretien des jeunes gens pauvres qui se vouent au ministère évangélique. Cette femme n'avait absolument que ce qu'elle gagnait comme domestique ; aussi l'agent de la Société auquel elle s'adressa refusait de recevoir cette somme. «Non, dit-elle, je me suis réservé 5 dollars; je n'ai personne à ma charge, et j'espère de gagner assez pour payer les dépenses de ma dernière maladie et de mes funérailles. x> £lle continua de donner généreusemept en d'autres circonstances, heureuse de pouvoir faire quelque chose à la gloire de Jésus-Christ.
Ce sont là de beaux traits, et je ne prétends pas assurément que tous les chrétiens des Etats-Unis se distinguent par une libéralité pareille. Hélas I ce que plusieurs de nos frères font pour celui qu'ils estiment être mort pour eux , est bien peu de chose en comparaison de ce qu'ils pourraient s'ils le voulaient. Il n'en est que trop qui se Uvrènt à de folles dépenses, eu oubliant tant d'hommes qui meurent loin de Christ et de son Evangile ! C'est en punition de ce péché, sans doute, que Dieu a permis la crise commerciale qui a compromis récemment l'existence d'un si grand nombre de familles. Il est vrai toutefois que les églises d'Amérique font des progrès dans l'exercice de la libéralité chrétienne. Que Dieu hAte le jour où
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chaque disciple, quelle que soit sa position ici-bas, compren* dra qu*il doit glorifier Dieu en toutes choses , si bien qu'après avoir tant amassé d'argent pour sa propre satisfaction, l'on en vienne à rechercher la fortune comme moyen d'avancer le règne de Dieu. Il faut, de toute nécessité, que ce jour arrive une fois; autrement je ne vois pas comment le monde serait jamais converti au Seigneur»
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On suit, dans les prisons des Etats-Unis, deux systèmes de discipline assez différents, et qui ont Tun et l'autre leurs chauds admirateurs. Le premier est le système de Philadelphie, d'à* près lequel chaque prisonnier vit entièrement séparé, et le jour et la nuit, en sorte que les habitants de la prison ne peu* vent former entre eux aucunes relations quelconques. Le se* cond est le système d'Auburn , ainsi nommé de la prison où il est mis en usage. Auburn est une ville située dans l'intérieur de l'Etat de New-York. Selon ce système, les prisonniers ne sont isolés que pendant la nuit. Le jour, ils travaillent dans des ateliers communs, sous les yeux d*inspecteurs et de gardes, mais sans qu'il leur soit permis de se parler. On les assemble également matin et soir pour la prière, et le dimanche ils se réunissent dans une chapelle où ils assistent au culte que dirige un aumônier, ou quelque autre ministre de l'Evangile.
Chacun de ces systèmes a ses avantages et ses inconvénients. Au point de vue sanitaire, comme au point de vue de la dépense, et aussi pour faciliter l'enseignement religieux des détenus, le système d'Auburn est incontestablement préféra»
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Me. Celai de Philadelphie , tout en offrant plus de sécurité eotitre les évasions et les révoltes, empêche que les détenus ne ^ rejoignent au sortir de la prison, où ils peuvent avoir contracté, snns qu'on s'en doute, de très-mauvais rapports les uns Avec les autres ; et puis, il est sâr qu'il est plus propre à dompter le cœur d'un criminel endurci. Mais la supériorité morale
de ce système sur l'autre n'est pas telle qu'on puisse y voir une compensation suffisante pour les dépenses infiniment plus grandes qu'il occasionne.
C'est un fait assez singulier que le système d'Auburn, généralement préféré en Amérique, puisqu'il n'y a que quatre de nos prisons qui suivent celui de Philadelphie, ait été moins recommandé que l'autre par les commissaires de France, d'Angleterre et de Prusse chargés de visiter nos établissements de détention. Quanta moi, je pense que l'expérience qu'on a faite de ces deux systèmes n'est pas encore assez longue pour juger sûrement de leur mérite relatif. Si j'ose dire fhon opinion la-dessus, peut-être qu'avec de bons directeurs fX de bons chefs d'ateliers, bons au sens chrétien de ce mot, le système d'Auburn vaut mieux que l'autre ; mais, si l'on a de la peine à trouver des hommes capables et présentant toutes les garanties voulues, on fait bien d'adopter celui de Philadelphie.
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effets da système volontaire sur l'état religieux des vastes fabriques qui, depuis vingt-cinq ans, ont été créées dans les Etats du Nord et du Centre. C'est un point au sujet duquel je me reprocherais de n'avoir pas dit au moins quelques mots.
Nous avons des fabriques où des ouvriers des deux sexes sont réunis par centaines et même par milliers. Or, on ne se fliît aucune idée de Tinfluence que l'Evangile exerce sur ces multitudes ailleurs si démoralisées. Pasteurs et membres des églises recueillent tout ce monde dans des écoles du dimanche et des classes bibliques ; ils engagent leurs élèves à fréquenter le culte public; ils fondent pour eux de bonnes bibliothèques, et leur donnent des leçons sur toutes sortes de sciences utiles, sans oublier la seule nécessaire. Pour ma part , je n'ai jamais vu de communautés plus morales que celles qui se trouvent dans ces villages de manufactures; mais il faut dire aussi que nulle part TEvangile n'est prêché avec plus de force et de persévérance.
De ces localités, la plus remarquable est la ville de Lowell, sur le Merrimac, à 30 milles nord-ouest de Boston. C'était en 1827 un village de 3500 habitants, et maintenant c'est une ville dont la population était, en 18^0, de 20,000 âmes. Les filatures de colon, de laine, et autres manufactures qui y sont en grand nombre, y attirent une foule d'ouvriers, et surtout des jeunes filles de quinze ans et au-dessus. Elles y arrivent d'assez loin, les unes pour gagner de quoi entretenir leurs parents pauvres, d'autres pour achever leur éducation ; d'autres ehfln, fiancées dans leur pays natal, viennent se procurer de quoi se faire un petit trousseau.
En 18^0, on comptait ù Lowell quinze ou seize églises. Aqx écoles du dimanche, qui se rattachaient à dix de ces églises, se rendaient environ 5000 élèves, dont les trois quarts étalent des personnes du sexe, la plupart âgées de plus de quinze ans. Fendant l'année 1839, on en remarqua plus de 500 qui devinrent sincèrement pieuses, et cette armée n'eut rien de phis extraordinaire que les autres.' Si l'on ajoute à ces écoles
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celles qui dépendaient des autres églises que j*ai laissées en dehors, il y aurait bien en tout GOOO personnes au moins qui 5e réunissaient en écoles du dimanche, soit comme élèves, soit comme répétiteurs. Il est environ 1000 de ces ouvrières qui ont des fonds à la caisse d'épargnes pour une somme totale d'environ 100,000 dollars. Elles ont toutes beaucoup de goût pour la lecture, et comme je Tai dit, on leur fournit d'excellents livres. Lorsque je visitai Lowell en iSiii-l, j'y vis deux journaux mensuels qui avaient l'un et l'autre très-bonne apparence. L'un intitulé le Magasin des Ouvriers^ in-8® de 16 pages, et l'autre V Offrande de Lowell, in-8^ de 32 pages. Ils m'ont paru rédiges avec talent ; le dernier surtout renferme beaucoup d'articles originaux écrits uniquement par des femmes employées à la fabrique.
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L'impression de ce volume était arrivée à son terme, lorsque nous avons reçu l'édition publiée à New-York sous les yeux de l'auteur. De retour dans sa patrie, il a pu compléter son travail en plusieurs points, et notamment pour ce qui tient à la statistique des Sociétés religieuses et des églises. Ce dernier objet figurera dans notre second volume, que nous rendrons parfaitement conforme à l'édition américaine ; mais nous ne livrerons pas celui-ci au public, sans ajouter en note ce qui eût paru dans le corps de l'ouvrage, si nous eussions été informé à temps. De celte imperfection résulte cependant un avantage , c'est qae nous pouvons mettre en regard la s'atistique de 1843 avec celle de l'année précédente. (Le Traducteur).
STATISTIQUE DBS SOCIÉTÉS RELIGIEUSES
1** Société américaine des Missions domestiques. Liv. IV,
Chap. vil.
Agents et missionnaires^ anciens. . 5tô. . .
nouveaux. . 2W. . .
Total. . .
Congrégations et stations
Elèves dans les écoles du dimanche
et classes bibliques ' .
Collecté dans les congrégations. . .
Réveils dans églises
Conversions
Agrégés aux sociétés de tempérance.
Recettes. . . . dollars.
Dépenses
2° Conseil presbytérien des missions domestiques, Liv. IV,
Chap. viii.
Agents et missionnaires 272.
Ecoles du dimanche 500.
Nombre des élèves 25,000.
Nouveaux membres ajoutés à l'église. 3.100.
Agrégés aux sociétés de tempérance. 22,(K)0.
Recettes 55,155.
Dépenses ».
3** Missions domestiques de Féglise épiscopalc. Liv. IV, Ch. ix.
Missionnaires
Localités évangélisées
Nouveaux membres ajoutés à l'église.
Total des communions dans les stations
Enfants catéchisés
Recettes . . . dollars.
â"" Missions domestiques baptistes. Liv. IV, Chap. ix.
Missionnaires , par le conseil. ... 97
par les sociétés auxil. . 270
Total
Distances parcourues par les évangé-
listes milles.
Conversions
Eglises organisées. .......
Ministres consacrés
* Agrégés aux sociétés de tempérance. . Elèves dans les écoles du dimanche. .
Nombre des instituteurs
Recettes. . . . dollars.
6,ri20
6' Missions domestiques épiscopales méthodistes. Liv. IV,
Chap. IX.
Missionnaires
Blembres ajoutés aux églises. . . ,
desquels, hommes de couleurs.
Allemands réunis aux églises. . . ,
Missionnaires auprès des Allemands. .
Recettes. . . . dollars.
6" Société américaine pour téducation des jeunes ministres.
Liv. IV, Chap. xvii.
Jeunes gens soutenus 810. . . 468
Depuis la fondation de la société. . . 5,589. . . 5,482
Recettes. . . . dollars. 65,115. . . 55,789
Dépenses 56,0i9. . . 29,290
Remboursements par d'anciens élèves. 6,655. . . 2,157
Produit des leçons données par des
élèves 21.739. . . »
Fonds capital de la société. ». . . 75,000
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V Société presbytérienne de l'ancienne école pour le même
objet. Liv. IV, Chap. xvii.
lloursiers 500. . . 350
Dès son origine 1,7iO. . . »
Recettes. . . . dollars. 26,628. . . 50,000
Dépenses 25,723. . . »
8** Société biblique américaine, Liv. IV, Cliap. xix.
Eiomplaires des saints livres disséminés 257,167. . . 216,605
Depuis l'origine 3,052,765 . . 3,269,678
Recettes. . . r dollars. 13i,357. . . 126,548
9° Société biblique baptiste. Liv. IV, Chap. xix.
Recettes. . . . dollars. 26,304. . . 20,091 Dépenses 51,892. . . ' 21,068
10"^ Société des Traités, Liv. IV, Ch;ip. xx.
Total des publications en Amérique. 1,016. . . 1,069
A l'étranger, par subsides l,65i. . . 1,850
Exemplaires sortis de presse. . . .4,812,000 . .4,158,500 dont en volumes. . . 2i5,000 . . 174,500
Exemplaires distribués 4,478,799 . . 4,155,806
dont en volumes. . . 185,152 . . 157,478 Recettes par dons. 34,941 . . 42,433 par ventes. 56,214 . . 49,9a4
Total 91,155. . . 92,357
Dont à l'étranger, environ 15,000. . . 15,000
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il* Société des Traités de Neio-York. Liv. IV, Chap. xx.
Nombre moyen des visiteurs ou distributeurs I,0i7. . . i,(m
Traités distribués 309,871. . . 75:2,155
Bibles données à des pauvres. . . . 60i. . . 956
Nouveaux-Testaments 505. . . 558
Prêts de volumes appartenant aux bibliothèques 2,096. . . 4,i96
Enfants recueillis dans les écoles du
dimancbe 1,097. . . 2,200
Ditto, dans les écoles publiques. . . •555. . . 315
Individus amenés aux classes bibliques. 151. . . 131
Ditto, engagés à fréquenter l'église. 622. . . 90i
Ditto , gagnés à la tempérance. . 855. . . 705
Réunions de prières 655. . . 1,455
Relaps regagnés 15. . . . 45
Individus convertis. ^ 218. . . 596
Ditto qui se sont affiliés à quelque
église 155. . . 542
TEMPS POSTÉRIEURS A LA RÉVOLUTION
OU Période nationale.
Chap. P^ EfTets de la révolution d'Amérique sur la religion 241
II. Obstacles qu'a rencontrés le principe volontaire^ 1° par un effet des idées erronées des premiers colons sur Téconomie de FEglise . . . 247
llf. 2'' Dans un pays tout nouveau, avec une population éparse et un état social peu avancé. . . . 25i
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